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I  1  Amb  E  RI  E  ,  marquis  de  Montferrat ,  gouver- 
noic  fes  états  avec  une  grande  profpérité  j  tout 
lui  réuflilfoit  a  fouhait  j  à  la  réferve  d'un  feul 
bien  qu'il  déliroit  paflionnément ,  il  polïcdoit  tout 
ce  qui  fait  la  félicité  des  hommes  j  mais  il  n'avoit 
jamais  pu  avoir  d'enfans  ,  dont  la  marquife  fa 
femme  &  lui  étoient  dans  une  grande  afflidion. 

La  ïnarquife  avoit  entendu  parler  de  la  naif- 
fance  de  Romulus ,  que  l'antiquité  attribue  à  une 
fîmple  converfation  que  Rhéa  fa  m.ère  avoit  eue 
avec  un  Sylphe.  Elle  fouhaita  mille  fois  une  pa- 
reille aventure  ;  &  de  quelque  manière  que  ce  iuZy 
elle  défiroit  d'effacer  la  honte  de  n'avoir  pu  être 
mère.  Un  jour  qu'elle  étoit  feule  dans  un  cabinet 
de  fon  jardin  ,  ayant  l'imagination  pleine  du  pou- 
voir des  Sylphes ,  elle  s'endormit ,  &  fut  occupée 
durant  fon  fommeil ,  d'un  fonge  qui  lui  fit  fort 
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grand  plaifir  ;  elle  avoir  cm  avoir  paffe  une  nuîc 
fort  agréable  ,  avec  Un  Sylphe  beau  comme  l'a- 
mour ,  Se  elle  s'éveilla  fortement  perfuadce 
qu'elle  écoit  grolTe  :  elle  ne  s'y  trompa  pas  , 
elle  accoucha  neuf  mois  après  d'une  fille  qui 
parut ,  en  nallfaiit  ,  d'une  beauté  merveilleufe. 
Comme  les  maris  ont  la  bizarerie  de  ne  pas  approu- 
ver que  leurs  femmes  ayent  des  converfation» 
myftérieufes  avecles  Sylphes  mêmes,  la  marquife 
tint  fou  fonge  fecret ,  &  lailfa  le  marquis  fe  flatter 
d'être  le  père  de  cette  charmante  petite  princefle 
qu'on  nomma  Blanche  Belle  ,  parce  qu'elle  étoic 
l'un  &  l'autre. 

Elle  devint ,  en  peu  d'années ,  la  merveilk  des 
merveilles  par  fa  beauté  :  elle  fut  élevée  avec  tant 
de  foin  ,  qu'on  la  vit  bientôt  l'admiration  de 
toutleMonrferrat;  &  le  bruit  s'étant  répandu  dans 
toute  l'Italie  qu'il  n'y  avoir  jamais  eu  une  per- 
fonne  fi  parfaite  ,  il  n'y  eut  pas  de  potentat  qui 
n'en  prétendît  faire  la  conquête.  Outre  tous  les 
agrémens  qui  la  rendoient  fi  dcfirable  ,  elle  te- 
noit  du  Sylphe  à  qui  e]le  devoit  le  jour ,  un  don 
d'un  prix  infini ,  car  toutes  les  fois  qu'en  s'éveil- 
lant  elle  ouvroit  les  yeux  ,  il  lui  fortoic  une  perle 
de  chacun  ,  &  la  première  parole  qu'elle  pn-ofcroit 
chaque  jour,  croit  accompagnée  d'un  rubis  qui  lui 
tomboit  de  la  bouche ,  ce  qui  étoir  la  fource  d'une 
richeire  immenfe.    Le  marquis  fâchant   qu'elle 
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avoit  un  fi  beau  moyen  d'amafler  de  grands  biens, 
devint  fort  difiicile  lur  le  choix  du  prince  de  qui 
elle  feroit  la  félicité.  11  fongea,  avant  que  de  s'en 
réparer  ,  à  fe  fervir  d'une  fi  belle  occafion  de  met- 
tre fa  maifon  dans  un  état  bien  flonlfant  j  Se  il 
amalTa  de  Ci  gryids  xréfors ,  que  rien  ne  lui  pou- 
voir plus  manquer  dans  le  cou^s  de  fa  vie.  Cette 
jjrécaution  prudemment  prifè  i  il  fe  détermina  à 
examiner  lequel  de  tous  les  princes  qui  préten- 
dolent  à  Blanche  Belle  ,  étoit  le  plus  digne  de  pof- 
féder  tant  de  beauté  &  tant  de  grandeurs  j  il  con- 
fulta  même  cette  charmante  fille  qu'il  aimoit  iî 
tendrement ,  ôc  ayant  appris  qu'elle  n'avoit  pas 
encore  d'inclination  au  mariage  ,  &  qu'aucun  d,e 
tous  ceux  qui  avoienc  foupiré  pour  elle  ne  lui  tou- 
choic  le  cœur  j  il  ne  fe  pre0a  pas  de  fe  détermi-- 
ner,  dans  l'efpérance ,  qu'avec  le  mérite  &  les 
fecrets  admirables  qu'elle  avoit,  elle  poiuroit  tou- 
jours choiiir  qui  il  lui  plairoit ,  quand  le  défit  de 
s'eugao;ec  lui  feroit  venu.  Elle  étoit  dans  cet  étac 
de  nonchalance ,  il  y  avoit  longtems  ,  lorfque  le 
jplus  aimable  prince  que  le  foleil  eût  jamais 
écLiré  ^  parut  à  la  cour  de  CafaI  \  c'étoit  Fernan- 
diii,  ro'i  de  Naples ,  lequel  voulant  vificer  toutes 
les  cours  d'Italie,  ayant  commencé  par  Milan j 
&  étant  venu  de  Milan  à  Cafal,  y  borna  toute  fi 
curiofité.  Auffi-tôt  qu'il  eût  vu  Blanche  Belle  ^ 
tous  fes  projets  fe  convertirent  en  celui  de  lui 
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plaire.  La  prlncelfe ,  de  fon  côté  ,  le  tiouva  Ci  ai- 
mable ,  que  le  marquis  lui  ayant  demandé  ce  qui 
lui  en  fembloit ,  elle  avoua  franchement  qu'elle 
ne  feroit  pas  fâchée  qu'un  prince  de  fa  forte  vou- 
lût penfer  à  elle ,  ôc  elle  déclara  au  marquis  fon 
père  qu'elle  feroit  toute  prête  d'obéir  ,  s'il  lui 
commandoit  de  l'écouter  favorablement ,  quand 
il  lui  feroit  l'offre  de  fon  cœur. 

Le  roi  de  Naples  méditoit,  dans  ce  même  tems, 
les  moyens  de  fe  rendre  agréable  au  marquis  & 
à  la  princefle  fa  fille,  ôc  n'eut  aucune  peine  à  y 
réullir  j  les  difpofitions  étoient  fi  grandes  de  part 
&  d'autre  pour  cette  alliance ,  qu'elle  fut  aufli- 
tôt  conclue  que  propofée.  Le  mariage  fe  célébra 
avec  grande  pompe.  Le  marquis  étoit  fatisfait 
d'avoir  trouvé  un  grand  roi  pour  gendre ,  &  la 
princelfe  fa  fille ,  charmée  du  mérite  du  roi  fon 
époux ,  fe  croyoit  la  plus  heureufe  perfonne  du 
monde.  Le  roi  voulut  faire  voir  à  fes  fujets  l'ai- 
mable princelfe  qui  faifoit  fon  bonheur.  Elle  pa- 
rut à  Naples ,  toute  brillante  de  fii  beauté  ,  ôc  f^s 
habits  l'étoient  de  perles  de  dé  rubis  dont  ils 
étoient  chamarés  par  tout.  Le  peuple  ébloui  de 
tant  d'éclat,  alloit  jufqu'à  l'adoration  pour  fa  reine 
incomparable  ,  ôc  le  roi  étoit  dans  un  contente- 
ment qu'on  ne  peut  exprimer  ,  de  poiïcder  au 
milieu  des  applaudiffemens  d'une  grande  ville  , 
la  plus  aimable  prinçeiTe  qu'il  y  eue  au  mofide  j 
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mais  comme  on  n'a  pas  encore  vu  de  bonheur 
éternel,  il  n'eft  pas  furprenant  que  le  fien  ait  été 
troublé.  Le  roi  de  Tunis  ayant  appris  que  Fernan- 
din  étoit  le  maître  d'un  fl  rare  tréfor  ,  réfolut  de 
le  lui  ravir.  Ainfi  vivement  touché  de  la  relation 
qu'on  lui  avoir  faite  de  la  beauté  de  la  reine  Blan- 
che Belle,  ôc  du  don  qu'elle  avoir  de  produire 
tous  les  jours  des  perles  &  des  rubis ,  il  fit  un  grand 
armement  pour  faire  la  guerre  à  Fernandin  ,  le- 
quel ayant  autant  de  foin  de  conferver  fa  chère 
Blanche  Belle  que  fa  couronne  ,  l'envoya  dans  un 
château  cju'il  avoit  dans  le  fond  des  bois ,  ôc  pria 
la  reine  veuve  du  roi  fon  père,  ôc  une  fille  qu'elle 
avoit  d'un  premier  mariage,  de  lui  vouloir  faire 
compagnie  j  ce  qu'elles  accordèrent  volontiers  , 
étant  fort  aife  d'avoir  cette  occafion  d'exécuter 
un  mauvais  defl'ein  qu'elles  avoient  médité  contre 
la  reine  Blanche  Belle ,  dès  le  premier  jour  qu'elle 
avoit  paru  à  Naples. 

Cette  vieille  reine  la  haïlToit  mortellementjpar- 
ce  qu'elle  occupoit  une  place  qu'elle  avoit  pré- 
tendu faire  remplir  par  fa  fille,  pour  qui  le' roi 
Fernandin  avoit  eu  quelque  bonne  volonté ,  pen- 
dant la  vie  du  roi  fon  père,  jufqu'à  lui  avoir  même 
fait  efpérer  qu'il  l'épouferoit  quand  il  feroir  roi. 

La  vieille  reine  ni  fa  fille  n'avoient  fait  aucune 
plainte  de  l'infidélité  du  roi  ;  mais  elles  n'eu 
croient  pas  moins  à  craindre.  Le  roi  devoir  avoir 
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jugé  qu'une  haine  diffimulce ,  n'en  eft  que  plus 
dangereufe,  &  qu'une  dame  abandonnée  pour  une 
autre,  pardonne  rarement  l'affront  qu'elle  pré- 
tend qu'on  lui  a  fait.  L'aventure  de  Blanche  Belle 
en  a  été  un  fameux  exemple.  Aufli-tot  que  la  vieille 
reine  eut  cette  charmante  perfonne  en  fa  difpofi- 
tion  ,  dans  un  château  où  elle  ctoit  la  maîtreife, 
elle  ne  fongea  plus  qu'à  s'en  défaire ,  &  à  mettre 
fa  fille  en  fa  place.  Mais  comment  faire  pour 
tromper  les  yeux  du  roi  ,  &  mettre  la  reine  en 
lieu  où  il  ne  pût  jamais  la  retrouver  j  car  toute 
méchante  qu'étoit  la  vieille  reine  ,  elle  ne  le  fut 
pas  affcz  pour  faire  mourir  une  perfonne  qui  lui 
faifoit  tous  les  jours  maille  carelTes  ,  ou  peut-être 
qu'elle  ne- fe  vouloir  pas  rendre  le  roi  irréconci- 
liable,  s'il  découvroit  un  jour  la  fiipercherie  qu'elle 
lui  faifoit.  Dans  tous  les  embarras  d'un  fi  grand 
^eflTein  ,  la  vieille  reine  crut  qu'elle  ne  pouvoir 
mieux  fairç  que  de  fe  fervir  du  fecours  &  du  con- 
feil  d'une  illiiftre  fée  qui  avoir  beaucoup  contribué, 
par  fot^  ^rt ,  à  la  faire  reine ,  &  ayoit  toujours  pris 
un  foin  particulier  de  ce  qui  l'ayoit  regardée  de- 
puis fon  enfance  ;  aiiifi  elle  alla  la  trouver.  La  fée 
îivoit  fon  palais  dans  l'endroit  du  bois  le  plus  épais  j 
la  vieille  reine  y  alla,  ne  menant  quefi  fille  avec 
elle  'y  de  après  avoir  bien  confulcc,  &:  pris  de  bon- 
nes mefuresj  elle  dit  un  jour  à  la  reine  Blancho 
Bellç  qu'elle  vouloir  la  m.çner  dans  le  plus  beau 
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lieu  qu'elle  eût  jamais  vu;  c'étoit ,  difoic-elle, 
une  belle  prairie  entourée  de  canaux  où  couroïc 
une  a  belle  eau  qu'elle  faifoit  plaifir  à  voir,& 
ils  étoient  remplis  de  toutes  fortes  de  poiiTons;  il 
y  avoit  à  un  bout  de  cette  prairie ,  difoit-elle  en- 
core, un  château  où  demeuroit  une  de  fes  an- 
ciennes amies  qu'elle  feroit  bien  aife  de  con- 
noître ,  &  qu'on  ne  pouvoir  voir  que  chez  elle , 
parce  qu'étant  incommodée  elle  ne  fortoit  guéres  j 
&  pour  donner  encore  plus  de  curiofité  à  la  jeune 
reine,  elle  lui  dit  que  fon  amie  étoit  favante 
comme  les  fées  ,  &  qu'elle  lui  diroit,  en  voyant  fa 
main ,  ce  qui  aviendtoit  de  l'entreprife  du  roi  de 
Tunis  ,  &  toutes  les  chofes  les  plus  confidéra- 
bles  qui  lui  dévoient  arriver  dans  tout  le  cours 
de  fa  vie.  Quelle  curiofité  n'a  pas  une  jeune  per- 
fonnequi  fait  fon  mari ,  qu'elle  aime  tendrement 
expofé  aux  événemens  incertains  de  la  guerre ,  ôc 
en  a-t-on  vu  quelqu'une  qui  néglige  de  favoiu 
l'avenir  ?  Ainfi  il  n'eft  pas  étonant ,  que  la  jeune 
reine  fe  fut  laifTé  fëduire  &  mener  dans  un  lieu 
où  elle  eût  paifé  triftement  fa  vie  ,  li  le  Sylphe  qui 
avoit  préddé  à  fa  nailfance ,  n'eût  eu  le  pouvoir 
de  l'en  retirer.  Ce  Sylphe  étoit  fils  d'une  fce  plus 
puilîânte  que  l'amie  de  la  vieille  reine  ,  &  qiii 
n'avoit  jamais  rien  refufé  au  Sylphe  le  plus  accom- 
pli de  fes  enfans. 

La.  vieille  reine  qui  croyoit  que  Blanche  Belle 
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ne  trouveroit  jamais  les  moyens  de  fortir  des 
mains  de  la  fée  fon  amie  ,  la  conduifit  hardi- 
menc  chez  elle  ,  où ,  auffi-tôt  que  cette  charmante 
reine  fut  anivce  ,  elle  fe  trouva  enfermée  dans 
un  appartement  du  palais.  La  fée  lui  fit  entendre 
quec'étoit  une  jufl-e  punition  de  l'infidélité  qu'elle 
avoit  été  caufe  que  le  roi  avoit  faite  à  la  fille  de  la 
reine,  à  qui  il  avoit  promis  de  l'cpouferj  mais  qu'il 
ne  lui  arriveroit  aucun  autre  accident ,  que  la  perte 
d'un  amant  qui  ne  lui  appartenoit  pas ,  &  qu'elle 
feroit  fervie  dans  fon  appartement  de  manière 
qu'elle  n'auroit  rien  à  défirer. 

Blanche  Belle  fe  voyoit  dans  un  lieu  écarté  à  la 
miféricorde  d'une  vieille  perfonne  qu'elle  ne  con- 
noilToit  pas ,  &  qui  lui  parolifoit  toute  puiflTante 
dans  ce  lieu,  parla  quantité  d'hommes  noirs, 
&  de  nains  qui  portoient  tous  des  colliers  comme 
fes  efclaves.  Il  n'eft  pas  furprenant  qu'une  jeune 
perfonne  ait  eu  peur  en  une  pareille  occafion  , 
^  qu'elle  ait  eu  recours  à  la  foumiiîion  ,  &  aux 
prières,  comme  elle  fie  pour  tâcher  de  fe  confer- 
ver  la  vie  :  la  fée  l'alfura  qu'elle  n'avoir  rien  à 
craindre ,  &  lui  promit  même  de  faire  tout  ce 
qui  feroit  poffible  pour  lui  rendre  fa  captivité  fu- 
porcable.  Il  eft  vrai  qu'outre  qu'elle  faifoit  fervir 
Blanche  Belle  avec  de  grands  refpeds  dans  fon 
appartement,  elle  lui  faifoit  faire  fort  bonne  chè- 
re, lui  donnoic  même  tous  les  jours  le  plaifir  de 
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la  mufique ,  &  lui  fliifoit  porter  des  livres  ;  elle 
adoucifloit  ainfi  fa  folitude ,  mais  elle  lui  avoit 
mis  des  gardes  impitoyables  à  la  porte  de  fou 
appartement,  de  forte  qu'elle  n'en  pouvoir  jamais 
.  fortir. 

La  vieille  reine  s'en  étoit  retournée  à  fon  châ- 
teau avec  fa  hlle ,  à  qui  la  fce  {on  amie  avoit ,  par 
fon  art  de  féerie ,  fait  prendre  fi  parfaitement  la 
reflemblance  de  Blanche  Belle ,  que  tout  le  monde 
y  fut  trompé.  La  reine  dit  qu'elle  avoit  laiflé  fa 
£lle  à  fon  amie ,  qui  la  lui  avoit  demandée  pour 
lui  faire  compagnie,  Se  qu'elle  la  lui  avoit  laiflee 
d'autant  plus  volontiers ,  qu'elle  promettoit  de  la 
faire  héritière  de  fon  château  &  de  tous  fes  biens. 
Il  n'y  avoir  plus  rien  à  défirer  que  de  pouvoir  ac- 
coutumer cette  nouvelle  princelTe  à  toutes  les  ma- 
nières de  Blanche  Belle  ,  car  pour  la  reflemblance 
elle  l'avoir  parfaite  :  la  reine  prit  foin  de  l'inf- 
truire  ,  &  elle  efpcra  que  le  roi  en  feroit  fatisfait. 
11  n'y  avoit  qu'un  feul  défaut  auquel  on  ne  favoit 
aucun  remède  ;  la  fée  n'avoir  pas  eu  le  pouvoir 
de  lui  accorder  le  don  de  perles  &  de  rubis  qu'a- 
voir Blanche  Belle  :  mais  comme  la  reine  avoit 
eu  la  précaution  d'en  ralTembler  une  grande  quan- 
tité ,  à  mefure  que  Blanche  Belle  les  produifoit, 
elle  crut  que  ce  feroit  un  moyen  de  tromper  le 
roi  longtems  j  elle  favoit  de  plus  qu'il  n'avoit  pas 
fait  grand  état  de  cette  forte  de  richefTe,  ik.  il  y 
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avoic  lieu  d'efpcrer  qu'il  la  regarderoit  encîoré 
avec  plus  de  nonchalance  s'il  revenoit ,  comme 
il  y  avoit  apparence ,  vidorieux  du  roi  de  Tunis , 
de  qui  la  dépouille  auroit  confidérablement  aug- 
menté fa  fortune. 

Le  roi  revint  véritablement  bientôt  à  Naples, 
après  une  vidoire  complette,  &  envoya,  en  toute 
diligence ,  chercher  fa  charmante  Blanche  Belle. 
La  vieille  reine  fe  mit  incontinent  en  chemin  avec 
une  fi  grande  confiance  aux  mefures  qu'elle  avoic 
prifes  pour  faire  fa  fille  reine  ,  qu'elle  ne  douta 
pas  de  lui  voir  remplir  cette  place  toute  fa  vie. 

La  tromperie  étoit  li  habilement  faite  que  le 
roi  crut ,  les  premiers  jours ,  pofleder  fon  aimable 
Blanche  Belle  ,  il  y  trouvoit  pourtant  quelque 
chofe  a  dire,  6c  il  crut  qu'elle  avoit  perdu  une 
partie  de  (es  agrémens  :  infenfiblement  cette  pen- 
fée  le  jeta  dans  des  dégoûts  fort  grands ,  qui  fu- 
rent bientôt  fuivis  d'une  triftefle  ôc  d'unç  mélan- 
colie dont  il  fe  trouvoit  faili,  fans  en  pouvoir 
direprécifément  la  raifon  ,  6c  enfin  cette  mékin^- 
colie  alla  fi  loin,  que  ne  prenant  plus  aucun,  plai* 
fir  dans  fa  cour,  il  réfolut  d'aller  à  la  chalTè  avec 
fort  peu  de  monde.  Il  choifit  le  château  &  la  fo- 
ret où  il  avoit  prié  qu'on  menât  la  reine  pen- 
dant la  guerre  j  il  y  clialfa  quelques  jours  de  fuite, 
6c  toujours  la  chalfe  le  conduifoit  à  la  vue  d'un 
château  qu'il  ne  connoilloic  p.isj   mais  dans  la 
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Nonchalance  où  il  étoit,  il  n'y  ht  pas  grande  ré- 
flexion. Il  étoit  f\  détaché  de  toutes  chofes,  qu'il 
n'avoit  aucune  curiofité  j  la  chafle  même  1  occu- 
poit ,  fans  lui  donner  de  plaifir.  Voilà  Téta:  iniî- 
pide  oii  le  toi  étoit  tombé ,  quand  tout  d'un  coup 
il  en  fut  retiré  par  une  voix  qui  fe  lit  entendre 
d'une  fenêtre  du  château,  ik  qu'il  crut  reconnoî- 
ire  :  ne  fe  remettant  pas  précifément  de  qui  elle 
étoit,  il  s'approcha  ,  &  vit  une  perfonne  qui  lui 
tendoit  les  bras  &  lui  demandoit  du  fecours  , 
d'un  fon  de  voix  qui  le  pénétra  jufqu'au  fond  du 
cœur  •  il  s'approcha  encore  un  peu ,  6c  tout  d'un 
coup  il  fentit  renaître  la  vivacité  des  premiers  em- 
prelTemens  qu'il  avoit  eus  pour  Blanche  Belle  :  il 
reconnut  enfin  qu'il  voyoit  le  véritable  objet  de 
fa  paffiort.  Mais  il  étoit  dans  une  furptife  étrange 
de  voir  dans  le  château  ,  une  perfonne  qu'il  croyoit 
à  Naples ,  &  ayant  réfléchi  fur  le  changement  ti 
ftibit  qui  étoit  arrivé  dans  fon  cœur  ,  il  ne  favoit 
il  ce  qu'il  voyoit  n'étoit  pas  un  fonge. 

Sa  furprife  devine  bien  plus  grande  ,  quand  il 
vit  cette  perfonne  en  l'air ,  ôc  qu'elle  defcendoit 
un  moment  après  fort  doucement  auprès  de  lui. 
Son  coeur  lui  difant ,  que  c'étoit  fa  véritable  Blan- 
che Belle  ,  il  fe  jeta  à  terre  ,  &  l'ayant  em.braf- 
fée  tendrement,  ils  furent  tous  deux  quelques  mo- 
mens  fans  pouvoir  parler  ni  fe  quitter.  Les  pre- 
miers tranfportsdc  joie  étant  paiTés ,  Blanche  Belle 
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rendit  compte  au  roi  de  fon  aventure ,  &  comme 
elle  s'étoit  fentie  foulever  &  porter  en  l'air  par  une 
puiflance  qu'elle  ne  connoilfoit  pas ,  elle  en  eue 
l'obligation  au  Sylphe  qui  avoit  préfidé  à  fa  naif- 
fance  :  il  étoit  venu  la  délivrer  d'une  captivité  à 
laquelle  elle  fe  croyoit  condamnée  pour  toute  fa 
vie ,  &  lui  ht  trouver  la  parfaite  félicité  dont  elle 
avoit  mille  fois  plus  regretté  la  perte  que  celle 
de  fa  liberté. 

Le  roi ,  plus  paffionné  qu'il  n'avoit  encore  été  , 
différa  le  foin  de  fa  vengeance  ,  pour  ne  fonger 
qu'à  ramener  fa  charmante  Blanche  Belle  au  châ- 
teau ,  où  il  tenoit  fa  petite  cour ,  &  l'éloigner  d'un 
lieu  où  il  ne  favoit  pas ,  s'il  y  avoit  encore  à  crain- 
dre pour  elle. 

11  afTembla  le  lendemain  fon  confeil ,  où  il  ex- 
pofa  la  méchanceté  de  la  vieille  reine  ,  &  la  fu- 
percherie  qu'elle  &  fa  fille  lui  avoient  faite  j  il  dit 
aufli  le  fujet  qu'il  avoit  de  fe  plaindre  de  la  fée 
qui  y  avoit  prêté  fa  puillance ,  «S:  après  avoir  en- 
rendu  les  avis  d'un  chacun  qui  alloient  tous  à  des 
punitions  fevères ,  il  ordonna  de  fon  propre  mou- 
vement ,  la  feule  peine  du  bannilfement ,  contre 
la  veille  reine  &  contre  fa  fille ,  &  que  le  châ- 
teau de  la  fée  feroit  rafé.  Mais  la  reine  &c  fa 
fille  s'étoient  déjà  retirées  avant  que  d'avoir  fu  le 
jugement  qui  avoit  été  prononcé  contre  elles  ,  ôc 
le  château  de  L  fée  fut  cherché  inutilement  par 
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ceux  qui  avoient  l'ordre  de  le  faire  rafer  ;  il  y  a 
apparence  qu'il  avoir  été  tranfporté  ailleurs ,  &c 
qu'en  quelqu'endroit  que  ce  tût  il  avoir  fervi  de 
retraite  à  la  vieille  reine  &  à  fa  fille ,  qui  y  allèrent 
pafTer  leur  vie  dans  les  regrets  d'avoir  commis  un 
crime  inutile ,  &  lailfèrent  le  roi  Fernandin  ,  le 
plus  heureux  de  tous  les  princes ,  auprès  delà  char- 
mante Blanche  Belle,  pour  qui  fa  paiïion  aug- 
menta tous  les  jours ,  pendant  le  cours  d'une  lon- 
gue vie.  Merveille  dont  on  n'avoit  jamais  vu 
d'exemple. 
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XL  y  avoit  aurrefois  un  roi  qui  écoic  puifTant," 
tant  par  l'étendue  de  fa  dominarion  que  par  les 
fecrets  de  magie  qu'il  poiïcdoic.  Après  avoir  palîé 
fes  jeunes  années  dans  tous  les  plaifirs  ,  qui  ne 
pouvoienc  manquer  à  un  prince  riche  &  magi- 
cien ,  il  rencontra  une  princelfe  ,  d'une  grande 
beauté  ,  qui  fixa  fon  humeur  volage  j  car  il  avoic 
toujours  volé  de  belle  en  belle.  11  la  demahda  en 
inariage ,  &c  l'ayant  obtenue  ,  il  fe  crut  le  plus 
heureux  des  hommes  de  poiTéder  une  ii  aimable 
perfonne ,  de  qui  il  ctoit  parfaitement  aimé. 

On  vit  naître  de  cette  belle  ,  avant  la  fin  de 
l'année ,  un  fils  digne  de  fa  naiflance  j  car  il  pa- 
rut en  entrant  au  monde ,  d'une  beauté  fi  merveii- 
leufe ,  qu'il  faifoit  l'admiration  de  toute  la  coufw 
"Dhs  que  la  reine  fa  mère  le  crut  affez  fort  pour 
pouvoir  fupporter  la  fatigue  d'un  petit  voyage , 
elle  prit  le  prétexte  de  lui  faire  prendre  l'air,  & 
le  fit  conduire  feciètement  chez  une  fée  qu'elle 
avoit  pour  marraine. 
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Je  dis  fecrètement ,  car  la  fée  avoit  averti  la 
reine  que  le  roi  étoit  magicien  j  &  comme  il  y  a 
eu ,  de  tous  tems  ,  une  guerre  fore  animée  entre 
les  fonciers  &  les  fées ,  le  roi  n'eût  pas  trouvé 
bon  qu'on  eût  entretenu  commerce  avec  elles. 

Celle  qui  étoit  la  marraine  de  la  reine  avoir 
fon  palais  dans  une  forêt  qui  n'étoit  pas  éloignée 
de  la  cour  j  &  la  reine,  comme  j'ai  dit  ,  y  mena 
fon  fils  pour  recevoir  de  la  fée  les  dons  de  féerie , 
fi  utiles  dans  les  aventures  auxquelles  les  prin- 
ces font  deftinés. 

La  fée  qui  s'intérefloit  très -particulièrement 
a  tout  ce  qui  touchoit  la  reine  ,  &  qui  trouvoit  le 
jeune  prince  fort  joli ,  lui  donna  l'art  de  plaire  i 
tout  le  monde ,  pour  ainfi  dire  dès  le  berceau  , 
&  dans  la  faite  du  tems ,  une  facilité  metveilleufe 
à  apprendre  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre  un  jour 
un  prince  accompli.  Il  y  faifoit  un  fi  grand  pro- 
grès ,  que  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  chargés  de 
fon  éducation  ,  étoient  charmés  de  voir  qu'il  pré- 
venoit  tous  les  jours  leur  attente. 

Ce  prince  ,  de  fi  grande  efpérance ,  n'^étoit  pas 
encore  fort  avancé  en  âge  lorfqu'il  perdit  la  reine 
fa  mère  ,  qui  lui  donna  pour  dernier  confeil ,  en 
mourant  ,  de  ne  rien  réfoudre  qui  fût  de  confc- 
quence  ,  fans  avoir  demandé  l'avis  de  la  fée  qui 
l'avoir  pris  fous  fa  proteétion. 

Le  prince  reçut  les  confeils  de  la  reine  avec 
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tout  le  refpcâ:  polîible  ,  &  Tes  derniers  foufîra 
avec  une  aftlidion  qu  on  ne  peut  exprimer  fans 
l'avoir  vue  ,  &:  que  rien  ne  pouvoir  égaler  que 
celle  du  roi  fon  père  qui  étoit  inconfolable  de  per- 
dre une  charmante  princefTe ,  avec  laquelle  il  avoir 
efpcré  de  palTer  la  vie  la  plus  heureufe  qu'il  eût 
pu  dcfirer. 

Le  tcms  ni  la  raifon  ne  le  pouvant  confoler  ^ 
êc  la  vue  de  tous  les  endroits  de  fon  palais ,  où 
il  avoit  entretenu  cette  charmante  perfonne,  lui 
renouvelant  tous  les  jours  fes  douleurs  ,  il  ré- 
folut  d'aller  voyager  avec  peu  de  monde  ;  mais , 
comme  il  croit  magicien ,  il  quittoit  fouvent  ce 
peu  de  monde  pour  plufieurs  jours ,  &  quelque- 
fois pour  plufieurs  femaines.  Mais  après  avoir 
parcouru  ,  fous  des  formes  différentes  j  tous  les 
pays  qui  lui  donnoient  de  la  curiofité  »  il  reve- 
noit  dans  le  lieu  où  il  avoit  laiflfé  fa  petite  fuite. 

Après  avoir  ainfi  voltigé  long- tems  de  royaume 
en  royaume ,  fans  avoir  rien  trouvé  qui  le  touchât, 
il  s'avifa  de  fe  transformer  en  aigle  ,  ôc  en  cet 
équipage  il  fendit  l'air ,  traverfa  une  infinité  de 
pays  où  il  n'avoit  pas  encore  été ,  Se  parvint  juf- 
qu'à  une  région  qu'il  trouva  très -agréable  par  la 
douceur  de  l'air  qu'on  y  refpiroit ,  caufce  par  l'o- 
deur du  jafmin  &c  de  la  fleur  d'orange ,  dont  toute 
la  terre  étoic  couverte.  Charme  de  cette  odeur  , 
■    il  fit  defcendre  fon  vol  un  peu  plus  bas  pour  voir 
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de  plus  près  ce  qui  lui  caufoit  tant  de  plaifir  j  8c 
enfin  il  apperçut  au-defTus  de  lui  des  jardins  qui 
lui  parurent  d'une  beauté  enchantée,  des  parter- 
res faits  de  différentes  manières  ,  chargés  de  tou- 
tes les  plus  belles  fleurs  qu'on  fe  peut  imaginer , 
des  baflins  remplis  d'une  eau  vive  &  claire  ,  pouf- 
fée  dans  les  airs  en  cent  figures  différentes ,  au- 
tant de  jets  d'eau  ,  qui  s'élevoient  d'une  hauteur 
prodigieufe.  D'un  autre  côté  ,  des  cafcades,  donc 
le  bruit  étoit  propre  à  entretenir  fa  mélancolie  , 
fe  préfentoient  à  (qs  yeux. 

11  y  a  voit  auflî  plulxeurs  canaux  revêtus  de 
marbre  &  de  porphyre ,  chargés  de  galiotes  &  de 
gondoles  ,  où  l'on  voyoit  briller  l'or  &  l'azur  juf- 
ques  fur  les  avirons.  Mais  des  objets  bien  plus 
brillans  encore  lui  frappèrent  la  vue.  Plufieurs  per- 
fonnes  d'une  grande  beauté  ,  vêtues  d'une  ma- 
nière à  éblouir  par  la  quantité  de  perles  &  de 
diamans  dont  leurs  habits  tilTu*  d'or  étoient  garnis, 
remplifloient  les  galiotes  Se  les  gondoles.  C'étoit 
la  reine  de  ces  lieux,  &  auprès  d'elle  la  princefle 
fa  fille,  plus  belle  que  l'aftre  du  jour,  avec  toutes 
les  d^mes  de  la  cour  qui  étoient  forties  du  palais 
pour  prendre  l'air  depuis  que  le  foleil  s'étoit  re- 
tiré. 

Jamais  mortelle  n'a  paru  fi  brillante ,  que  pa- 
rut alors  cette  adorable  princefTe  ,  &  le  roi  eut 
befoin  de  Îqs  yeux  d'aigle ,  pour  en  foutenir  l'é- 
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clar.  Il  fut  fi  charmé  d'un  fi  beau  fpedacle ,  qu  il 
en  perdit  Tufage  de  fes  aîlcs ,  Se  qu'il  fe  trouva 
arrête  par  une  piiifTance  à  laquelle  il  n'étoit  pas 
poflible  de  réfifter  ;  il  fe  percha  au  haut  d'un  gros 
oranger ,  fur  le  bord  du  canal  qui  portoit  cette  fu- 
perbe  flotte ,  &  là  il  contempla  long-tems  tous 
les  attraits  de  cette  divine  princeife.  Comme  un 
aigle,  qui  a  le  cœur  d'un  roi,  eft  audacieux,  il 
forma  fur  l'heure  le  delîein  d'enlever  la  princefTe. 
11  étoit  fi  touché  de  fa  beauté  qu'il  prévoyoit  ne 
pouvoir  plus  vivre  fans  la  pofTéder.  Ce  defiTeiu 
ctoit  grand  ôc  beaucoup  au  defTus  de  la  force  or- 
dinaire d'un  aigle;  mais  le  roi  trouva  dans  fon 
art  des  forces  proportionnées  à  fon  projet,  &5'en 
ctant  pourvu ,  il  ne  fongea  plus  qu'à  le  faire  réuf- 
fir. 

Il  attendit  que  la  princefTe  fût  fortle  de  fa  ga- 
liote ,  6c  la  voyant  un  peu  féparée  de  fa  troupe , 
il  prit  fi  bien  fon  tems,  qu'il  l'enleva  en  l'air, 
avant  que  fon  écuyer  ,  qui  fe  prcparoit  à  lui  don- 
ner la  main  s'en  fût  apperçu.  La  princefle  faifoic 
des  cris  &  des  plaintes  fi  touchantes  ,  entre  les 
ferres  de  fon  ravilTeur  ,  que  peu  s'en  fallût  qu'il 
ne  fe  repentît  de  fon  entreprifc.  Cependant , 
comme  il  y  eût  eu  de  la  fciblelTe  à  manquer  d'a- 
chever l'exécution  d'un  fi  beau  delfein ,  l'aigle 
continua  à  traverfer  les  airs  avec  une  rapidité  qui 
lui  Ocoit  les  moyens  de  faire  entendre  à  la  prin- 
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ceiîe  les  fentimens  tendres  ôc  refpedueux  qu'il 
avoir  pour  eli?.  Mais  quand  il  fe  crut  en  sûreté, 
il  abiifïa  infenfiblement  fon  vol ,  Se  pofa  douce- 
ment la,  princelTe  dans  une  prairie  éraaillée  de 
fleurs.  Ce  fut  là  qu'après  lui  avoir  demandé  mille 
fois  pardon  de  la  violence  qu'il  lui  avoir  faite  ,  il 
lui  expliqua  qu'il  la  conduifoit  dans  lin  royaume 
floritfantjOÙ  il  écoit  le  maître,  &z  dont  il  vouloie 
la  mettre  en  polfellion,  avec  plus  d'autorité  qu'il 
non  avoir  lui-même. 

11  n'oublia  rien  pour  lui  faire  valoir  fa  teii- 
dreife,  ôc  il  n'épargna  aucun  des  fermens  que 
les  amans  font  pour  lui  perfuader  qu'elle  feroit 
éternelle.  La  princeiïe  encore  épouvantée  du  pé- 
ril où  elle  s'étoit  vue  ,  fut  quelque  tems  fans  par- 
ler j  mais  quand  elle  eut  un  peu  repris  fes  cfpritSj 
ôc  qu'elle  ne  fe  vit  plus  entre  les  bras  de  la  reine 
fa  chère  mère  ,  pénétrée  d'une  douleur  profonde^ 
elleverfa  un  torrent  de  larmes.  Le  roi  quil'aimoic 
véritablement  en  fut  touché  :  cefiTez  de  Vous  af- 
fliger ,  adorable  princeîle ,  lui  dit-il  j  je  ne  cherche 
qu'à  vous  rendre  la  plus  heureufe  perfonne.  du 
monde.  Si  vous  me  dites  vrai ,  feigneur ,  lui  re- 
partit la  princefl'e ,  je  vous  demande  la  liberté  que 
vous  m'avez  ravie,  autrement  fouffrez. que  la  vio- 
lence que  vous  me  faites  auiourd'hui  ,  me  tair© 
vous  regarder  comme  mon  plus  cruel  ennemi.  EH© 
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tâcha  de  l'adoucir  enfuite  ,  en   lui  difant  qu^il 
pouvoic  la  demander  au  roi  fon  père ,  de  qui  il 
y  avoir  apparence  qu'il  Tobtiendroit ,  puifqu'étant 
un  puiflTantroi ,  comme  il  difoit,  il  n'y  auroit  pas 
de  raifon  de  relufer  fon  alliance.  Le  roi  repartit  à 
la  princelfe  j  qu'il  étoit  au  défefpoir  de  la  voir 
fi  oppofée  à  fon  deflein ,  mais  qu'il  fe  flattoit  de 
le  lui  rendre  plus  agréable  ,  en  la  conduifant  en 
un  lieu  où  elle  feroit  refpedtée  de  tout  le  monde, 
&  où  il  pouvoit  l'alfurec  que  les  plaifirs  naîtroient 
fous  fes  pas.  Dans  ce  même  moment  ,  il  reprit 
la  princefTe  ,  &  malgré  fes  cris  qu'elle  redoubla 
de  toute  fa  force,  il  la  tranfporta  avec  la  même 
rapidité  jufqu'auprès  de  la  ville  capitale  de  fes 
états.  Il  la  mit  doucement  fur  un   gazon  ,  &  à 
peine  y  fut-elle,  qu'elle  vit  en  un  inftant  fortirde 
deflbus  fes  pies  un  palais  d'une  magnificence  ex- 
traordinaire ;  l'architecture  en  étoit  très-belle  ôc 
très- régulière  j  l'or  brilloit  également  dans  les  de- 
hors comme  dans  les  appartemens  qui  étoient  or- 
nés de  meubles  très-précieux.  Tout  ce  qui  pou- 
voit flatter  les  fens  &  l'ambition  ,  s'y  rencontroit 
en  abondance ,  Se  il  n'étoit  pas  poflible  de  rien 
fouhaiter  qui   ne  s'y  trouvât.  La  princelTe ,  qui 
crut  y  être  feule  ,  fut  agréablement  furprife  de 
s'y  voir  environnée  d'un  nombre  de  lîlles  très- 
belles  Se  très-aimables ,  qui  s'emprefloient  à  l'en- 
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vi  l'une  de  l'autre  à  la  fervir.  Un  perroquet  d'un 
plumage  admirable ,  lui  difoit  les  plus  jolies  chor 
{qs   du  monde. 

Le  roi  avoit  repris  fa  forme  naturelle  ,  en  ar- 
rivant dans  ce  palais  j  &  quoiqu'il  ne  fut  plus 
dans  une  grande  jeunelfe ,  il  auroit  eu  de  quoi 
plaire  à  toute  autre  qu'à  la  princeflTe  j  mais  elle 
étoit  prévenue  d'une  fi  grande  haine  contre  ce 
prince ,  par  la  violence  qu'il  lui  avoit  faite ,  que 
quoi  qu'elle  fe  vit  en  fa  puiifance ,  ôc  éloignée  de 
toute  efpérance  de  fecours  ,  il  ne  lui  fut  pas  pof- 
fible  de  le  regarder  autrement  que  comme  fon 
ennemi ,  &  elle  ne  put  jamais  répondre  à  touc 
ce  qu'il  lui  difoit  pour  la  toucher ,  que  par  des 
paroles  pleines  de  fon  reflTentiment. 

Le  roi  efpéra  cependant  que  le  tems  adouci- 
roit  l'efprit  de  la  princeffe ,  8c  que  ne  voyant  que 
lui  d'homme ,  elle  s'y  accoutumeroit.  Il  eut  la  pré- 
caution d'entourer  le  palais  de  la  princelfe  d'ur» 
nuage  impénétrable  ,  ôc  s'en  alla  après  cela  fe 
montrer  à  fa  cour  ,  où  l'on  étoit  en  de  grandes  in- 
quiétudes de  n'avoir  point  appris  de  fes  nouvelles 
il  y  avoit  long-tems.  Le  prince  fon  fils,  ôc  tous 
les  courtifans ,  furent  ravis  de  joie  de  revoir  leur 
roi  j  car  il  étoit  parfaitement  aimé  de  tous  (es  fu-, 
jets.  Ils  eurent  enfuite  le  déplaifir  de  le  voir  plus 
rarement  qu'au  tems  pafle  j  il  prenoit  le  prétexte 
des  affaires  qu'il  avoit  trouvées  à  fon  retour  ,  pour 
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s'enfermer  dans  fon  cabinet  ;  mqls  c'étoit  vérita- 
blement pour  pouvoir  pafTer  ce  tems-là  auprès  de 
Ja  princeiTe  ,  qu'il  avoir  la  douleur  de  trouver 
toujours  inflexible.  Ne  fâchant  donc  quel  remède 
^  un  fi  grand  mal ,  ni  ce  qui  pouvoir  être  la  caufe 
de  l'pbftination  de  la  princelTe ,  il  eut  peur  que 
malgré  fes  précauti©ns ,  elle  n'eût  ouï  parler  du 
mérite  du  prince  fon  fils,  qui  étoit  jeune  &  beau, 
&  adoré  à  la  cour  pour  fa  bonté  :  il  en  fut  dans 
une  inquiétude  horrible ,  &  n'y  trouva  de  foula- 
gement  qu'en  éloignant  le  prince  fon  fils.  Il i^i 
propofa  d'aller  voyager ,  &  lui  donna  un  équi- 
page magnifique. 

Le  prince  vifita  plufieurs  cours ,  où  il  fit  plus 
ou  moins  de  fcjoar ,  félon  qu'il  les  trouva  agréa- 
bles ;  il  açriva  Qn'rin ,  à  celle  où  l'on  portoit  le 
jjJeuil  de  la  princeffe  enlevée.  Le  roi  &  la  reine 
lui  firent  un  accueil  fort  gracieux.  Le  tems  ,  ôç 
la.  préfence  d'un  jeune  prince  aimable  ,  ayant 
^doi^ci  la  douleur  que  leur  avoir  caufé  la  perte  de 
|a  princçire,  l'on  vit  peu-à  peu  revivre  les  plai- 
iîrs  à  la  cour  j  6;  le  jeunç  prince  étoit  de  toutes 
}çs  parties. 

Un  jour  que  la  cour  étoic  daiis  îe  cabinet  de 
îa  :Feinc ,  le  prince  ayant  apperçu  un  portrait 
d'une  grande  beauré  ,  il  en  fut  tout  d'un  coup 
frajipé  j  il  demanda  ,  avec  emprcilcment ,  de  qui 
ïl  ctoit  ?  La  reine  ,  qui  l'entendit,  prit  la  parole 
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povir  la  perfoniie  à  qui  le  prince  avuit  parlé  ,  Se 
dit ,  que  c'éroit  ce  qui  lui  étoit  demeuré  de  fa 
clière  fille  ,  laquelle  lui  avoir  été  enlevée  ,  ne 
fâchant  ni  comment  ,  ni  par  qui.  La  reine  ne 
pouvoir  parler  de  cette  trifte  aventure  fans  répan- 
dre des  larmes. 

Le  prince  en  fut  fenfiblement  touché ,  &  dans 
l'inftanc  promit  à  la  reine  de  chercher  la  prin- 
celTe  par-tout  le  monde ,  &:  de  ne  prendre  aucun 
repos  qu'il  ne  la  lui  eût  remife  entre  les  mains. 
La  reine  lafliira  qu'elle  recevroit ,  avec  une  re- 
connoiflance  éternelle  ,  une  grâce  fi  fingulière  , 
&  lui  dit  même  que  fi  la  princelTe  lui  étoit 
agréable  ,  elle  la  lui  donneroit  en  mariage ,  avec 
les  états  dont  elle  étoit  la  fouveraine.  La  reine 
étoit  héritière  d'un  royaume  voifin ,  dont  le  roi 
trouvoit  bon  qu'elle  difposât  comme  il  lui  plai- 
foit.  Le  prince ,  plus  touché  de  l'efpérance  de 
polféder  la  princelfe  que  le  royaume  qu'on  lui 
propofoit ,  prit  congé  du  roi  6c  de  la  reine  >  Se 
partit  pour  fon  entreprife.  La  reine  lui  avoir 
donné  un  portrait  de  la  princeffe  >  qu'elle  portoit 
au  bras ,  afin  ,  lui  dit-elle  ,  que  vous  n'en  perdiez 
pas  l'idée  ,  de  que  vous  n'ayez  pas  de  peine  à  la 
rcconnoître  quand  vous  la  rencontrerez. 

Le  prince  déjà  très-paffionné  pour  cette  char- 
mante princefie ,  de  qui  il  n'avoit  pourtant  encore 
vu  que  la  reiïemblance  ,  partit  le  cœur  plein  d'ef- 
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perance,  &  s'en  alla,  à  grandes  journées  ,  trouver 
la  fée  à  qui  la  reine  fa  mère  l'avoit  recomman- 
dé. Il  la  fupplia  de  le  fecourir  de  fon  art  &  de 
fes  confeils  j  dans  une  occafîon  fi  importante.  La 
fée ,  ayant  appris  toutes  les  circonftances  de  l'a- 
venture ,  demanda  du  tems  pour  confuker  fes 
livres ,  &  dit  au  prince ,  après  y  avoir  penfé ,  que 
la  princelTe  qu'il  cherchoit  étoit  fort  près  de  lui  j 
mais  qu'il  étoit  trop  difficile  de  pénétrer  dans  le 
palais  enchanté  où  le  roi  fon  père  la  tenoit ,  parce 
qu'il  l'avoit  couvert  d'un  nuage  fort  épais  ;  que  le 
feul  expédient  qu'elle  croyoit  y  pouvoir  trouver , 
feroit  de  fe  faifir  d'im  perroquet  que  la  princeflc 
avoir ,  ce  qu'elle  ne  voyoit  pas  impollible ,  parce 
qu'il  fortoit  quelquefois  &c  voloit  même  aflez 
loin  du  palais. 

La  fée ,  qui  avoit  une  grande  paiïion  de  faire 
plaifir  à  un  prince  fils  d'une  princefTe  qu'elle 
avoit  aimée  uniquement ,  fortit  incontinent  ,  &c 
SQii  alla  tâcher  de  rencontrer  le  perroquet.  Elle 
revint  j  un  moment  après ,  le  tenant  dans  la  main  j 
elle  l'enferma  auffitôt  dans  une  cage  ,  &  ayant 
touché  le  prince  d'une  baguette  myftérieufe ,  elle 
le  transforma  en  perroquet ,  &  riuftruilîr  de  la 
manière  dont  il  falloir  fe  conduire  pour  pénétrer 
jufqu'auprès  de  la  princelTe.  Le  prince ,  bieii  inf- 
iruit  à  faire  le  perroquet ,  aborda  cette  charmante 
princelTc ,  qu'il  trouva  d'une  beauté  cent  fois  au- 
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defTus  de  celle  qu'il  lui  avoir  crue.  Il  en  demeura 
iî  iPiterdic ,  que  la  princelTe  en  fut  furprife  ^  elle 
avoir  peur  que  fon  perroquet  ne  fût  malade  ,  & 
comme  il  faifoit  toute  fa  confolation ,  elle  le  prit 
&  le  careffa  ,  ce  qui  rafTura  le  prince ,  &  lui  donna 
aflez  de  hardiefie  pour  bien  faire  fon  perfonnage; 
il  dit  mille  jolies  chofes ,  de  forte  que  la  prin- 
CQ(re  en  fut  charmée.  Le  roi  vint,  &  le  perroquet 
eut  le  plaifir  de  le  voir  haï.  Quand  le  roi  fut  parti, 
la  princefTe  entra  feule  dans  fon  cabinet ,  le  per- 
roquet y  vola,  &c  fut  témoin  des  plaintes  qu'elle 
faifoit  de  la  perfécution  du  roi ,  qui  l'avoit  inftam- 
ment  priée  de  fe  déterminer  à  l'époufer. 

Le  perroquet  lui  dit ,  pour  la  confoler ,  mille 
chofes  ,  où  elle  trouva  tant  d'efprit  ,  qu'elle 
douta  quelquefois  fi  c'étoit  en  effet  fon  perroquet 
qui  l'entretenoic  fi  agréablement  :  il  lui  dit  en- 
core des  chofes  plus  fortes  ,  dont  elle  demeura 
fort  étonnée.  Quand  il  la  vit  dans  les  dilpofitions 
qu'il  fouhaitoit  :  j'ai  un  fecret  très-important  à 
vous  confier  ,  madame  ,  lui  dit-il  ;  je  vous  prie 
de  ne  vous  point  alarm.er  des  chofes  que  je  vais 
vous  apprendre.  Je  fuis  ici  pour  vous  délivrer  , 
madame  ;  &  c'efl;  de  la  part  de  la  reine  votre 
mère  que  j'y  fuis  ;  8c  pour  vous  prouver  ce  que 
je  vous  dis  ,  regardez  ce  portrait  que  la  reine 
votre  mère  m'a  donné.  11  le  tira  de  deflous  l'une 
de  fes  ailes.  La  furprife  de  la  priuceflTe  fut  bien 
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grande  ^  mais  il  ne  fe  pouvoit  qu'elle  ne  conçûr 
des  efpérances  de  ce  qu'elle  voyoit  ôc  de  ce 
qu'elle  entendoit  y  parce  qu'elle  avoit  reconnu  le 
portrait  ,  pour  être  celui  que  la  reine  portoit 
au  bras.  Le  perroquet  voyant  que  la  princefTe 
n'croit  pas  fort  alarmée ,  lui  dit  qui  il  ctoit ,  ce 
que  la  reine  lui  avoit  promis  ,  &  les  fecours  qu'il 
avoit  déjà  reçus  d'une  fée  ,  qui  l'avoit  de  plus 
aTuré  qu'elle  lui  donneroit  tous  les  moyens  de 
tranfporter  la  princefie  jufques  dans  le  cabinet  de 
la  reine  fa  mère. 

Quand  il  vit  que  la  princeffe  l'ccoutoit  atten- 
tivement ,  il  la  fupplia  de  lui  permettre  de  re^- 
prendre  devant  elle  fa  forme  naturelle.  La  prin- 
cefie n'ayant  rien  répondu ,  il  tira  une  plume  de 
fon  aile  j  &  la  princeffe  vit  aufli-tôt  un  prince 
qui  ctoit  d'une  beauté  à  furprendre  ,  &  fe 
laifia  doucement  flatter  de  l'efpcraiice  de  devoir 
fa  liberté  à  un  homme  qui  lui  avoit  paru  fi  ai- 
mable. 

La  fée  qui  avoit  pris  le  foin  de  la  conduite  de 
cette  aventure,  avoit  fait  faire  un  char  capable 
de  contenir  le  prince  ôc  la  princefie  ,  &  y  avoit 
fait  attacher  deux  aigles  fi  puifians ,  qu'ils  éroient 
capables  de  les  mener  jufqu'au  bout  du  monde  ; 
&  ayant  mis  le  perroquet  qu'elle  tenoit  en  cage 
dans  le  char  ,  elle  le  chargea  de  le  conduire 
jufqu'à  la  fenctrc  du  cabinet  de  la  princefie ,  ce 


L  E     R  O  I     M  A  G  I  C  I  E  N.  17 

qui  fut  exécute  en  un  moment  j  &  la  princeiïe 
s'étant  mife  dans  le  char  avec  le  prince  ,  elle 
fut  fort  aife  d'y  trouver  auffi  Ton  perroquet. 

Aulîî-tot  que  la  princelFe  fat  dans  Tair  ,  elle 
apperçut  une  perfonne  montée  fur  uii  aigle  qui 
marchoit  à  la  tête  de  (on  char  j  elle  en  far 
étonnée  ,  mais  le  prince  la  raffura  ,  en  lui  difant 
que  c'ctoit  la  bonne  fée  ,  à  qui  elle  avoir  l'obli- 
gation de  tout  le  fecours  qui  lui  arrivait  ,  qui 
la  vouloir  conduire  jufqu'au  cabinet  de  la  reine 
fa  mèx'e. 

Le  roi  qui  ne  dormoit  pas  d'un  fommeil  tran- 
quille .>  depuis  le  premier  jour  qu'il  avoir  vu  la 
princefl  '^  ,  s'éveilla  en  furfaut  II  venoit  de  voir 
en  fonge  qu'on  lui  eîilevoit  fa  maîtrefle  j  il  reprit 
fi  forme  d'aigle  >  il  vola  à  {on  palais  ,  où  ne 
l'ayant  pas  iTouvée ,  il  entra  dans  une  furie  hor- 
rible ;  il  reviat  au  plus  vice  chez  lui  pour  coii- 
fulter  fes  livrer  j  <Sc  ayanr  compris  que  c'éroit 
fon  fils  qui  lui  çnlevoit  ce  précieux  tréfor  ,  il 
fe  transfarma  en  un  momefit  en  harpie  ,  Se 
polfédé  de  rage,  if  réfolut  de  dévorer  fon  fds, 
ôc  même  la  princefiTe  s'il  les  rencontroit.  11  perça 
l'air  avec  une  capidité  inouïe ,  mais  il  écoit  parti 
trop  tard  ;  ôc  la  fée  qui  avoir  prévu  qu'il  les 
fuivroit ,  avoit  élevé  derrière  eux  des  vents  im- 
pétueux dans  l'air  qui  retanrdèrent  fon  vol  ,  Se 
donnèrent  au  prince  &  à  la  princelTe  le  tems 
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d'arriver  en  fûreré  jiifqiie  dans  le  cabinet  de  la 
reine,  qui  y  écoit  dans  des  impatiences  dont  elle 
ne  connoifToit  pas  la  caufe ,  &  comme  fi  elle  eût 
eu  un  preiïentiment  de  quelqu'évcnement  extraor- 
dinaire. Avec  quelle  joie  croyez-vous  qu'elle  reçut 
la  princeile  qu'elle  avoir  tant  regrettée  ,  &  ce 
prince  fi  aimable  qui  la  lui  faifoit  revoir  ! 

La  fée  entra  auflî  dans  le  cabinet  ,  &  avertit 
la  reine  que  le  Roi  Magicien  ,  à  qui  on  vencMt 
d'enlever  ce  qui  lui  étoit  plus  cher  que  fa  cou- 
ronne ,  arriveroit  inceifamment ,  &  que  rien  ne 
pourroit  garantir  de  fa  fureur,  aidée  de  (es  en- 
chantemens  ,  le  prince  Se  la  prince(fe ,  fi  on  ne 
les  marioit  j  mais  qu'il  ne  pourroit  rien  contr'eux  , 
aulîîtôt  qu'ils  feroient  unis  par  le  lien  du  mariage. 
La  reine  en  fit  incontinent  avertir  le  toi  j  &  le 
mariage  fe  fit.  Le  Roi  Magicien  arriva  à  la  fin 
de  la  cérémonie  j  le  défefpoir  où  il  étoit  d'être 
arrivé  fi  tard  lui  ayant  troublé  la  tète  ,  il  parut 
fous  fa  forme  naturelle ,  &:  entreprit  de  jeter 
fur  le  prince  ôc  la  princefle  mariés ,  une  liqueur 
noire  capable  de  les  faire  mourir  ;  mais  la  fée 
avança  une  baguette  qu'elle  tenoit  à  la  main  , 
&  fit  retourner  la  liqueur  fur  le  roi  qui  la  venoit 
de  jeter,  dont  il  tomba  ayant  perdu  l'ufage  de 
tous  les  fens. 

Le  roi  chez  qui  il  venoit  de  vouloir  exercer 
une  vengeance  fi  cruelle ,  s'en  fentant  forr  offenfé , 
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k  fit  enlever  &  mettre  dans  une  prifon.  Les  ma- 
giciens n'ayant  plus  aucun  pouvoir  lorfqu'ils  font 
en  prifon ,  le  Roi  prifonnier  ,  qui  l'éprouvoit ,  fe 
trouva  fort  embarralfé  de  fe  voir  fous  la  puif- 
fanced'un  prince  qu'il  avoir  Ci  fort  ofïenfé  :  mais  on 
n'avoit  garde  de  fe  porter  à  aucune  cruauté  dans 
un  jour  d'une  fi  grande  réjouJlfance.  Le  prince 
ayant  demande  la  grâce  du  roi  fon  père  l'obtint, 
&  lui  fit  ouvrir  la  prifon  :  elle  ne  fut  pas  plutôt 
ouverte ,  qu'on  vit  le  Roi  dans  l'air  fous  la  forme 
d'un  oifeau  qu'on  ne  connoifloit  pas ,  il  dit  feu* 
lement  en  partant ,  qu'il  ne  pardonneroit  jamais 
à  fon  fils ,  ni  à  la  fée  fa  voifine  ,  le  cruel  affront 
qu'ils  lui  avoient  fait.  La  fée  fut  priée  de  s'éta- 
blir dans  le  royaume  où  elle  fe  trouvoit  ;  elle 
l'accorda  ,  Se  y  tranfporta  (es  livres  &  fes  fecrets 
de  féerie.  Elle  y  bâtit  un  nouveau  palais  où  elle 
fit  fa  demeure  j  l'on  ne  fongea  plus  dans  cette 
cour  qu'à  rendre  à  la  généreufe  fée  la  reconnoif- 
fance  qu'on  lui  devoir  de  tant  d'obligations  ;  Se 
à  jouir  de  la  félicité  parfaite  où  elle  avoit  mis 
toute  la  famille  royale.  Le  pr.'ace  Se  la  prin- 
celTe  pafïerent  enfemble  une  longue  vie  très- 
heureufe ,  &  laiflèrent  en  polTeflion  d'un  royaume 
une  poftérité  qui  fut  toujours  couverte  de  gloire. 
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,L  y  avoit  autrefois  un  comte  de  Poitou  , 
qui  vouloir  faire  voir  le  monde  à  fon  fils  aîné  , 
dans  la  vue  de  le  rendre  plus  honncte  hom- 
me ,  &  d'être  inftruit  à  fon  retour  de  plufieurs 
chofcs  qu'il  avoit  curiofitc  de  favcir  ;  mais  il 
avoir  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  des  accidcns  ,  com- 
me il  en  arrive  aifez  fouvent  dans  les  grands 
voyages,  principalement  en  ces  tems-là,  aux- 
quels les  chemins  croient  pleins  de  voleurs  ,  & 
où  Ton  fe  difputoit  les  moindres  chofes  par  les 
armes. 

Quelle  précaution  prendre  contre  de  fi  grands 
dangers  ?  Il  fe  fouvint  d'avoir  ouï-dire  que  Mé- 
lufine  ,  de  qui  il  defcendoit  en  ligne  directe  , 
avoit  été  fée  ,  qu'elle  avoit  laiifc  des  fecrets  de 
féerie  admira,'61es ,  !k  plufieurs  inftrumens  fervanc 
à  des  ufages  particuliers  de  fon  art.  C'étoit  une 
ancienne  traditn  on  de  fa  maifon  j  il  fe  mit  à 
penfer  où  il  pou  rroit  trouver  tout  cela ,  &  jugea 
que  ce  feroit  dan  ,s  la  tout  de  Lufignan  ,  demeure 
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ancienne  de  Mélulïne  ,  de  où  elle  apparoir  en- 
core de  tems  en  tems ,  fi  l'on  en  croie  les  chroni- 
ques du  Poitou. 

Le  comte  impatient  de  trouver  ce  qu'il  cher- 
choit ,  ne  fe  contenta  pas  de  faire  percer  la  tour 
en  plufieurs  endroits  ;  il  renverfa  des  murs  en- 
tiers ,  &  fit  il  bien  ,  qu'il  trouva  ce  tréfor  ca- 
ché pendant  tant  d'années  :  c'étoit  un  petit  coffre 
couvert  par-tout  de  lames  d'acier  ,  dont  l'ouvrage 
étoit  Cl  Un  de  il  délicat ,  6c  la  matière  fi  brillante, 
qu'il  étoit  aifé  de  s'y  voir  de  tous  côtés.  Le  comte 
ne  douta  nullement  que  les  fecrets  de  la  fée  fou 
ayeule  ,  ne  fulfent  enfermés  dans  ce  coffre.  Il 
chercha  de  tous  côtés  un  endroit  oii  on  le  pût 
ouvrir ,  ôc  n'en  ayant  pu  trouver  aucun ,  il  prit 
la  réfolution  de  le  faire  rompre  à  coups  de  ha- 
che. C'étoit  pourtant  grand  dommage  ;  mais 
quel  moyen  de  faire  autrement ,  à  moins  que  de 
renoncer  à  tous  les  avantages  que  l'on  pouvoit 
tirer  de  ces  fecrets  ?  car  il  y  avoir  lieu  de  juger 
qu'un  fi  beau  coffre  contenoit  des  chofes  encore 
plus  belles  ;  on  appela  donc  des  ouvriers ,  &  le 
coffre  fut  rompu  :  mais  quelle  furprife  !  lorfqu'on 
en  vit  fortir  une  lumière  qui  éblouit  tous  les  af- 
fiftans  ,  &:  les  faifit  d'un  Ci  grand  étonnement , 
que  perfonne  n'ofoit  en  approcher.  Cette  lumière 
étant  peu-à-peu  difparue ,  le  comte  mit  la  main 
dans  le  coffre ,  &  la  première  chofe  qu'il  en  tira. 
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fut  un  livre  ,  dont  la  couverture  étoit  d'un  beau 
cryftal ,  mais  d'un  cryftal  peine  de  toutes  les  cou- 
leurs les  plus  vives  ôc  les  plus  éclatantes  ^  impri- 
mées dans  la  matière ,  de  manière  qu'elles  y  pa- 
roiiroient  naturelles ,  les  feuillets  étoient  d'un  or 
fin  &  poli ,  ôc  les  lettres  étoient  d'azur  &  du  plus 
beau  caractère  qu'on  eût  jamais  vu. 

Tout  le  monde  fut  furpris  d'une  chofe  fi  nou- 
velle ,  &:  le  comte  crut  avoir  trouvé  un  livre  qui 
ne  contenoit  rien  moins  que  des  oracles  ;  il  le 
lut  avec  emprelîement ,  &  trouva  des  fecrets  donc 
il  ne  fit  confidence  à  perfonne ,  ôc  qui  cornpre- 
noient  apparemment  les  prédirions  de  ce  qui  eft 
arrivé  de  grand  à  fa  poftérité  ,  dont  il  y  a  eu  des 
rois  dans  des  régions  éloignées. 

Le  comte  trouva  aulîi  dans  ce  coffre  quelques 
baguettes  myftérieufes ,  &  plufieurs  anneaux  d'or , 
à  chacun  defquels  Mélufine  avoit  attaché  quelque 
charme ,  &  qu'elle  avoit  enfermés  dans  ce  coffre 
pour  fervir  à  celui  de  [es  defcendans  quiauroitlc 
bonheur  de  le  trouver.  On  ne  compte  pour  rien 
les  pierreries  &  l'or  qu'on  y  trouva  en  abondance, 
ceux  qui  ont  la  connoiffance  des  fecrets  des  fées , 
n'en  ont  pas  befoin  ,  ik  jamais  rien  ne  leur  man- 
que \  auffi  le  comte  fit-il  libéralement  part  à  tous 
ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  de  ces  richcffes 
communes,  ôc  ne  fe  réferva  pour  lui  que  les  feuls 
charmes  de  la  féerie,  qu'il  communiqua  au  prince 
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fon  cher  fils ,  qu'il  fir  partir  peu  de  jours  après. 

Il  lui  donna  fur-tout  une  baguette  d'ivoire 
qui  avoit  le  pouvoir  de  métamorphofer  tout  ce 
qu'elle  toucheroit  en  tout  ce  quipouvoit  plaire,  à 
celui  qui  la  portoir.  Il  lui  donna  auHi  des  anneaux 
d'or  qui  avoient  la  vertu  de  rendre  invifibles  les 
hommes  qui  les  portoient  à  découvert  ,  &  il  lui 
en  donna  quatre ,  afin  qu'il  s'en  pût  fervir  dans 
les  occafions  où  il  feroit  obligé  d'avoir  deux  ou 
trois  de  {^qs  gens  auprès  de  lui. 

Avec  cet  appareil ,  6c  un  équipage  magnifi- 
que ,  le  jeune  comte  de  Poitou  partit  pour  cher- 
cher des  aventures  j  il  fit  dix  lieues  la  première 
journée  ,  &  ayant  lailfé  fon  équipage  ,  il  marcha 
avec  fon  écuyer  feulement,  &  fit  encore  deux 
lieues  à  l'entrée  de  la  nuitj  mais  s'étant  appro- 
ché d'un  château  où  étoit  une  dame  pour  qui  il 
avoit  une  forte  inclination  ,  il  lai  fia  fes  chevaux 
dans  une  hôtellerie  fur  le  chemin ,  3c  s'en  alla 
avtec  {on  écuyer  droit  au  château.  Ce  fut  là  où  il 
éprouva  la  première  fois  le  charme  de  fes  anneaux 
d'or  j  car  il  s'introduifit  jufques  dans  le  cabinet 
de  la  dame  ,  fans  avoir  été  vu ,  quoi  qu'il  eût 
rencontré  beaucoup  de  monde  j  il  s'y  cacha  pour 
attendre  qu'elle  fût  feule  ôc  couchée. 

Il  avoit  fait  mettre  fon  écuyer  dans  un  endroit 
de  la  maifon  où  il  lui  avoit  dit  de  fe  tenir  juf- 
qu'à  ce  qu'il  le  vînt  prendre.  Comme  le  jeune 
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cavalier  n'aimoic  pas  à  dire  les  particularités  de 
fes  aventures  ,  on  ne  fait  pas  ce  qui  fe  palfa  en- 
tre lui  ôc  la  dame  j  ce  qu'on  fait ,  eft  qu'il  fortit 
le  matin  avec  foa  ccuyer  ,  fort  fatisfait  apparem- 
ment de  la  nuit ,  &  d'avoir  éprouvé  le  pouvoir 
de  fes  anneaux  ;  il  retourna  au  plus  vite  à  l'hôtel- 
lerie où  il  avoir  laifle  [es  chevaux ,  fit  un  léger 
déjeûner ,  ôc  alla  joindre  fon  équipage  dans  le 
lieu  où  il  l'avoir  laiffé.  On  jugea  dans  ce  lieu  la 
qu'il  venoit  de  pafler  la  nuit  en  bonne  fortune , 
^  on  le  jugea  d'autant  plus ,  qu'il  fe  coucha  en 
arrivant  ôc  dormit  c]uelques  heures.  A  fon  ré- 
veil il  partit  après  avoir  un  peu  mangé  ,  il  prit 
le  chemin  de  Barcelone  ôc  marcha  fans  avoir 
recherché  les  occafions  de  fe  fervir  de  tous  les 
beaux  fecrets  qu'il  poffédoit ,  qu'il  réfervoit  pour 
la  cour  de  Catalogne ,  où  il  arriva  le  cœur  plein 
de  hautes  efpérances.  Ce  n'étoit  pas  fansraifon, 
puifqu'étant  beau  comme  l'amour  ,  il  n'étoic 
pas  pofhble  qu'il  ne  fût  défi  ré  ,  outre  qu'ayant 
de  fi  beaux  moyens  de  tromper  les  jaloux  ,  il 
devoir  trouver  de  grandes  facilités  X  fe  rendre  heu- 
reux. 

Il  arriva  à  Barcelone  le  premier  jouroù  com- 
mençoient  des  tournois  ,  que  le  comte  de  Ca- 
talogne avoit  convoqués  à  l'occafion  du  mariage 
de  la  princeiîe  fa  fille ,  qui  fe  devoir  faire  incef- 
famment  :  tous  les  chevaliers  de  toutes  les  cours 
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d'Ërpagne ,  même  de  celles  des  rois  Maures ,  y 
étoienn  chacun  le  plus  magnifique  j  la  princefiTe 
pour  qui  la  fête  fe  faifoit ,  écoic  plus  belle  que 
l'aftre  du  jour ,  &  le  prince  Roger  ,  c'étoit  le 
nom  du  jeune  prince  du  Poitou  ,  fut  frappé 
^  de  fa  beauté  au  premier  moment  qu'il  la  vit; 
ayant  appris  qui  elle  étoit ,  Se  qu'elle  s'alloit  ma- 
rier ,  il  en  fut  fort  fâché  :  il  eût  bien  voulu  l'ôter 
à  cet  heureux  rival ,  non  pas  qu'à  l'eut  voulu 
époufer ,  car  il  n'avoir  pas  réfolu  de  borner  à 
cette  cour  les  aventures  qu'il  s'étoit  propofé  de 
chercher ,  mais  il  étoit  déjà  jaloux  des  faveurs 
qu'elle  dellinoit  à  fon  mari ,  ôc  il  eût  voulu  qu'el- 
les eulfent  été  toutes  réfervces  pour  lui. 

Il  fe  fit  préfenter  au  comte  de  Catalogne  ôc 
à  la  princelTe ,  comme  un  chevalier  françois  qui 
cherchoit  les  aventures  de  chevalerie  ,  8c  qui  étoic 
venu  à  leur  cour  ,  fur  le  bruit  du  tournoi  qui  y 
étoit  convoqué.  On  le  trouva  fort  bien  fait  ^  ôc 
la  princelTe  commença  de  fort  bonne  heure  à  le 
tegarder  de  bon  œil  j  il  s'en  apperçut  &  réfoluc 
d'en  profiter-  il  fe  retira  chez  lui  pour  s'armer, 
&  fe  prcfenta  daiis  la  lice  avec  une  armure  Cl 
belle  ,  qu'elle  attiroit  les  yeux  de  tout  le  monde  : 
on  n'en  avoit  jamais  vu  de  fi  éclatante.  Il  cou^ 
rut  contre  tous  venans  ,  &  fut  toujours  vain-- 
queur  :  voyez  quel  avantage  c'eft  d'avoir  la  pro-» 
tedion  d'une  puiflante  fée  comme  Mélufine  I  ii 
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emporta  les  prix  trois  jours  de  fuite ,  «S^  les  re- 
çue toujours  de  la  main  de  cette  princelfe  qu'il 
avoit  trouvée  h  charmante.  Quel  bonheur  d'être 

couvert  de  doire  !  car  il  ctoit  l'admiration  de  tous 
o 

les  fpedateurs ,  <S<:  il  ctoit  encore  récompenfé 
par  les  mains  de  l'amour  même,  puifqu'il  eft 
vrai  que  la  princelFe  en  avoit  déjà  pour  lui. 

Les  courfes  finies  ,  il  fe  mêla  dans  les  conver- 
fations  ,  &  dans  les  autres  plaihrs  de  la  cour  ,  plus 
tranquilles  que  les  tournois.  Il  fe  fcrvit ,  plus 
d'une  fois ,  de  (on  anneau  d'or  pour  fe  tenir  au- 
près de  la  princefie  fans  être  vu  j  il  fut  témoin 
cies  entretiens  fades  &  languilîans  que  lui  faifoit 
le  prince  ,  à  qui  elle  étoit  promife  j  il  connut 
aifément  que  l'amour  ne  fe  mêloit  guère  de  ce 
éiiariage ,  aufîî  ne  fe  faifoit-il  que  par  politique. 
11  elTaya  de  connoître  ce  qui  fe  pafToit  dans  le 
cœur  de  cette  princelfe^  il  fut  témoin  de  {es  fré- 
quens  foupirs  ,  &  étant  perfuadé  qu'ils  ne  pon- 
voient  être  pour  le  prince  qu'elle  alloit  époufer , 
il  préfuma  que  ce  pouvoir  être  pour  lui.  Il  n'eût 
plus  fiijct  d'en  douter  •  car  la  princelTe,  qui  ne 
croyoit  être  entendue  que  d'une  perfonne  ,  qui 
étoit  fa  confidente ,  dit  :  Ah  ,  ma  chère  !  que  le 
fort  d'une  princefle  eft  cruel ,  de  fe  voir  deftinée , 
par  politique ,  à  époufer  la  perfonne  du  monde 
qu'elle  aime  le  moini  !  Falloir -il  me  faire  voir 
tous  les  plus  aimables  chevaliers  du  monde,  pour 
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me  faire,  après  cela,  palTer  ma  vie  avec  celui  de 
tous  qui  l'efl:  le  moins?  Ka!  que  je  croirois  erre 
heureufe  ,  fi  je  la  palTois  avec  celui  qui  a  écé  le 
vainqueur  de  tous  les  autres ,  &  qui  n'a  reçu  de 
ma  main  que  le  moindre  des  prix  que  je  lui 
eufle  voulu  donner  ,  tant  je  le  trouve  digne  de 
tout  ! 

Le  prince  Roger  étant  afTuré  par  ce  difcours 
qu'il  étoit  tendrement  aime,  ne  fut  plus  occupé 
que  du  foin  de  dire  qu'il  aimoit  auffi  j  il  cach^ 
aulîicotfon  anneau  d'or,  ôc  s'étant  rendu  vifible  , 
il  aborda  la  princelîe  ,  qui  rougit  à  la  vue  de 
cet  aimable  chevalier  ,  comme  fi  elle  eût-  eu 
peur  qu'il  neviz  entendu  ce  qu'elle  venoit  de 
dire  j  ce  n'eft  pas  qu'elle  eût  été  fâchée  qu'il 
l'eut  fû  ,  m?.is  elle  eût  eu  honte  de  s'être  déclarée 
la  première. 

Le  prince  qui  favoit  parfaitement  bien  fon 
monde  ,  ôc  que  c'étoit  à  lui  à  parler  le  premier, 
lui  dit  qu'il  fe  trouvoit  bien  malheureux  d'être 
venu  à  la  cour  de  Barcelone  précifément  pour 
être  témoin  de  la  félicité  d'un  prince  qui  n'en 
croit  peut-être  pas  le  plus  digne  ;  parce  qu'il  ne 
connoifioit  pas  afiez  le  prix  d'un  bien  qui  ne 
devoir  être  que  la  récompenfe  d'une  grande  paf- 
fion  ,  ce  qui  ne  lui  étoit  accordé  ,  difoit-on  à 
la  cour  ,  qu'à  caufe  du  voifinage  de  fes  états  : 
faut-il  5  continua  le  prince  Roger  ,  que  la  plus 
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aimable  princeire  du  monde  n'ait  pas  le  pouvoir 
de  choifîr  ,  Se  qu'il  ne  foit  pas  permis  de  le 
difpucer  à  celui  qui  ne  l'obtient:  pas  de  fon  choix! 
Non  ,  rcpondic  la  princelfe  ,  mon  fore  eft  réglé  j 
ëc  je  n'ai  qu'à  m'y  foumettre  :  mais ,  Princeife  , 
die  le  pafîionné  Roger  ,  fi  vous  permettiez  de  la 
changer,  il  ne  feroit  peut-être  pas  impolTible 
d'y  réuflir.  Non  ,  répondit-elle ,  il  n'eft  pas  au 
pouvoir  des  hommes  ,  ôc  je  n'y  veux  jamais; 
ionger.  Vous  pouvez  du  moins  ,  lui  dit  encore 
le  prince  qui  avoir  d'autres  delfeins  que  de  l'em- 
pccher  de  fe  marier  ,  difpofer  de  votre  cœur  à 
votre  gré  j  &c  s'il  étoit  dîi  à  celui  qui  en  connoît 
mieux  le  prix ,  je  ferois  en  droit  de  le  difputer 
à  tous  ceux  qui  y  ont  jamais  prétendu.  Si  je 
confultois  mon  cœur,  répondit  la  princefle  ,  je 
n'en  ferois  que  plus  malheureufe  ;  lailfez  -  moi , 
je  vous  en  prie  ,  ajouta-t-elle  ^  fuivre  une  defti- 
née  que  je  ne  puis  changer  fans  m'expofer  à  trop 
de  malheurs  ,  le  comte  mon  père  eft  inébran- 
lable dans  {es  réfolutions  ,  6c  cette  affaire  eft; 
trop  avancée  pour  pouvoir  ctre  rompue  :  laiiTez- 
moi ,  vous  dis-je ,  mes  malheurs  en  feront  moins 
grands  ,  fi  je  ne  vous  vois  pas  davantage.  Je 
confens  ,  amiable  princelfe  ,  à  vous  laifler  fuivre 
votre  deftinée ,  pourvu  que  vous  me  pardonniez 
quelques  fupercheries  que  je  veux  taire  d  ur\ 
amant  qui  n'a  pas  mérité  votre  tendreircj  ^  qu^ 
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vous  ne  faiirez  qu'au  moment  de  l'éxecution. 
Voilà  les  dernières  paroles  que  dit  le  prince 
Roger  à  la  princeffe  ,  qui  en  fut  dans  de  grandes 
inquiétudes.  Elle  ne  favoit  de  quelle  fupercherie 
il  entendoit  parler ,  &  elle  n'eût  pas  foupçonné 
en  mille  ans  celle  qu'il  méditoit  de  faire.  Il  ne 
parla  plus  à  la  princeffe ,  de  peur  qu'on  ne  l'ob- 
fervâr  ;  il  faifoit  feulement  parler  continuelle- 
ment fes  regards  pleins  de  tendreffe. 

Il  fe  fit  de  grands  préparatifs  pour  le  mariage 
de  la  princeiïe  ;  le  prince  Roger  en  fut  témoin  , 
&c  le  foir  étant  entré  invifible  dans  la  chambre 
après  que  tous  les  hommes  en  furent  fortis ,  il 
vit  avec  plaifir  toutes  les  cérémonies  qui  fe  font 
ordinairement  pour  mettre  la  mariée  dans  le  Ht  ; 
ce  fut  alors  que  la  princeffe  lui  parut  encore 
plus  belle  Ôc  plus  aimable  ;  &c  il  conçut  pour 
elle,  dans  ce  moment,  un  amour  qui  le  rendit  le 
plus  pafîionné  de  tous  les  hom.mes  :  peu  de  tcms 
après  le  prince  marié  entra  ,  &  toutes  les  dames 
fe  retirèrent.  Le  prince  Roger  refta  toujours  in- 
vifible dans  la  chambre  de  la  princeffe  ,  &  jaloux 
des  faveurs  cp'elle  ne  pouvoir  refufer  au  prince 
fon  époux  ,  il  le  laifla  mettre  au  lit  ;  Ôc  dans 
l'inftant  l'ayant  frappé  de  fa  baguette  d'ivoire ,  il 
le  fit  tomber  dans  un  profond  fommeil ,  dont  il 
n'y  avoit  que  lui  qui  le  pût  retirer  en  le  touchant 
de  la   même  baguette.  Alors  charmé  de   l'effet 
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de  fa  baguette  ,  &  le  cœur  tout  rempli  de  la 
plus  belle  palîîon  du  monde  ,  il  voulut  profiter 
de  la  fupercherie  qu'il  avoir  faite  à  fon  rival  ; 
&  fe  voyant  plus  digne  que  lui  du  bonheur  qu'il 
avoir  de  polTéder  une  fi  aimable  perfonne  ,  il 
tâcha  de  le  perfuader  à  la  charmante  princefle ,  à 
qui  il  fe  rendit  vifible  en  lui  confiant  le  fecret 
des  fupercheries  qu'il  l'avoir  déjà  fuppliée  de  lui 
pardonner. 

La  princeffe  fort  furprife  de  voir  le  prince  Ci 
près  d'elle  dans  un  tems  où  elle  avoit  tout  à 
craindre  fi  on  venoit  à  le  découvrir,  le  pria  inftam- 
ment  de  vouloir  bien  fe  retirer.  Ne  craignez  rien , 
charmante  princelfe  ,  lui  dit-il  ,  vous  favez  mon 
fecret  &  celui  de  mon  cœur  ,  mais  puifque  je 
fuis  aflez  malheureux  pour  ne  pouvoir  vous  pof- 
féder  ,  permettez  -  moi  du  moins  de  me  venger 
fur  mon  rival  de  tous  les  maux  que  vous  m'allez 
faire  foufFrir  en  ne  vous  voyant  plus.  La  princefle 
lui  pardonna  tout  à  condition  qu'il  fe  retireroit. 
Le  prince  Roger  lui  obéît  j  mais  avant  de  fe  reti- 
rer, il  frappa  le  prince  de  fa  baguette.  Il  étoit 
déjà  jour  j  le  prince  endormi  fe  réveilla  <Sc  n'ofa 
troubler  le  repos  de  la  princelTe  qui  ,  en  ayant 
befoin  ,  s'étoit  endormie  d'un  profond  fom- 
meil.  La  même  fupercherie  fut  faite  quelques 
jours  de  fuite  ,  &  le  bruit  s'étant  répandu  de 
la  difgrâce  de  ce  prince  infortune ,  qui  s'endor- 


Le  Prince  Roger.  41 
moit  en  entrant  dans  le  lit  ,  fans  pouvoir  s'en 
empêcher  quelque  foin  qu'il  prît ,  on  en  chercha 
la  caufe  Se  l'on  conclut  qu'il  falloit  qu'il  y  eût 
de  l'enchantement. 

La  princelfe  ayant  peur  que  par  quelque  mal- 
heur ce  fecret  ne  fut  découvert ,  pria  le  prince 
Roger  d'interrompre  pour  quelques  jours  un  com- 
merce qui  ne  lui  avoir  pourtant  pas  été  fort  défa- 
gréable.  Le  prince  Roger  ne  fut  peut  -  être  pas 
fâché  d'avoir  cette  complaifance  pour  la  prin- 
ceffe ,  (Se  demeura  ainfi  quelques  jours  fans  penfer 
à  aucune  entreprife.  Il  étoit  cependant  continuel- 
lement à  la  cour ,  où  il  faifoit  les  défirs  de  plufieurs 
belles  ,  car  il  étoit  véritablement  fait  à  peindre, 
6c  poli  dans  la  dernière  perfedion  ;  mais  comme 
il  s'ctoit  mis  dans  la  tête  de  voler  de  conquête 
en  conquête  ,  il  cherchoit  toujours  qui  le  voulût 
écouter. 

Un  jour  croyant  avoir  trouvé  quelques  difpo- 
fitions ,  comme  il  les  pouvoit  fouhaitcr  ,  dans  le 
cœur  d'une  très -aimable  perfonne  ,  il  parla  de 
paflîon  ôc  ne  fut  pas  rebuté  j  il  crut  que  c'étoit 
a  (fez  pour  pouvoir  hafarder  d'entreprendre  ;  il 
fe  fervit  du  moyen  qu'il  avoit  d'être  invilîble 
pour  entrer  dans  fa  chambre  pendant  qu'il  y  avoit 
encore  de  la  lumière,  &  les  lumières  étant  éteintes 
il  s'approcha  du  lit  ;  mais  ayant  fait  un  peu  de 
bruit  en  marchant  ,  cette  aimable  perfonne  ne 
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fâchant  ce  que  c'étoit ,  fe  mit  à  crier  comme  une 
dcfefpérée ,  ce  qui  fit  venir  fes  domeftiques  à  (on 
fecours.  Dans  ce  moment  le  prince  ne  fongea 
qu'à  fe  fauver  au  plus  vite  ,  de  peur  d'être  ren- 
contre &  faifi ,  quoi  qu'on  ne  le  vît  pas.  Comme 
il  fe  retiroit  à  la  hâte  ,  on  l'entendit  encore  mar- 
cher ,  on  le  fuivit  ,  &:  ceux  qui  le  fuivoient  ne 
voyant  rien  ,  demeurèrent  Ci  tranfis  de  frayeur, 
que  les  flambeaux  leur  tombèrent  des  mains  : 
leur  étonnement  redoubla  par  le  bruit  des  portes 
qu'il  ouvrit  pour  fortir  ,  &  ne  fâchant  tous  par 
quel  enchantement  ils  avoient  entendu  marcher 
ôc  ouvrir  des  portes  fans  avoir  vu  qui  que  ce  foit , 
ils  crièrent  au  fecours ,  ôc  mirent  toute  la  maifon 
en  alarme. 

Cette  aventure  étant  fue  le  lendemain  à  la 
cour  &  à  la  ville ,  un  chacun  conclut  qu'il  falloit 
qu'il  y  eût  des  enchanteurs  parmi  les  étrangers, 
qui  étoient  venus  depuis  peu  dans  la  ville.  L'on 
raifonna  fur  les  merveilles  qu'on  avoir  vu  faire 
au  prince  Roger  ,  qui  avoir  toujours  remporte 
le  prix  dans  les  tournois  j  on  ht  réflexion  fur 
l'aventure  du  prince  nouveau  marié  ,  ôc  l'on  en 
fit  encore  fur  les  afllduités  du  prince  Roger  auprès 
de  la  princefle  pendant  quelques  jours  :  on  de- 
manda à  cette  aimable  perfonne  ,  qu'il  avoit 
encore  voulu  furprendre  ,  quelles  converfations 
il  avoit  eu  avec  elle  j  elle  en  avoua  une  partie  y 
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&  de  tout  cela  on  conclut  qu'il  étoit  un  enchan- 
teur. 

Le  comte  de  Catalogne  fe  laifTa  perfuader  , 
par  tout  ce  qu'on  lui  repréfenta ,  que  la  chofe  pou- 
voir être  vraie  ,  ôc  il  ordonna  au  prévôt  de  le 
chercher.  Le  prévôt  obéit  ,  mais  il  arriva  trop 
tard  à  fon  logement ,  il  apprit  qu'il  étoit  parti  il 
y  avoir  quelques  heures  ;  il  en  fit  fon  rapport  au 
comte ,  qui  lui  ordonna  de  monter  à  cheval ,  Se 
de  le  ramener ,  s'il  étoit  poflîble  ,  tant  il  étoit 
curieux  de  connoître  de  quel  art  il  s'étoit  fervi  ; 
mais  il  défendit  expreflement  de  lui  faire  aucun 
mal.  Le  comte  étoit  un  bon  prince,  qui  aimoit 
mieux  ignorer  toute  fa  vie  tous  les  enchantemens , 
que  de  s'inftruire  en  faifant  répandre  la  moindre 
goutte  du  fang  d'un  homme  pour  qui  il  commen- 
çoit  d'avoir  de  l'amitié. 

Le  prince  Roger  qui  avoit  prévu  qu'il  feroit 
fuivi ,  avoit  fait  marcher  fon  équipage  en  grande 
diligence  ,  ôc  étoit  demeuré  derrière  avec  fon 
écuyer  ,  qui  avoit,  comme  lui  ,  un  anneau  d'or 
pour  devenir  invi{îble  j  il  eût  pu  transformer  le 
prévôt  Se  fa  fuite  ,  en  la  manière  qu'il  lui  eût 
plû  j  mais  il  étoit  le  plus  bénin  de  tous  les  princes, 
&  bénin  au  point  qu'il  eût  été  fâché  de  faire 
pleurer  un  enfant  ;  auffi  fe  contenta-t-il  de  s'ap- 
procher du  prévôt  qui  marchoit  le  premier ,  ôc 
'iiyant  touché  fon  cheval  de  fa  bî.guetce ,  il  en  fit 
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un  éléphant  ,  dont  le  prévôt  éconné  fe  jeta  par 
terre ,  criant  miféricorde  :  fes  archers  aufli  éton- 
nés que  lui  coururent  à  Ton  fecours  ,  quoi  qu'ils 
euflent  grand  peur  d'une  fi  grande  bête  ,  Se  du 
prodige  qui  la  leur  faifoit  voir  •  ils  furent  encore 
aulîî  étonnés  d'entendre  rire  à  gorge  déployée  , 
c'étoit  le  prince  Roger  qui  avoir  la  malice  de 
fe  moquer  d'eux  avec  fon  écuyer  :  après  quoi  il 
pourfuivit  fon  chemin  ,  &  laifla  le  prévôt  ôc  fa 
bande  fe  tirer  d'embarras  comme  ils  pourroient. 

Comme  cettte  aventure  devoir  faire  encore 
beaucoup  de  bruit  ,  âc  qu'il  ne  fe  pouvoir  pas 
qu'elle  ne  fût  fue  avec  les  précédentes  en  peu  de 
jours  dans  toutes  les  cours  d'Efpagne  ,  le  prince 
crut  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  repaffer  les 
montagnes  ôc  de  revenir  dans  lesGaules  j  de  forte 
qu'ayant  joint  fon  équipage  ,  il  changea  aufli-tôt 
de  route  ,  êc  prit  cellç  de  la  Navarre  ,  qui  étoit 
même  la  plus  courte  pour  retourner  en  Poitou  , 
où  il  réfolut  de  repader  feulement  pour  donner 
au  comte  fon  père  le  plaifir  d'apprendre  fes  aven- 
tures ,  &  reprendre  bientôt  après  un  autre  chemin  , 
<lans  le  delfein  d'en  chercher  de  nouvelles  j  mais 
il  n'avoir  pas  fu  prévoir  qu'il  renconrreroir,  avant 
que  d'être  en  Poitou  ,  une  princefTe  qui  lui  alloit 
faire  changer  tous  fes  projets  de  folie,  en  un  def- 
fein  férieux  de  pafler  fa  vie  avec  elle. 

Ce  fut  à  Angoulcme  où  il  arriva,  fans  s'être 
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amiifé  à  chercher  aucune  aventure  j  il  alla  en  ar- 
rivant à  la  cour  du  comte  d'Angoulême  ,  où  s'é- 
taiit  fait  connoître  pour  le  fils  du  comte  de  Poi- 
tou ,  il  reçut  un  accueil  tel  qu'il  avoit  lieu  de 
l'attendre  d'un  prince  voifin  ,  &  confédéré  du 
comte  fon  père.  Le  comte  lui  donna  un  apparte- 
ment dans  fon  palais  ,  &:  le  fit ,  tous  les  jours  , 
manger  avec  lui  &  avec  fa  famille  j  c'eft-à-dire  , 
avec  madame  la  comtelTe  d'Angoulême  fon 
cpoufe  ,  &  deux  jeunes  princelTes  leurs  filles , 
qui  étoient  d'une  beauté  charmante. 

Quoique  le  prince  Roger  les  eut  trouvées  tou- 
tes deux  fort  belles ,  il  ne  tarda  guères  à  y  met- 
tre de  la  différence  j  ce  fut  peut-être  l'effet  de 
quelque  fympathie,  qui  lui  fit  dès  ce  jour  former 
le  delfein  férieux  de  plaire  à  l'aînée  ,  &  de  re- 
noncer pour  jamais  à  toutes  les  aventures  qu'il  s'é- 
toit  propofé  de  tenter  par  les  enchantemens ,  pour 
nefongerqu'à  la  mériter  par  mille  complaifances, 
&  une  véritable  paffion  qui  s'empara  de  fon  cœur 
dans  ce  premier  moment.  Ce  n'eft  pas  le  feul  des 
galans  de  profelîion  qui  ait  été  fixé  pour  jamais 
par  une  aimable  perfonne ,  mais  aucun  ne  l'a  été 
plus  promptement,  &  n'a  renoncé,  comme  lui ,  à 
tant  de  moyens  de  faire  réuffir  fas  galanteries;  car 
fans  parler  de  (es  enchantemens ,  il  étoit  fait  pour 
l'amour,  tant  il  avoit  d'agrémens  dans  toute  fa 
perfonne  j  mais  il  trouvoit  que  c'étoit  trop   peu 
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pour  la  princelTe  Tullie  (  cY-toit  le  nom  de  Taîncé 
des  deux  princefFes  d'Angoulème  )  ,  &  il  eût  vou- 
lu polTcder  les  attraits  de  tous  les  hommes  du 
inonde ,  &  l'empire  de  l'univers  pour  lui  en  faire 
un  facrifice. 

Laprincefle  TuUie  ,  par  l'effet  de  la  fympathie 
dont  j'ai  parlé,  que  beaucoup  de  mérite  de  part 
&  d'autre  fait  prefque  toujours  naître ,  le  regarda 
auflî,  dès  les  premiers  jours  ,  comme  un  prince 
digne  d'elle  j  ce  qui  l'avoit  difpofée  à  l'écouter 
favorablement  quand  il  parleroit.  Le  prince  ne 
tarda  guères  à  lui  découvrir  les  fentimens  de  fon 
cœur ,  ôc  elle  lui  répondit  aflez  tôt  j  qu'elle  ne 
feroit  pas  fâchée  que  le  comte  d'Angoulème  ,  fon 
père ,  eût  fon  delfein  agréable.  Le  prince  Roger 
charmé  de  cette  réponfe ,  en  fit  parler  au  comte 
d'Angoulème ,  qui  fut  fort  fatisfait  de  cette  pro- 
pofition ,  &  déclara  qu'il  accorderoit  très-volon- 
tiers la  princeffe  fa  fille  au  prince  Roger ,  fi  le 
comte  de  Poitou  la  lui  faifoit  demander^ 

Le  prince  Roger ,  plein  de  fa  palfion  ,  prit  le 
parti ,  pour  éviter  les  longueurs  ^  d'aller  lui-même 
en  diligence  en  Poitou  ,  afin  d'obtenir  le  confen- 
tement  du  comte  fon  père  ,  qui  étoit  pour  lui  une 
faveur  plus  précieufe  que  toutes  celles  qu'il  auroit 
jamais  dû  lui  demander;  il  lui  peignit  fi  bien  fon 
amour  j  &  le  mérite  qui  l'avoit  fait  naître ,  que  le 
comte  de  Poitou,  touché  de  ce  qu'il  cntendoit. 
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le  dépêcha  en  peu  de  jours  avec  un  ambafladeur 
chargé  du  pouvoir  de  régler  les  conditions  de  fon 
mariage  avec  la  princeflTe  d'Angoulême.  Le  prince 
Roger  étoit  lî  impatient  de  la  revoir ,  qu'à  peine 
eût  il  le  tems  de  donner  au  comte  fon  père  le 
plaiiîr  d'apprendre  les  aventures  qu'il  avoir  eues 
par  le  moyen  de  fes  enchantemens ,  qu'il  lui  re- 
mit aufli-tôt,  n'en  ayant  plus  befoin ,  puifqu'il  ne 
vouloir  déformais  fonger  qu'à  pafTer  une  vie  tran- 
quille ,  en  aimant  fidellement  une  princelTe  qu'il 
croyoit  la  feule  digne  d'être  aimée  éternellenient, 
ce  qui  arriva  comme  il  en  faifoit  le  projet  j  car 
il  époufa  la  princefle  Tullie  ,  &  pafla  avec  elle 
la  vie  la  plus  heureufe  qu'on  ait  vu  palTer  dans  le 
mariage.  De  cette  belle  union  font  defcendus  tant 
de  conquérans  ôc  de  héros  qui  ont  porté  des  cou- 
ronnes dans  une  autre  partie  du  monde. 
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X  L  y  avoic  autrefois  un  homme ,  lequel  dans 
une  fortune  médiocre  ayant  du  cœur  &  de  l'ef- 
prit,  ne  fe  croyoit  inférieur  à  aucun  autre  j  il  re- 
chercha en  mariage  une  fille  qui  avoir,  comme 
lui ,  beaucoup  de  mérite,  &  du  bien  médiocre- 
ment ,  &  il  l'époufa.  Quoi  qu'ils  n'eulfentpas  tous 
deux  une  fort  grande  fortune  ,  ils  euiTent  vécu 
enfemble  trèscontens  de  leur  fort,  s'ils  euflent  pu 
avoir  des  enfans ,  prévenus  que  c'étoit  la  marque 
de  la  bénédidion  du  mariage. 

Après  en  avoir  défiré  longtems  inutilement , 
réfolus  d'en  adopter  quelqu'un  pour  leur  confola- 
tion  -y  un  jour  qu'ils  fe  promenoient  fur  le  bord 
d'une  rivière ,  ils  apperçurent  un  berceau  qui  flo- 
toit  fur  l'eau  :  curieux  de  favoir  ce  que  c'étoit ,  ils 
fe  mirent  dans  un  bateau  j  ils  furent  bientôt  fatis- 
faits  de  leur  curiofité  ,  car  ils  rencontrèrent  ce 
qu'ils  fouhaitoient  ;  c'étoit  un  enfant  qui  leur  pa- 
rut d'une  beauté  merveilleufe ,  &  d'une  grande 
efpérance  par  les  règles  de  laphyiîonomie  dont  ils 
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fe  piquoient  d'avoir  quelque  connoifTance ,  cbrnriié 
ils  le  tenoient  de  la  fortune ,  ils  lai  donnèrent 
le  nom  de  Forcunio,  relevèrent  &  l'inftruifirenc 
avec  tout  le  foin   pcffibie. 

Cet  enfant  étant  né  avec  les  plus  belles  incli- 
nations du  monde ,  il  faifoit  honneur  à  l'éduca- 
rion  qu'on  lui  donnoit  ^  û  bien  qu'il  fatisfailoic 
beaucoup  ceux  de  qui  il  la  recevoit  fi  bonne ,  & 
les  confoloit  de  n'avoir  pu  mettre  des  enfans  au 
monde  :  il  leur  devenoit  même  Ci  cher  ,  qu'ils  ne 
foiigeoient  qu'à  augmenter  leur  fortune  ,  pour 
avoir  le  moyen  de  le  poufler  dans  le  monde  i 
ôc  lui  lailTer  un  jour  une  fucceilion  conlîdéra- 
ble ,  pour  le  faire  vivre  avec  l'éclat  qui  conve- 
noit  à  la  nailfance ,  dont  il  leur  avoir  paru  être 
par  la  richefledes  langes  qui  1  enveloppoient.  Mais 
dans  le  tems  qu'ils  étoient  plus  occupés  de  ce 
foin ,  cette  aimable  femme  devint  grolîe ,  ce  qui 
ne  diminua  en  rien  la  tendreffe  qu'elle  avoir  pour 
Fortunio  ,  ni  celle  de  fon  mari  j  ils  fe  difoient 
tous  deux ,  que  fi  le  ciel  augmentoit  leur  famille, 
ils  prendroient  le  foin  d'augmenter  aufli  leuf 
biens ,  &  qu'ils  auroient  fujet  d'être  fatisfaits ,  s'il 
leur  donnoit  un  fils  aulîi  aimable  que  celui  qu'ils 
tenoient  de  la  fortune. 

Le  ciel  exauça  leurs  vœux  ^  &  leur  donna  urt 
fils ,  qui  étoit  tel  qu'il  ne  pouvoit  être  plus  joli  en 
naiffant.  A  mefure  qu'il  croiffoit  ,  il  devenoit 
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tous  les  jowrs  plus  aimable ,  &  pour  furcroîc  de 
contentement  qu'il  donnoit  à  fon  père  &:  à  fa 
mère  ,  il  eut  beaucoup  d'amitié  pour  Fortunio 
qu'il  croyoitfon  frère  aîné  ,&  vécut  longtemsavec 
lui  dans  une  tort  grande  union  ,  qui  eût  duré 
éternellement ,  fi  un  jeune  homme  ,  qui  étoic 
quelquefois  de  leur  partie  de  plailîrs  ,  ne  lui  eût 
fait  entendre  qu'il  avoir  fujet  de  fe  plaindre  de 
ce  qu'on  traitoit  Fortunio  avec  autant  de  bonté 
que  lui ,  ^  tout  comme  s'il  eût  été  l'enfant  de  la 
maifon ,  ce  qui  n'étoit  pas  ;  qu'il  n'étoit  qu'un 
enfant  trouvé  ,  que  fon  père  ëc  fa  mère  avoient 
adopté,  parce  qu'ils  avoient  défefpéré  d'en  avoir 5 
mais  que  leur  ayant  donné,  par  fa  nailfance  ,  la 
fatisfadion  qu'ils  avoient  tant  défirée  ,  il  étoit 
jufte  qu'ils  ne  prodigualfent  pas  ailleurs  des  caref- 
fes  qui  n'ét  oient  dues  qu'à  lui. 

Ce  jeune  enfant  prévenu  de  cette  forte ,  prit 
roccallon  de  la  première  petite  conteftation  qui 
lui  arriva  avec  Fortunio ,  pour  lui  reprocher  qu'il 
n'étoit  pas  fon  frère ,  qu'il  croit  un  enfant  trouvé 
de  qui  on  avoir  pris  foin  par  charité. 

Fortunio ,  qui  avoir  le  cœur  Iiaut  ,  très-furpris 
d'une  pareille  nouvelle  ,  alla  fupplier  celle  qu'il 
avoir  cru  jufques-là  fa  mère  ,  de  lui  dire  s'il  étoic 
vrai  qu'il  ne  fût  pas  fon  fils  ,  &  s'il  l'étoit  effec- 
rivement ,  de  faire  taire  {on  frère ,  cjui  avoit  fou- 
tenu  qu'il  ne  l'étoic  pas.   tlle  répondit  ,  qu'il 
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ictoic  véritablement,  &  qu'elle  faiiroit  punir  c^ 
petit  étourdi  de  lui  avoir  dit  des  injures  j  mais 
elle  ne  parloir  pas  alTez  afnrmativement  ,  pour 
perfuader  Fortunio ,  qui  eut  un  Ci  grand  foupçoii 
de  fou  trille  état ,  &  la  prelîa  fi  fort  de  lui  parler 
politivement  j  qu'elle  ne  put  lui  cacher  ce  qui 
étoit  vrai  j  elle  l'alTura  en  même  tems  ,  qu'il  né 
lui  feroit  jamais  moins  cher  que  fon  propre  hls  ^ 
&:  qu'elle  en  Auroit  toujours  le  même  foin. 

Comme  il  étoit  très  bien  îié  ,  il  fut  fort  recon'» 
noilTant  des  bontés  qu'on  avoit  eues  pour  lui,& 
de  celles  dont  on  l'alTuroit  à  l'avenir  j  mais  il  étoit 
fi  touché  de    ce  qu'il  venoit  d'apprendre ,  qu'il 
réfolut  fur  l'heure  d'aller  chercher   par -tout    le 
monde   à  faire  des  adlions  qui  pulTent  effacer  la 
honte  de  fa  naiffance ,  &  lui  procurer  une  meil- 
leure fortune.    Cette  perfonne  qu'il  avoit  cru  fa 
mère ,  &  qui  l'aimoit  véritablement ,  fit  ce  qu'elle 
put  pour  l'arrêter ,  mais  voyant  que  tous  fes  ef- 
forts éioient  inutiles  ,  dépitée  de  ne  pouvoir  le 
retenir  ,  elle   lui  donna    mille  malédidions ,  & 
fouhaita  même  que  fî  jamais  il  fe  trouvoit  fur  la 
mer ,  qu'il  fut  englouti  par  une  Syrène.  Son  mari 
au  contraire ,  plus  généreux  qu'elle ,  approuva  la 
réfolution  de  Fortunio  ,  &  lui  donna  de  l'argenc 
pour  fe  mettre  en  équipage.  Fortunio ,  après  l'a- 
voir affuré  d'une  reconnoiilance  éternelle  ,  le  quic* 
U  j  &  partit  incertain  de  la  route  qu'il  prendroie^ 
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11  n'eut  pas  fait  grand  chemin  ,  qu'il  fe  ren- 
contra auprès  d'une  forêt  fi  épaifTe ,  que  le  foleil 
n'y  avoir  jamais  pénétré.  Il  étoit  à  l'encrée  de 
cette  forêt ,  dans  un  grand  embarras ,  ne  fâchant 
quel  parti  prendre  ,  quand  il  appercuc  un  lion , 
un  aigle  &  une  fourmi  qui  difputoient  enfemble 
fur  le  partage  d'un  cerf  qu'ils  avoient  chalfé  Sc 
pris. Ces  trois  animaux  convinrent  prudemment, 
pour  éviter  les  fuites  d'une  fanglante  guerre ,  de 
prendre  pour  juge  le  premier  homme  qui  pafle- 
roitj  6»:  ayant  aulTi-tôt  apperçu  Fortunio,  ils  s'a- 
drefifèrent  à  lui  &:  le  fupplièrent  de  vouloir  met- 
tre la  paix  entr'eux ,  en  réglant  un  différent  qu'ils 
avoient  pour  le  partage  du  cerf  qui  étoit  étendu 
mort  devant  eux,  lui  jurant  qu'ils  fe  tiendroient 
à  fon  jugement  fans  murmurer  ,  fùt-il  même  in- 
jufte. 

Fortunio ,  qui  étoit  naturellement  audacieux , 
répondit  fans  s'étonner  qu'il  étoit  fort  aife  d'a- 
voir occafion  de  taire  plaiur  à  de  fi  honorables 
animaux,  &  l'on  eût  dit  en  le  voyant  fi  hardi, 
qu'il  eût  été  élevé  parmi  les  lions.  Il  leur  de- 
manda s'ils  ne  lui  accorderoient  pas  leur  amitié, 
en  cas  qu'il  jugeât  équitablement,  &  il  reçut  mille 
alfuranccs  que  non-feulement  ils  l'aimeroient, 
mais  qu'ils  le  ferviroient  par-tout  où  il  auroit  be- 
ioin  d'eux. 

Fortunio  charmé  de  leur  procédé,  qui  lui  avoic 
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paru  fort  honnête ,  s'appliqua  à  juger  cette  impor- 
tante conteftation  ,  de  manière  que  tous  les  in- 
téreffés  furent  fatistaits  ,  &c  qu'il  pût  s'en  féparer 
avec  leurs  bonnes  grâces ,  car  quoi  qu'il  fit  fore 
bonne  mine ,  il  croyoit ,  en  homme  de  bon  fens 
que  l'un  de  cqs  animaux  ,  tout  poli  qu'il  pa- 
roi{foit  ,  n^étoit  pas  une  trop  bonne  compagnie 
pour  un  homme  tout  feul  j  û  travailla  enfin  au 
partage ,  8c  fur  fi  bien  donner  à  un  chacun  ce  qui 
étoit  de  fon  goût ,  que  les  trois  animaux  fatisfairs , 
lui  firent  mille  remercîmens  ,  te  croyant  trop 
heureux  d'avoir  rencontré  un  juge  n  équitable, 
tes  compfimensde  civilité  finis  ,  Fortunio  fbngea 
à  fon  voyage  ,  &  à  lailTer  fes  nouveaux  amis 
occupés  de  faire  bonne  chère. 

Dans  le  tems  qu'il  les  vouloir  quitter ,  parut 
une  fée  fi  richement  parée ,  que  n'ayant  jamais 
rien  vu  de  fi  beau,  il  en  demeura  furpris ,  Se  fut 
tout  prêt  de  fe  profterner ,  tant  l'air  majeftueux 
de  la  fée  lui  infpira  de  refpecf,  elle  avoir  un  cor 
dé  chaife  pendu  en  écharpe  ,  ce  qin  la  lui  eût  fait 
prendre  pour  Diane,  fi  elle  ne  s'étoit  fait  con- 
noître  pour  une  fée  qui  avoir  fon  palais  dans  Ife 
fond  de  cette  fjrêr  ;,car  pour  les  trois  animaux ,  ils 
la  connoiffoient  parfaitement  ôc  la  refpedoient 
de  même. 

La  fée  eut  la  curiofité  de  favoir  ce  qui  s'étoit 
paffé  dans  une  afiemblée  de  créatures  fi  différeu. 
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tes  ôz  fi  oppofées.  Le  lion  prit  la  parole ,  «Se  ren^ 
dit  compte  de  Tcquité  du  jugement  que  l'hommQ 
qu'elle  voyoit  devant  elle  avoit  rendu ,  &  la  pria 
d'avoir  ppur  agréable  d'ufçr  de  fon  pouvoir  pour 
)'en  récompenfer.  La  fée  louaEorçunio  de  l'équité 
du  jugement  qu'il  avoit  prononce  ,  (Se  les  trois  ani- 
niaux  de  la  jufte  reconnoilIaHce  qu'ils  en  avoient , 
^  donna ,  pour  les  obliger  tous ,  le  pouvoir  à  For- 
punio  de  prendre  la  figure  de  ces  trois  animaux 
foutes  \çs  fois  qu'il  en  auroiç  befoin  ,  &  la  quit- 
ter comme  il  lui  plairoit ,  pour  reprendre  la  fienne. 
Elle  fut  même  Çi  touchée  de  fa  jullice  ôc  de  fa 
bonne  mine  ,  qu'elle  lui  propofa  d'aller  palfer 
quelques  jours  avec  elle  dans  fon  château. 

Fortunioj,  c|ui  ne  cherchoit  que  des  aventures, 
dit  à  la  fée  qu'il  recevoir  avec  beaucoup  de  ref- 
ped  la  propofitjon  qu'elle  lui  faifoit,  &c  qu'il  étoin 
prêt  de  la  fuivre.  11  palfa  quelques  jours  dans  le  pa- 
lais de  la  fée  avec  tous  le$  plaifirs  qu'on  fe  peut 
imaginer  3  &  il  n'en  fortit  mcme  qu'à  regret  j  mais 
|a  fée  ,  qui  favoit  qu'il  étoit  deftiné  à  de  grandes 
fjjofes  3  le  congédia ,  après  lui  avoir  fait  des  pré- 
Çens  de  pierreries  fort  confidérables ,  &c  lui  avoir 
donné  des  inftfudions  admirables  pour  fa  con- 
duite. 

Avec  ces  moyens  de  fairç  parler  de  lui ,  For- 
tunio  partit  rçmpli  d'efpérance  ,  &  s'arrêta  à  la 
première  ville  ou  il  fç  pourvut  d'équipage.  Il  s'en 
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alla  en  plufieurs  cours ,  où  il  eut  diverfes  aven- 
tures ,  &  acquit  une  grande  réputation  de  valeur 
en  de  fameufes  occafions  de  guerre  où  il  fe  ren- 
contra ,  dont  je  remets  à  faire  une  autrefois  k 
relation ,  pour  ne  parler  prcfentement  que  de  la 
plus  célèbre  ôc  la  plus  heureufe  de  fes  adtions  , 
puifqu'elle  lui  valut  la  conquête  de  la  plus  ai- 
mable princeiïe  de  Ton  fiède ,  &  d'un  royaume 
dont  elle  étoit  l'héritière, 

Il  arriva  à  la  cour  de  cette  princefTe  ,  dans  le 
tems  que  le  roi  fon  père  avoit  £iit  publier  chez 
tous  les  princes  fes  voifins,  que  voulant  marier  la 
princeffe  fa  fille ,  il  avoit  réfolu  de  la  donner  à 
celui  qui  fçroit  le  vainqueur  de  tous  les  autres  , 
dans  un  tournoi  qu'il  avoit  convoqué  pour  être 
jenu  en  peu  de  tems. 

Fortunio  arrivé  à  propos  pour  tenter  une  grande 
aventure,  fe  préfenta  au  roi  cgmme  un  chevalier 
qui  couroit  le  monde ,  pour  chercher  des  occa- 
fions de  guerre ,  &  des  aventures  de  chevalerie  ; 
le  roi  lui  dit  qu'il  étoit  venu  fort  à  propos ,  pour 
être  témoin  d'un  tournoi  qui  fe  tiendroir  à  fa 
cour  dans  peu  de  jours  ,  ôc  qu'il  dépendroïc  de 
lui  d'y  çntrer ,  puifque  l'exclufion  u'étoic  donnée 
à  aucun  chevalier ,  outre  que  fa  bonne  mine  ,  qui 
donnoit  une  grande  opinion  de  fa  nailTance,  pou- 
voir le  faire  recevoir  par-tout.  Fortunio  répondit 
u\  roi  qu'il  s'efforceroic  de  ne  rien  faire  d'indigne 
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de  la  bonne  opinion  que  S.  M.  avoit  de  lui  :  il 
demanda  enfuite  la  liberté  d'aller  faire  la  révé- 
rence à  la  princelfe.  Le  roi  ordonna  au  capitaine 
de  fes  gardes  de  le  luialie'  préfenter,  ôc  il  en  re- 
çut un  accueil  trcs-favorabie.  La  princeflTe  étoit  la 
plus  charmante  perlonne  qu'il  eût  jamais  vue  ,  ôc 
il  forma ,  en  la  voyant ,  le  delfein  de  la  conquérir , 
ou  de  répandre  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  fon 
fang  j  il  y  fut  encore  encouragé  par  quelques  re- 
gards de  la  princeiïe  qu'il  crut  lui  être  favorables, 
&  il  fongea  à  lui  devenir  agréable  par  fes  pro- 
fonds refpetts  &  fon  firtiduité  ,  en  attendant  le 
jour  où  il  pouiroit  la  conquérir  par  les  armes. 

11  vit ,  tous  les  jours  fuivans ,  arriver  tous  les 
princes  6ç  tous  les  chevaliers  qui  cherchoient  a 
mériter  la  princefle ,  ou  à  mourir  pour  un  fi  beau 
delfein  j  &  jamais  on  n'a  vu  une  Ci  belle  ôc  fi 
noble  affemblée  :  un  chacun  s'empreûToit  auprès 
de  la  princeife  ,  &  eût  voulu  la  difpofer  a  faire 
des  vœux  pour  lui  dans  cette  graade  journée  j  les 
uns  vouloient  l'y  engager  par  les  profonds  ref- 
peéls  qu'ils  lui  lendoient,  Se  quelques  autres  pat 
la  paillon  dont  ils  étaient  il  touchés,  qu'ils  eurent 
la  hardielfe  de  la  lui  déclarer.  Fortunio ,  le  plus 
paiTJonné  de  tous ,  étoit  auiïi  \e>  plus  refpeûueux , 
ôc  à  peine  ofoit-il  lailler  voir  dans  (qs  yeux  ce 
qui  fe  palToit  dans  fon  cœur ,  tant  il  avoit  peur  de 
déplaire  :  c'ctoit  pouîtant  cpJui  4  qui  la  princtfTé 
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eût  fouiiaité  la  vidoire ,  dont  elle  devoir  être  le 
prix ,  fi  elle  l'eût  cru  prince  j  &  il  y  avoit  des  mo-» 
mens  qu'elle  jugeoit  qu'il  le  pouvoir  erre  ,  ou 
qu'en  tout  cas ,  un  grand  mérite  le  pouvoir  éga- 
ler à  rous  les  princes. 

Enfin  le  jour  auquel  elle  fe  devoir  déterminer  , 
ou  du  moins  la  fortune  pour  elle ,  arriva ,  6c  l'on 
vit  fur  les  rangs  un  nombre  infini  de  princes  3c 
de ,  chevaliers. 

Le  roi  avoir  prefcrit  qu'ils  tireroîent  au  fort 
pour  voir  à  qui  il  appartiendroit  d'être  les  pre- 
miers dans  la  lice;  il  avoit  établi  des  juges  pour 
les  régler  là-defTus ,  ôc  fur  les  difficultés  qui  pour- 
roient  furvenir  entr'eus.  Plufieurs  princes  com- 
batirent,  &  fe  dérruifirent  fuccefiîvement  les  uns- 
les  autres.  Un  roi  du  voilinage ,  vaillant  &  fort, 
mais  connu  pour  un  prince  fans  mœurs  ôc  fans 
politefle  ,  Se  par-delfus  tout  cela  laid  à  faire  peur 
entra  dans  la  lice  à  fon  tour ,  ôc  mit  hors  de  combat 
cous  ceux  qui  fe  préfentoient  devant  lui.  C'étoit 
le  rang  de  Fortunio  de  le  combattre  j  mais  la 
nuit  étant  trop  proche  ,  le  roi  remit  au  lende- 
main à  voir  décider  ce- grand  événement,  que  la 
princefiTe  craignoit  effroyablement  ,  car  elle  fo 
voyoit  en  danger  de  tomber  fous  la  puifTance  d'un 
priiace  qui  lui  faifoit  horreur  par  la  réputation 
où  il  écoit  d'ê:re  féroce ,  ôc  encore  par   fa  mine. 
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affreufe  ,  Se  elle  ne  voyoit  plus  que  le  feul  For-f 
tunio  qui  la  lui  dû  difputer. 

Il  s'étoit  répandu  un  bruit  que  Fortunio  étoit 
d'une  grande  valeur  j  quelques  princes  qui  l'avoient 
vu  dans  des  occafions  de  guerre  l'avoient  dit,  mais 
comme  elle  favoit  qu'il  feroit  expofé  contre  un 
homme  fi  redoutable ,  elle  n'ofoit  efpérer  de  le 
voir  vainqueur  j  elle  eût  même  défiré  de  le  favoir 
prince  ,  en  cas  qu'il  eût  terrafTé  ce  roi  qu'elle  haif- 
foit  tant,  &  elle  eût  regardé  comme  un  autre  mal- 
heur ,  quoique  moindre ,  de  faire  la  félicité  d'un 
fuiiple  chevalier.  Agitée  de  ces  diverfes  inquiétu- 
des ,  elle  étoit  appuyée  fur  une  fenêtre  de  fon  pa4 
lais  ,,  où  elle  parut  à  Fortunio  une  perfonne  très- 
affligée.  Il  alla  fe  préfenter  à  la  porte  de  fon  appar- 
tement, maison  lui  dit  qu'elle  ne  voyoit  perfonne, 

Fortunio  fort  touché  de  Tafflidion  où  elle  lui 
avoit  paru  ,  avoir  réfolu  de  lui  dire  qu'il  la  déli- 
vreroit  le  lendemain  de  la  peine  où  elle  étoit.  Il 
defcendit  dans  la  rue ,  êc  ayant  fouhaité  d'être  ai- 
gle,il  le  devint,  &  vola  fur  la  fcnétrç  du  cabinet 
de  la  princefTe.  L'ayant  apperçue  feule  ,  il  vola  au- 
près d'elle ,  &  il  reprit  fa  forme  naturelle  :  ellç 
fut  effrayée  ,  de  cria  j  on  vint  à  elle ,  &  Fortu- 
nio difparut  :  il  s'étoit  métamorphofé  en  Fourmi, 
&  s'étoit  gliffé  dans  le  falbala  de  la  princede ,  qui 
ne  voyant  plus  rien ,   renvoya  fes  femmes  ,.  en 
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leur  dlfaiit  qu'elle  avoit  cru  voir  quelque  chofe 
&  qu'elle  s'étoit  trompée.  Forcunio  encore  four- 
mi ôc  caché  dans  les  habits  de  la  princelTe  ,  lui 
entendit  poufler  des  foupirs  ,  &  dire  même  quel- 
ques paroles  mal  articulées ,  qui  lui  firent  pour- 
tant comprendre  l'horreur  qu'elle  avoit  pour  le 
roi  qui  étoit  jufques  -  là  le  vainqueur ,  &  la  paf-^ 
fion  qu'elle  avoit  de  lui  voir  arracher  la  vidolrc 
par  un  homme  qui  lui  avoit  touché  le  cœur ,  quoi 
qu'il  ne  parut  ctre  qu'un  (impie  chevalier. 

La  fourmi  n'eût  pas  plutôt  compris  ce  qui  fe 
paflfoit  dans  le  cœur  de  la  princelle  ,  qu'elle  lui 
dit  :  ne  craignez  rien,  charmante  princeffej  le  monf- 
tre  qui  vous  fait  peur  ,  ne  vous  pcfTédera  pas  ,  5c 
s'il  vous  plaît  de  ne  plus  appeler  vos  femmes , 
vous  allez  voir  celui  qui  vous  délivrera  demain , 
6c  qui  eft  l'homme  du  monde  qui  vous  refpede 
le  plus  :  ne  vous  alarmez  donc  pas ,  pûncefle ,  il, 
va  paroître  devant  vous.  Ainfi  parut  encore  For- 
tunio  devant  elle  ,  &  l'alTura  qu'il  la  délivreroit 
le  lendemain  du  fujet  de  toutes  (qs  alarmes  ,  ôc 
je  ferai ,  dit-il ,  trop  heureux  de  vous  avoir  fer- 
vie  ,  &  plus  heureux  encore  „  fi  par  tous  les  foins 
de  ma  vie ,  je  pouvois  mériter  la  récompenf« 
que  le  roi  a  pronîife  au.  vainqueur. 

Après  cette  conyerfation  Fortunio  ,  devenu 
encore  aigle ,  s'envola  par  la  fenêtre ,  dont  la 
princeffe  demeura  fi  ç-fiVayée ,  qu'à  peine  avc-it 
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elle  la  force  de  fe  relever  de  delTas  .fon  fauteuil  ; 
elle  avoir  beau  rêver  à  ce  qui  lui  venoin  d'arri- 
ver, elle  n'y  connoilfoit  rien,  ôc  elle  fe  difoic:. 
eft-il  poflible  qu'il  foie  vrai  que  j'aie  trouvé  du 
fecours  dans  un  fi  preflant  befoin  j  neù.-ce  pas 
un  fonge  ?  Fortunio  lui  avoit  paru  fi  refpedueux 
ôc  fi  aimable  ,  qu'il  n'étoit  pas  poflible  de  ne 
lui  pas  défirer  la  victoire ,  quand  il  n'eût  mcmo 
été  qu'un  fimple  chevalier.  La  manière  dont  il  ctoic 
entré  dans  fon  cabinet ,  Se  dont  il  étoit  forti , 
étoit  ce  qui  l'embarralToit  le  plus  j  elk  avoit  fou-, 
vent  ouï  parler  du  pouvoir  des  fées,  &  elle  jugea 
que  quelqu'une  touchée  de  fon  infortune ,  lui  au- 
roit  fans  doute  envoyé  un  défenfeur. 

Dans  toutes  les  différentes  inquiétudes  où  elle 
tomboit ,  ne  pouvant  penfer  à  autre  chofe  ,  elle 
réfolut  de  fe  dire  malade  ,  pour  pouvoir  attendre 
dans  fon  lit  cette  journée  fi  dcfirce  ,  qu'on  venoit 
de  lui  faire  efpérer  :  elle  appela  auHli  -  tôt  {es 
femmes ,  ôc  envoya  dire  au  roi  fon  pcre ,  qu'elle 
alloit  fe  coucher  avec  fa  permiflion ,  parce  qu'elle 
étoit  accablée  d'un  fi  grand  mal  de  tète ,  qu'il  ne 
lui  étoit  pas  poiîible  de  voir  du  monde.  Le  roi 
vint,  ôc  ayant  trouvé  que  la  princeffe  avoit  la 
tête  toute  en  feu  ,  il  ordonna  qu'on  la  laifsât  en 
repos  ,  perfuadé  que  f\  elle  pouvoir  dormir  ,  fon 
mal  de  tête  fe  difliperoit. 

Il  efl  facile  de  juger  que  la  princefle  laifféç 
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it-Lile ,  ne  pafTa  pas  bien  tranquillement  une  nuit 
qui  précédoit  une  Ci  grande  journée ,  que  celle 
dont  tlépendoit  tout  le  bonheur  de  fa  vie.  For- 
tunio,  d'un  autre  côté ,  n'étoit  pas  fans  inquiétude, 
il  avoit  à  combattre  un  prince  redoutable  par  fa 
valeur  &  par  fa  force  j  mais  que  ne  peut-on  pas 
lorfqu'on  eft  conduit  par  l'amour  ,  qu'on  a  beau- 
coup de  courage ,  ôc  la  protection  d'une  puisante 
fée! 

Auiîî-tôt  que  la  lice  fut  ouverte  ,  l'on  vit  en- 
trer Fortunio  monté  fur  le  plus  beau  cheval  qu'on 
eût  encore  vu  ,  &  couvert  d'armes  brillantes  d'or 
&  de  pierreries  ;  il  fit  l'admiration  de  tous  les 
fpedareurs ,  &  la  princefTe  le  reconnut  à  la  quan- 
tité de  rubans  verts ,  dont  il  avoit  mis  de  gros 
nœuds  à  l'équipage  de  fon  cheval ,  6c  aux  plumes 
Vertes  dont  il  avoit  chargé  fon  cafque ,  parce 
qu'il  lui  avoit  demandé  la  permiflion  de  porter 
cette  couleur ,  qu'il  lui  avoit  vue  le  jour  précé- 
dent. 

U  attendoit  ainfi  dans  la  carrière ,  en  une 
pofture  fort  fière ,  quand  on  vit  entrer  le  vain- 
queur de  tous  les  autres  ,  qui  fembloit  être  fur- 
pris  qu'il  fe  fût  encore  trouvé  quelqu'un  qui  eût 
l'audace  de  le  combattre ,  après  fes  triomphes 
que  perfonne  n'ignoroit.  Qui  es-tu  ?  lui  dit-il , 
■qui  t'a  fait  fi  hardi  de  t'attaquer  à  moi  ?  ne  fus- 
su  PAS  hier  témoin  des  défaftres  de  tous  ceux 
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qui  osèrent  fe  préfenter  devant  moi  ?  Son^eï 
feulement  à  vous  dcfendie,  repondit  Fortunio^ 
cette  journée  ne  vous  fera  pas  li  heureufe  que 
celle  d'hier.  Ils  ie  féparcrent  dans  ce  moment 
pour  courre  l'un  contre  l'autre ,  &  la  première 
courie  mit  fin  à  l'aventure  ,  car  Fortunio  perça 
fcn  rival  d'un  coup  de  lance  au  défaut  de  la  cui- 
ralTe ,  Ôc  lui  fit  mordre  la  pouiFière.  Comme  tous 
les  prétendans  avoient  dcjcà  été  vaincus  ,  Fortu- 
nio attendit  inutilement  dans  la  lice ,  il  ne  fe 
préfenta  perfonne  pour  lui  difputer  un  prix  qu'il' 
avoir  Ci  bien  mérité  ,  puifqu'il  avoit  vaincu  le 
vainqueur  de  tous  les  autres  -y  il  s'éleva  aufli  toc 
de  grandes  acclamations  far  mi  le  peuple  ,  Se  les 
hérauts  d'armes  étant  entrés  dans  la  lice  ,  ils 
conduifirent  l'heureux  Fortunio  ,  au  bruit  des 
trompettes  &  des  timbales  ,  au  pies  du  trône 
de  S.  M.  où  ayant  quitté  fon  cheval  ,  de  ôté  fon 
cafque  ,  la  princeflTe  fut  charmée  de  ne  pouvoir 
douter  que  ce  ne  fût  celui  à  qui  elle  s'étoit  déjà 
deftinée  ,  par  tous  les  mouvemens  de  fa  recon- 
noi (Tance  ,  Se  d'une  forte  inclination  qu'elle  avoir 
conçue  pour  lui  dès  les  premiers  jours  qu'il  étoit 
arrivé  à  la  cour. 

Le  roi  perfuadé  ,  comme  j'ai  dit,  qu'il  n'étoic 
pas  poflible  que  Fortunio  ne  fut  de  grande  naif- 
fance,ne  balança  pas  à  lui  tendre  les  bras  ,  en 
lui  difant  :  venez  ,  aimable  étranger  j  voilà  la  prin- 
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ceiïe  qui  vous  eft  deftince  pour  prix  d'une  h 
grande  vidoire  j  vous  avez  vaincu  en  un  mo- 
meiic  celui  qui  n'avoir  trouvé  aucun  chevalier 
qui  eût  pu  lui  réfifter ,  &:  je  penfe  que  vous  avez 
fait  grand  plailir  à  la  princefle  ma  iille ,  de  l'ôcer 
à  un  homme  qui  n'avoit  pas  tant  de  quoi  plane 
que  vous ,  tout  roi  qu'il  étoit  y  &  en  fe  tournant  du 
coté  de  la  princefle ,  il  lui  dit  :  voilà ,  ma  fille  , 
un  chevalier  qui  vous  appartient ,  c'eft  à  vous  à  le 
récompenfer  de  ce  qu'il  a  lait  pour  vous  mériter  : 
je  veux  que  dans  deux  jours  vous  lui  donniez  la 
main. 

Fortunio  fe  jeta  aux  pies  du  roi ,  &  le  fup- 
plia  de  laifler  à  la  princelFe  la  liberté  de  fon 
choix  ,  &  à  lui  le  tems  de  la  mériter  par  (es 
profonds  refpeéts  ,  &  par  quelques  meilleures 
adions ,  qu'il  vouloir  chercher  des  occafions  de 
faire  pour  fa  gloire  j  je  fuis,  dit -il,  trop  peu 
digne  d'une  grande  princeiîe.  Non ,  dit  le  roi , 
vous  l'avez  trop  bien  méritée  :  n'eft-il  pas  vrai , 
ma  fille  ,  dit  -  il  encore  ,  que  ce  chevalier  ne 
vous  fera  pas  défagréable  ? 

Je  n'aurai  aucune  peine ,  répondit  la  princefle , 
à  obéir  à  V.  M.  en  cette  occafion  ni  en  aucune 
autre.  Le  roi  fut  donc  obéi  fans  répugnance, 
le  mariage  fe  fit  ,  &  fut  fuivi  de  fêtes  &  de  ré- 
jouiflances  qui  durèrent  un  mois. 

Fortunio  pafla  ainli  quelques  années  entre  les 
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bras  de  Trimoiir  ,  ne  trouvant  pas  de  quoi  faire 
un  fouhait  j  mais  le  roi  ayant  réfoiu  de  porter 
la  guerre  chez  un  prince  de  fes  voilins  ,  qui 
avoir  ufurpé  les  états  d'un  de  £es  alliés ,  fit  pré- 
parer une  armée  navale.  Fortunio  pria  inftam- 
ment  le  roi  de  lui  en  donner  le  commandement, 
difant  qu'il  vouloit  faire  des  aftions  qui  le  ren- 
diifent  digne  de  la  princeife  ,  qu'il  ne  croyoit 
pas  avoir  affez  méritée.  La  charmante  princelfe 
répandit  des  larmes  j  &  eût  bien  voulu  empê- 
cher cette  réfolution  ^  mais  le  roi  qui  aimoit  la 
gloire  ,  ayant  approuvé  le  delTein  de  Fortunio , 
il  s'embnjqua  enfin  ,  après  des  adieux  fort  ten- 
dres j  mais  fon  pilote  l'ayant  inconiidcrément 
conduit  dans  un  endroit  de  la  mer  qui  eft  de 
l'empire  des  Syrcnes ,  leur  reine  parut  hors  de 
l'eau  avec  un  nombreux  cortège  ,  curieufe  de  voir 
qui  étoit  afliez  hardi  pour  venir  traverfer  fes  états , 
fans  lui  en  avoir  demandé  la  permilîion. 

La  reine  étoit  ennuyée  de  n'avoir  que  des  tri- 
tons pour  amans ,  &"  elle  avoir  fouvent  ravi  de* 
hommes  qu'elle  trouvoit  cent  fois  plus  aimables  ^ 
il  n'eft  donc  pas  furprenant ,  qu'étant  frappée  de 
la  bonne  mine  de  Fortunio  ,  elle  fît  delTein  de 
l'enlever  j  elle  fe  fervit ,  pour  en  venir  à  bout  i 
de  fon  art ,  &  chanta  avec  tant  de  douceur  ,  que 
Fortunio  attiré  fur  le  bord  de  fon  vai(feau  ,  en 
perdit  l'ufage  de  tous  les  fens.  Elle  ne  le  vit  pas 

plutôt 
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plutôt  dans  rafloupiirement  où  elle  le  dénroit , 
qu'elle  s'approcha  de  lui  ôc  l'enleva.  Quelle  af- 
fliction pour  le  pilote  ,  &  pour  tous  les  officiers 
de  l'armée  !  mais  comme  le  mal  étoit  fans  re- 
mède ,  il  fallut  tourner  la  proue  ,  ôc  revenir  ren- 
dre compte  au  roi-  du  malheur  qui  étoit  arrivé. 
Le  pilote  s'excufa  le  mieux  qu'il  put  fur  la  fim- 
plicité  qu'avoit  eu  Fortunio  ,  de  vouloir  prêter 
l'oreille  à  la  voix  de  cette  enchantereife ,  malgré 
les  avis  qu'il  lui  avoir  donné  de  s'en  garder  •  mais 
Fortunio  étoit  deftiné  à  fubir  la  malédidtion  qui 
lui  avoir  été  donnée  par  cette  perfonne  qui  avoit 
eu  foin  de  fon  éducation. 

Le  roi  ôc  la  princelTe  furent  dans  une  afïliétlon 
inexprimable  d'une  fi  trifte  aventure  j  cependant 
la  princelfe  ,  infpirée  par  la  fée ,  qui  avoit  donné 
fa  protedion  a.  Fortunio  ,  ôc  à  tout  ce  qui  lui 
appartiendroit ,  ne  perdit  pas  l'efpérance  ;  elle 
avoit  un  prelTentiment  fecret  qu'elle  reverroit  un 
jour  fon  cher  Fortunio ,  ôc  elle  réfolut  de  l'al- 
ler chercher  par-tout  le  monde  :  elle  voulut  me- 
ner avec  elle  fon  fils ,  lequel  étant  le  vrai  portrait 
de  fon  père ,  elle  ne  le  pouvoir  quitter  de  vue.  Le 
roi  s'étant  rendu  à  fes  inftances  ,  ôc  ayant  con- 
fenti  à  fon  départ ,  lui  donna  le  même  équipage 
ôc  le  même  pilote  qui  avoit  conduit  Fortunio, 
Quand  la  princeffe  fut  embarquée ,  elle  ordonna 
Tome  V*  £ 
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à  (on  pilote  de  la  conduire  où  fon  cher  Fortiinîo 
avoir  été  enlevé. 

La  fée  ,  qui  avoir  infpiré  cette  entreprife  à  h 
princeiTe  ,  lui  apparur  fous  une  forme  fort  agréa- 
ble ,  lui  donna  trois  boules  d'un  prix  infini  ,  Ôc 
l'aflura  qu'elles  auroient  la  vertu  de  lui  faire  voir 
ce  mari  qu'elle  aimoit  fi  tendrement  ;  mais  qu'il 
falloit ,  étant  arrivée  au  lieu  où  il  avoit  été  enle- 
vé, les  donner  à  fon  fils  ,  à  trois  différentes  fois, 
pour  l'appaifer  quand  il  pleureroit.  Le  pilote , 
ayant  averti  la  princelfe  qu'elle  étoit  dans  le 
lieu  qui  avoit  été  fatal  au  prince  fon  mari ,  elle 
lui  ordonna  de  mouiller  l'ancre  ,  &  fon  fils 
s'étant  mis  à  pleurer ,  elle  lui  donna  ,  pour  l'ap- 
paifer  ,  une  boule  d'or ,  avec  des  diamans  plats  , 
enchâlTés  de  tous  les  côtés  :  les  deux  autres  bou- 
les étoient ,  l'une  imc  groffe  émeraude  ronde  ,  ôc 
6c  l'autre  un  gros  rubis.  Le  petit  prince  ayant 
audl-tôt  roulé  fur  le  tillac  la  boule  qu'on  lui 
venoit  de  donner  j  il  en  fortit  une  harmonie  qui 
étonna  tout  le  monde  ,  &  attira  la  reine  des 
Syrènes  de  fon  palais ,  qui  étoit  bâti  fut  les  fables 
de  la  mer. 

La  reine  s'adreflTa  à  la  princefTe  ,  6c  lui  dit  : 
donnez-moi  cette  boule  ,  madame  ,  ôc  je  vous 
en  ferai  obligée.  La  princelfe  lui  répondit  qu'elle 
./la  lui  auroit  donnée  volontiers ,  mais  que  c'étois 
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te  qu^elle  avoir  pour  amufer  fon  fils  quand  il 
pleuroit.  Donnez-la  moi  ,  die  encore  la  reine ,  8c 
je  vous  ferai  voir  la  tcce  de  celui  que  vous  cher- 
chez. Je  vous  la  donnerai  de  bon  cœur  à  ce  prix  , 
repartit  la  princelTe  ^  mais  quelle  fureté  y  a-t-il  à 
vos  promeiïes  ?  la  reine  jura  qu'elle  éroit  incapa- 
ble de  manquer  à  fa  parole  ,  qu'elle  ne  fouffroic 
pas  même  qu'on  y  manquât  dans  l'étendue  dé 
fon  empire. 

La  princefle  Tayanr  crue  ,  &  lui  ayant  donné 
la  boule  ,  elle  vit  incontinent  fon  cher  Fortunio 
jufqu'aux  épaules  j  mais  ce  ne  fut  que  pour  un 
moment  :  la  reine  fe  plongea  ,  &  fit  plonger  fon 
amant  avec  elle.  La  princefle  ,  retombée  dans  une 
grande  afïliôlion  ,  de  n'avoir  eu  qu'un  moment 
une  vue  qui  lui  étoit  fi  chère  ,  prit  fon  fils  entre 
fes  bras  ,  parce  que  c'étoit  toute  fa  confolation. 
Cet  enfant ,  qui  vouloit  être  libre  fur  le  tillac,  fe 
mit  encore  à  crier  ^  la  princelTe  lui  donna  la  boule 
d'émeraude  ,  il  la  roula  comme  il  avoit  roulé 
l'autre  ,  il  en  fortit  une  harmonie  plus  douce  que 
la  première  ;  ôc  la  reine  des  Syrènes  ,  plus  touchée 
qu'elle  n'avoit  été ,  dit  à  la  princelTe  cjue  fi  elle  lui 
vouloit  donner  cette  boule ,  elle  lui  feroit  voir  fon 
cher  mari  hors  de  l'eau  jufqu'aux  genoux ,  ce 
qui  fut  exécuté  fur  l'heure  ;  mais  il  fut  plongé 
comme  il  l'avoit  déjà  été.  Cette  pauvre  princelTe 
ne  favoit  ce  qu'elle  pouvoir  fe  promettre  d'une 
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aventure  fi  extraordinaire  :  elle  avoir  vu  deux  foU 
ce  qu'elle  défiroit  fi  paflîonnément  de  voir  j  mais 
il  avoic  difparu  fi  fubitement ,  qu'elle  n'avoir  pu 
lui  dire  une  parole ,  ni  en  entendre  de  fa  bouche. 

La  princefle  ayant  toujours  recours  à  embralFer 
ce  cher  fils  dans  fon  afflidion ,  &  cet  enfant , 
criant  entre  fes  bras  comme  un  petit  défefpéré, 
elle  lui  donna  enfin  la  dernière  boule ,  qui  étoic 
un  rubis  j  il  la  roula  encore  fur  le  tillac  :  elle  ren- 
dit une  harmonie  mille  fois  plus  touchante  qu'on 
ne  peut  l'exprimer  j  ôc  la  reine  étant  fortie  de  fon 
palais  avec  précipitation ,  s'écria ,  comme  une  per- 
fonne  fort  pafiionnée  :  donnez-moi  encore  cette 
boule  s  &  je  vous  accorderai  ce  que  vous  voudrez. 
Je  vous  demande  mon  mari ,  répondit  la  prin- 
celfe  :  la  reine  lui  promit  de  lui  laifier  voir  depuis 
les  pies  jufqu'à  la  tête,  &  lui  fit  entendre  qu'elle 
le  lui  rendroit  un  jour.  Aufii-tôt  que  la  boule  fut 
donnée  ,  Fortunio  fortit  de  l'eau ,  les  pies  fur 
le  dos  d'un  triton  ,  fe  métamorphofa  en  aigle ,  &c 
vola  auprès  de  la  princelfe  ,  où  il  reprit  inconti- 
nent fa  forme  naturelle. 

La  reine,  au  défefpoir  d'avoir  été  trompée,  fe 
replongea  dans  fon  empire  ,  &  ordonna  à  toutes 
les  fyrènes  ,  Sz  à  tous  les  tritons  de  fa  domina- 
tion ,  d'agiter  la  mer  de  tout  leur  pouvoir  ,  pour 
faire  périr  le  vaifieau  qui  lui  enlevoit  un  homme 
de  qui  elle  étoit  encore  charmée ,  malgré  l'indif^ 
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ference  qu'il  avoir  eue  pour  tous  les  délices  de 
fon  palais ,  dont  elle  l'avoit  rendu  le  maître.  For- 
tunio  5  qui  connoifloit  jufqu^où  iroit  fa  fureur ,  fît 
mettre  au  plus  vite  à  la  voile  ,  pour  forcir  de 
l'étendue  de  la  domination  de  la  reine  ofFenfée. 
Il  en  fut  bientôt  dehors  ;  &  quand  il  fe  vit  en 
sûreté ,  il  embraflfa  tendrement  fa  charmante  prin- 
ceffe  &  fon  cher  fils  ,  &  fit  des  carefles  à  tous 
ceux  qui  étoient  venus  contribuer  à  fa  délivrance. 
Le  tems  étoit  fi  beau  ,  &  le  vent  fi  favorable , 
que  le  vaifleau  rentra  en  peu  d'heures  dans  le 
port. 

Le  roi  averti  de  la  bonne  fortune  de  fa  fille  , 
courut  au-devant  d'elle ,  &  de  fon  cher  gendre  ;, 
qu'il  fut  charmé  de  revoir  après  une  longue 
abfence  :  l'on  ne  fongea  plus  ,  après  un  fi  heureux 
événement ,  qu'à  donner  des  fêtes  au  peuple  , 
pour  rendre  la  joie  plus  parfaite,  en  la  faifant  uni- 
verfelle.  Fortunio  conta  les  merveilles  du  palais 
de  la  Syrène  ,  6c  fit  bien  valoir  à  fa  charmante 
princefle  l'indifférence  avec  laquelle  il  avoir  reçu 
les  carefles  de  cette  puilTante  reine  dans  le  mi- 
lieu de  (on  empire  :  la  princefie  redoubla  fa  ren* 
drelfe,  pour  le  récompenfer  d'une  fidélité  fi  rare, 
&  ils  goûtèrent  très-fenfiblement  le  plaifir  de  fe 
voir  après  une  cruelle  abfence. 

Une  feule  chofe  manquoit  à  la  félicité  de  For- 
Xunio.  11  avoic  toujours  confervé  une  grande  paf- 
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fïon  de  rétablir  dans  fes  états  le  prince  qui  avoit 
été  dépoflTédé  :  il  demanda  des  forces  au  roi  pour 
cette  expédition  j  le  roi  lui  en  donna  ,  ôc  il  mar- 
cha contre  l'ufurpateur ,  le  délit  en  bataille  ran- 
gée ,  &  rétablit  lur  fon  trône  le  prince   qui  en 
avoit  été  chaire.  Ce  prince  reconnoilTant,  voulant 
partager  fes  états  avec  lui ,  le  pria  de  demeurer  a 
fa  cour  ,  &  d'y  faire  venir  la  princelTe  fa  femme; 
&  fentant  pour  lui  une  tendrelTe  toute  extraordi- 
naire ,    il  en  voulut  connoître  la  caufe.    Ayant 
examiné  fes  traits  ,  &  une  marque  qu'il  avoir  fur 
l'œil  gauche ,  il  lui  vint  dans  l'efprit  qu'il  pou- 
voir- être  un  fils  qu'il  avoit  perdu  étant  encore  au 
berceau  ,,  lequel  avoit  cette  même  marque  fous 
l'qpil  gauche  ;  cet  enfant  lui  avoit  été  enlevé  dans 
un  défordre  que  le  premier  prince  de  fon  fang  , 
dépité  de  lui  voir  un  fuccelTeur ,  avoit  caufé  dans 
fa  cour.  Ce  mauvais  prince  avoit,  dans  la  confu- 
iion  que  caufe  la  prife  des  armes ,  enlevé  cet  en,- 
.fant ,  lié  dans   un  berceau  ,  &  l'avoir  fait  jeter 
dans  la  rivière.  Le  roi ,  qui  croyoit  reconnoitre 
fon  fils ,  &  en  qui  le  fang  difoit  qu'il  ne  fe  trom;- 
poit  pas ,  prelTa  le  prince  Fortunio  de  dire  ce  qu'il 
favoit  du  commencement  de  fa  vie  j  il  répondit 
qu'il  avoit  été  élevé  par  des  gens  qui  demeuroient 
le  long  du  cours  de  la  même  rivière  ,  où  I'oh 
4ifoit  que  le  fils  du  roi  avoit  été  jeté  j  on  les  en- 
voya chercher  :  ils  arrivèrent  en  peu  de  jours ,  & 
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ayant  déclaré  qu'ils  avoient  trouvé  Fortunio  dans 
un  riche  berceau,  au  même  tems  que  la  perte  du 
jeune  prince  étoit  arrivée  ,  le  roi  le  reconnut  pour 
fon  fils ,  &:  le  fit  proclamer  pour  le  fuccefleur  de 
fa  couronne. 

La  nouvelle  en  étant  portée  à  la  princefie  fa 
femme ,  ôc  au  roi  fon  beau-père ,  il  eft  facile  de 
juger  quelle  joie  ils  eurent ,  de  voir  que  la  fortune 
leur  avoir  fait  trouver  dans  un  héros  ,  qui  avoit 
mérité  la  princelfe  par  fa  valeur  ,  un  prince  qui  la 
méritoit  aufîi  par  fa  naiffance.  On  ne  fongea  plus 
dans  les  deux  royaumes  (  entre  lefquels  le  prince 
Se  la  princefTe  partagèrent  leur  vie  )  qu'à  célé- 
brer des  évènemens  fi  confidérables  ,  ôc  le  mérite 
d'un  prince  qui  en  faifoit  les  délices. 

Ceux  qui  en  avoient  été  la  première  caufe ,  en 
fauvant  ce  prince  ,  qui  alloit  périr  dans  l'eau  , 
furent  bien  récompenfés  d'une  adion  qui  faifoit 
la  félicité  publique. 


E  4 


7^ 

LE  PRINCE  GUERINI 

CONTE. 


i  iE  royaume  de  Lombardie  école  autrefois  gou- 
verné par  le  roi  Pliilippe  ,  lequel  n'ayant  ni  ga- 
lanterie ni  ambition  ,  pafToit  fa  vie  comme  eût 
pu  faire  le  plus  fîmple  de  (qs  fujets  ,  dans  la  tran- 
quillité que  l'on  trouve  avec  fa  femme  &  {qs 
enfans.  11  n'étoit  véritablement  occupé  que  du 
mérite  de  la  reine  ,  &  du  foin  d'élever  Gueriiii 
fon  fils  unique  ,  qui  étoit  un  prince  d'une  grande 
efpcrance  :  s'il  avoir  quelqu'autre  application  ,  ce 
41'étoit  que  pour  la  chaffe  ,  plaifir  qu'il  prenoit 
alfez  fouvent ,  quoique  ce  fût  toujours  fans  paf- 
iion. 

Un  jour  qu'il  y  étoit  avec  quelques-uns  de  (q^ 
barons ,  il  vit  fortir  d'un  bois  un  homme  fauva- 
ge  ,  qui  étoit  laid  à  faire  peur  •  il  ordonna  qu'on 
l'arrêtât  5  mais  comme  il  falloit  combattre  pour 
s'en  rendre  le  maître ,  le  roi  cria  qu'on  l'enve- 
loppât ,  &  qu'on  fe  gardât  de  le  tuer ,  car  il  en 
avoir  déjà  coûté  du  fang  à  ceux  qui  avoient  eu 
la  hardieffe  de  ^'qw  approcher  j  cependant ,  quand 
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il  fe  vit  enveloppé ,  il  céda  à  la  multitude  ,  6C 
fe  laiflTa  enchaîner.  Il  fut  ainfi  mené  &  gardé 
dans  une  étroite  prifon  ,  où  le  roi  curieux  d'ap- 
prendre de  lui  les  mœurs  ôc  les  opinions  des  fau- 
vages  ,  l'alloit  vifiter  tous  les  jours  avec  fa  cour  ; 
il  ne  le  vouloir  tenir  dans  les  fers  ,  que  jufqu  a 
ce  qu'on  eût  des  marques  qu'il  fût  apprivoifé  Se 
difpofé  à  fe  foumettre  aux  loix  ôc  aux  coutumes 
des  hommes  difciplinés  j  mais  comme  il  n'y 
Voyoit  pas  encore  d'apparence  ,  &  qu'il  avoir 
peur  que  s'il  laifToit  à  un  chacun  la  liberté  d'en- 
trer dans  cette  prifon  ,  quelqu'un  ne  le  fi  t  éva- 
der, il  en  gardoit  lui-même  les  clés,  ôc  quand 
il  s'éloignoit  de  la  ville ,  il  les  donnoit  en  garde 
à  la  reine ,  à  qui  il  recommandoit  fortement  de 
ne  les  lailfer  prendre  à  qui  que  ce  foit. 

Une  autrefois  qu'il  étoit  allé  à  la  chaffe  ,  il 
prit  curiofité  à  Guerini  fon  jeune  fils  d'aller  en- 
tretenir l'homme  fauvage  ,  ôc  s'étant  approché 
de  la  fenêtre  de  la  prifon  où  il  y  avoir  une  grille 
de  fer ,  ayant  à  la  main  une  flèche  d'un  ou- 
vrage fort  précieux  ,  le  fauvage ,  qui  la  lui  vou- 
loir ôter ,  le  careflTa ,  pour  l'attirer  iî  près  de  lui 
qu'il  la  pût  prendre ,  comme  efFedlivement  il  la 
prit.  Le  jeune  prince  fort  affligé  d'avoir  perdu  fa 
flèche ,  le  pria  inftamment  de  la  lui  rendre  :  le 
fauvage  lui  répondit  franchement ,  que  bien  loin 
,Àe  la  lui  donner ,  il  l'alloit  mettre  en  pièces  3  s'il 
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ne  vouloir  lui  ouvrir  la  prifon  ,  ôc  lui  donner  le 

moyen  de  rompre  (es  chaînes. 

Le  jeune  prince  à  qui  rien  n'éroir  fi  cher  que 
fa  flèche ,  car  fon  exercice  le  plus  ordinaire  écoic 
de  tirer  de  l'arc,  eût  bien  voulu  la  retirer  à  quel- 
que prix  que  ce  fût ,  outre  qu'étant  humain  com- 
me on  l'eft  à  fon  âge  ,  il  eût  cru  faire  une  bonne 
adlion  ,  en  mettant  un  prifonnier  en  liberté ,  fur- 
tout  ce  fauvage ,  qui  n'avoit  commis  aucun  cri- 
me. Mais  il  trouvoit  de  grandes  difficultés  à  dif- 
pofer  des  clés  de  la  prifon ,  dont  il  favoit  que 
la  reine  prenoit  grand  foin  ;  il  fongea  cependant 
que  fi  elle  s'endormoit  après  fon  dîner  ,  ce  qui 
lui  arrivoit  quelquefois ,  comme  il  avoir  la  liberté 
d'entrer  chez  elle  à  toutes  les  heures  ,  il  lui  fe- 
roit  facile  d'enlever  les  clés  ,  ce  qui  arriva  com- 
me il  l'avoir  prévu.  Il  courut  auflitôt  à  la  prifon 
chargé  d'un  paquet  de  clés ,  où  étoit  auifi  celle 
de  la  chaîne  du  prifonnier ,  &  ainfi  fans  faire  re- 
flexion qu'il  alloit  fâcher  le  roi  fon  père  ,  il  ren- 
dit la  liberté  au  fauvage ,  qui  lui  remir  fa  flèche 
entre  les  mains  ,  &  s'enfuit  au  plus  vite  dans  les 
bois. 

La  reine  s'étant  éveillée ,  &  n'ayant  pas  trouvé 
fes  clés  ,  en  fut  fort  en  peine  :  elle  envoy-a  in- 
continent voir  fi  la  prifon  étoit  ouverte  ^  on  lui 
revint  dire  qu'elle  l'étoit ,  ôc  que  le  fauvage  n'y 
croit  plus.  La  voilà  dans  une  grande  affliction- 3; 
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craignant  les  premiers  mouvemens  de  la  colère 
(lu  roi ,  qui  étoienc  fort  violens  j  elle  pleura ,  elle 
cria ,  elle  menaça ,  8c  voulant  abioliiment  favoir 
qui  avoit  été  aflez  hardi  pour  entrer  dans  fa  cham- 
bre pendant  qu'elle  dormoit ,  fes  femmes  lui  di- 
rent ,  qu'il  n'y  étoit  entré  perfonne  que  le  prince 
{on  hls  :  elles  n'ofoient  nommer  un  de  fes  écuyers 
qu'elles  y  avoient  aufli  vu  entrer ,  &  qui  y  en- 
troit  fort  familièrement  dans  l'abfence  du  roi  ; 
mais  c'étoit  un  fait  où  il  y  avoit  du  myftère ,  6c 
J'en  n'eût  ofé  prononcer  fon  nom. 

La  reine  avertie  que  fon  fils  étoit  entré  dans 
fa  chambre  ,  l'envoya  chercher  *,  il  parut  incon- 
tinent ,  &  avoua  tout  ce  qui  étoit  arrivé.  Cette 
pauvre  reine  affligée  ,  craignant  plus  la  colère  du 
roi  pour  fon  fils  que  pour  elle  -  même ,  réfolut 
de  ne  pas  l'expofer  aux  premiers  emportemens 
de  fon  père  j  elle  fit  appeler  deux  ferviteurs  du 
jeune  prince  qu'elle  croyoit  fort  afîidés  ,  &  leur 
dit  qu'il  avoit  fait  une  faute,  que  le  roi  auroit  de  la 
peine  à  lui  pardonner ,  &  qu'elle  vouloir  qu'il 
allât  voyager ,  pour  laifler  le  rems  à  la  pallion 
■du  roi  de  s'appaifer  ^  qu'elle  le  leur  confioit  com- 
-me  à  deux  hommes  fages  ,  &c  qu'elle  les  con- 
juroit  de  penfer  qu'elle  leur  mettoit  entre  les 
■iTiains  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher  au  monde. 
£lle  donna  enfuite  à  fon  fils  quantité  d'or  ôç 
'âçs  pierreries  de  grand  prix ,  afin  qu'il  pût  p^-» 
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roûre  en  bon  équipage  par- tout  où  il  iroit,  dC 
le  congédia  en  grande  diligence ,  de  peur  que  le 
roi  n'arrivât. 

Ainlî  partit  le  prince  Guerini  j  mais  le  roi  étanc 
arrive  bientôt  après ,  de  ayant  en  palTant  trouvé 
la  prifon  ouverte  ,  il  courut  dans  l'appartement 
de  la  reine  plein  de  furie  j  elle  alla  au-devant  de 
lui ,  &  défarma  fa  colère  par  fa  foumiffion  &  fa 
douceur  j  elle  lui  dit  qu'elle  étoit  feule  coupable, 
puifqu'elle  avoit  fi  mal  gardé  les  clés  qu'il  lui 
avoir  confiées ,  qu'elles  les  avoit  laifle  prendre 
par  fon  fils  de  qui  elle  ne  fe  défioit  pas  ,  lequel 
féduit  par  les  inftantes  prières  du  prifonnier ,  lui 
avoit  donné  la  liberté ,  &c  qu'elle  avoit  jugé  à 
propos  d'éloigner  pour  quelque  tems  des  yeux 
d'un  père  irrité ,  un  fils  qui  avoit  commis  une  il 
grande  faute  j  qu'ainfi  elle  l'avoit  envoyé  appren- 
dre par  le  monde  à  être  plus  fage. 

Le  roi  appaifé  par  une  punition  qu'il  trouvoit 
trop  grande ,  ne  fongea  plus  qu'à  envoyer  des 
gens  de  tous  les  côtés  ,  avec  ordre  d'affurer  fou 
fils  qu'il  lui  pardonnoit  volontiers  la  faute  qu'il 
avoit  faite ,  d'ouvrir  la  porte  de  la  prifon  au  fai> 
vage  ,  &  qu'il  l'avoit  beaucoup  afïligé  par  la  mau- 
vaife  opinion  qu'il  avoit  eue  de  lui ,  en  dcfefpé- 
rant  de  fa  bonté  paternelle  ;  qu'il  le  con|uroit  de 
revenir  inceflamment ,  &  d'être  très  -  perfuadé 
•qu'il  fçroit  mourir  fon  père  de  chagrin 3  ail  étoit 
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long-rems  éloigné  de  lui  j  mais  tous  les  foins  du 
roi  furent  inutiles ,  puifque  tous  les  gens  qu'il 
avoit  mis  en  campagne  revinrent  fans  avoir  pu 
apprendre  quelle  route  le  prince  fon  fils  avoic 
prife. 

Cependant,  le  prince  Guerini  marchoit  tou- 
jours avec  {es  deux  ferviteurs ,  fans  fa  voir  pref- 
que  où  il  alloit  :  il  ne  pouvoir  être  en  de  plus 
mauvaifes  mains  que  celles  de  ces  deux  fcélé- 
rats ,  qui  avoient  réfolu  de  le  tuer ,  ôc  de  par- 
tager fes  richelîes.  L'exécution  de  ce  déteftable 
projet ,  n'étoit  différée  que  jufqu'au  premier  bois, 
où  ils  n'euffenr  eu  aucun  témoin  à  craindre. 

Mais  le  prince  fit  une  heureufe  rencontre ,  qui 
le  préferva  d'un  fi  grand  danger  ;  ce  fut  celle  d'un 
jeune  chevalier  ,  mieux  fait  &  plus  beau  que  tous 
ceux  qu'il  avoit  vus  à  la  cour  du  roi  fon  père ,  ôc 
qui  étoit  monté  fur  un  fi  beau  cheval  ôc  fi  ri- 
chement équippé  ,  qu'on  ne  le  pouvoir  regarder 
que  comme  un  homme  forti  de  bon  lieu  j  auflî  le 
prince  fut-il  bien  difpofé.  à  recevoir  très-civile- 
ment les  offres  qu'il  lui  fit  de  lui  faire  compa- 
gnie :  ils  entrèrent  en  converfation  fur  des  cho- 
fes  générales  ;  &  parce  que  le  prince  ne  fa  voit  à 
qui  il  parloit,  il  ne  s'ouvrit  pas  du  premier  abord, 
&  ne  dit  ni  où  il  alloit ,  ni  d'où  il  venoit. 

Il  n'étoit  pas  befoin  que  le  prince  Guerini  fe 
déclarât ,  puifque  le  jeune  chevalier  favoit  par- 
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faitement  bien  tout  ce  qui  lui  ctoic  arrive  pouf 
lui  avoir  £iit  plaifir ,  &:  étoit  là  pour  lui  témoi- 
gner fa  reconnoiirance  j  c'étoic  l'homme  fauvage  , 
que  le  prince  avoir  mis  en  liberté  ,  &  qui  de- 
puis ,  avoir  eu  une  aventure  fort  heureufe.  Il 
avoir  rencontré  une  fée  de  celles  qui  cherchent 
à  faire  du  bien  ,  &  peut-être  aulli  à  faire  montre 
de  leur  puiffance  ;  cette  bonne  fée  l'ayant  trouvé 
endormi  dans  le  fond  d'un  bois  j  l'avoir  touché 
d'une  baguette  qu'elle  portoit  a  la  main  ,  donc 
il  fe  fentit  éveiller  avec  grand  plaifir ,  ôc  même 
pour  ainfi  dire  renaître  ;  car  il  fe  trouva  avec 
des  fentimens  tons  différens  de  ceux  qu'il  avoic 
eu  jufques-là  ,  &:  au  lieu  qu'auparavant  il  ne 
refpiroit  que  fang  &  carnage  ,  il  ne  fongeoit  plus 
qu'à  mener  une  vie  douce ,  ayant  honte  de  fa  fé- 
rocité naturelle  ;  il  s'apperçut  même  qu'il  étoit 
d'une  plus  aimable  figure  ,  de  malgré  l'amour 
propre  qui  nous  rend  toujours  contens  de  notre 
premier  être  ,  il  fentoit  une  joie  indicible  d'un 
changement  qu'il  voyoit  fi  confidérable. 

La  fée  l'ayant  ainfi  métamorphofé  ,  l'avoir 
conduit  dans  fon  palais ,  oi^i  elle  l'avoit  retenu 
quelques  jours;  mais  comme  c 'étoit  une  fée  qui 
avoit  foin  de  fa  réputation  ,  elle  l'avoit  congédié 
pour  quelque  tems ,  Se  lui  avoit  donné  les  moyens 
d'avoir  un  équipage  ,  Se  quelques  fecrets  de  fon 
art ,  dont  il  fe  pouvoir  fervir  pour  aller  par  le 
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monde  ,  avec  toutes  les  commodités  ôc  tous  les 
agrémens  de  la  vie  :  elle  étoit  fort  généreufe , 
ce  qui  l'avoit  portée  à  lui  recommander  ,  fur  toute 
chofe  ,  de  chercher  le  prince  Guerhii ,  à  qui 
il  avoir  l'obligation  de  fa  liberté ,  &  qui  étoit 
en  fuite  pour  la  lui  avoir  donnée  ;  en  lui  faifant 
entendre  qu'il  ne  pouvoir  rien  faire  où  elle  eût 
pris  tant  de  plaifir ,  qu'en  évitant  l'ingratitude  en 
toute  forte  d'occafions.  Ce  fut  ainii  qu'elle  le 
renvoya  après  l'avoir  bien  inftruit ,  &  lui  avoir 
enfeigné  la  route  qu'il  avoit  à  tenir,  pour  ren- 
contrer fon  libérateur. 

Voilà  comme  le  prince  Guerini  commença  a 
recevoir  la  récompenfe  d'une  bonne  adion ,  que 
fa  compafïîon  pour  les  maux  d'autrui  lui  avoit 
fait  faire.  Le  chevalier  qui  l'avoit  rencontré  , 
ëc  à  qui  la  fée  avoit  fait  prendre  le  nom  d'Al- 
cée ,  lui  dit ,  que  charmé  de  fon  efprit  3c  de 
toutes  (es  manières ,  il  étoit  réfolu  de  ne  le  point 
quitter ,  qu'il  ne  l'eût  conduit  en  un  lieu  où  il 
pourroit  efpérer  des  aventures  agréables  ,  dont 
il  ofoit  bien  lui  répondre  ,  Se  qu'avec  tout  le 
mérite  qu'il  lui  voyoit ,  il  ne  fe  pouvoit  pas  qu'il 
Jie  fut  aimé  dans  tous  les  lieux  où  il  iroit ,  ôc 
que  par  cette  raifon  ,  il  lui  confeilloit  de  choifir 
la  cour  d'un  grand  roi ,  où  il  piu:  rencontrer  des 
aventures  dignes  de  lui. 

Le  prince  qui  n'avoit  autre  chofe  en  vue  ,  & 
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qui  crut  voir  qu'Alcce  lui  parloir  de  bonne  foi  > 
le  pria  de  lui  enfeigner  quelle  cour  il  devoir  choi* 
iîr.  Après  quelques  raifonnemens  ,  &z  quelques 
réflexions  fur  l'ccat  des  affaires  de  rous  les  princes 
voifins  ,  ils  rcfolurenc  de  pafler  les  Alpes ,  pour 
aller  chez  le  roi  d'Arles  ,  qui  avoir  nom  Gode- 
froi  j  prince  qui  faifoic  beaucoup  de  bruit  dans 
le  nonde  ,  tant  par  fa  fcience  que  par  fa  fagelTe, 
êc  qu'on  favoit  qui  recevoir  les  étrangers  chez 
lui  fort  honorablement  :  on  favoit  encore  qu'il 
n'avoir  que  des  filles ,  «S*:  Alcée  dit  au  prince 
Guerini ,  qu'étant  fait  comme  il  étoit ,  il  n'y 
avoit  aucune  fortune  à  laquelle  il  ne  pût  prétendre. 
Le  prince  qui  étoit  jeune,  &qui  fe  connoiffoic 
né  de  grand  lieu,  conçut  facilement  des  efpérances; 
il  forma  dès  ce  moment  le  delfein  de  plaire  à  l'une 
des  princelfes  d'Arles,  «Se  le  cœur  plein  d'un  fi  beau 
projet,  ils  voyagèrent  enfemble ,  &  arrivèrent  enfin 
à  la  cour  d'Arles.  Quelque  rems  après  leur  arrivée, 
le  prince  Guerini  fe  préfenta  devant  le  roi  Gode- 
froi ,  comme  un  chevalier  qui  couroit  le  monde  , 
par  la  curiofité  de  s'infl;ruire  de  ce  qui  s'y  paffoit. 
Le  roi  voulut  favoir  qui  il  étoit ,  &  le  prince  lui 
ayant  dit  qu'il  avoit  des  raifons  pour  cacher  fa 
patrie  ,  lui  apprit  feulement  que  fon  nom  étoit 
Guerini  ,  êc  que  le  chevalier  qui  l'accompagnoic 
avoit  nom  Alcée;  qu'ils  étoient deux  chevaliers  qui 
avoient  fait  vœu  de  chercher  des  avenrures  de 

chevalerie  ^ 
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chevalerie  ,  ôc  d'apprendre  ce  qui  fe  faifoic  de 
conlidérable  dans  le  monde.  Le  roi  qui  les  voyoit 
de  Cl  bonne  mine  ,  &  qu'ils  lui"  parloient  avec 
il  bonne  aflurance  de  ceux  qui  font  nourris  par- 
mi les  princes ,  expliqua  le  myftère  qu'ils  faifoienc 
très-avantagcufement  pour  eux ,  ik  les  jugeant 
de  haute  naillance  ,  leur  lit  de  fort  grands  hon- 
neurs ,  Ôc  leur  en  fit  rendre  par  tous  fes  courti- 
fans. 

Les  deux  chevaliers  vécurent  ainfi  tranquille- 
ment à  la  cour  d'Arles  pendant  quelques  mois  j  & 
le  prince  Guerini ,  qui  avoir  fon  delFein  formé  , 
fongeoit  à  plaire  à  l'aînée  des  deux  princelTes  fans 
pourtant  fe  déclarer.  Pour  Alcce  ,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  prince,  il  avoit  tant  de  confiance  à  la 
fcience  que  la  fée  lui  avoit  conférée  ,  qu'il  ne 
defefpéroit  pas  de  plaire  à  la  cadette  ;  mais  la  fée, 
qui  croit  Jaloufe  ,  n'eût  pas  cédé  aifément  à  un 
autre,  un  chevaHer  fi  aimable,  3c  qu'elle  n'avoic 
rendu  tel ,  que  pour  en  faire  de  tsms  en  tems  les 
délices  de  fon  palais. 

Cependant  les  courtifans ,  à  qui  le  mérite  des 
der.x  étrangers  donnoit  de  l'inquiétude  ,  ayanc 
appris  qu'ils  fe  vaiitoient  d'avoir  beaucoup  de  va- 
leur ,  &  qu'ils  cherchoienr  des  occafions  de  la 
faire  paroirrc ,  proposèrent  au  roi  de  les  envoyer 
combattre  des  gcans  qui  faifoient  trembler  tous 
{es  fujets ,  &  lefcjuels,  après  avoir  ce  tems  eu 
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tems  fait  de  grands  dcfordres  dans  la  plaine ,  fe 
reciroient  dans  les  montagnes ,  où  perfonne  n'ofoic 
es  aller  chercher.  Le  roi  répondit  qu'il  ne  pou- 
voir fe  réfoudre  à  les  expofer  à  de  fi  grands  dan- 
gers, à  moins  que  le  défir  de  gloire ,  pour  laquelle 
on  les  difoit  fi  paflîonnés ,  ne  les  fît  fe  préfenter 
de  leur  propre  mouvement  pour  une  fi  grande 
expédition,  où  il  les  feroit  alfifter  par  ceux  d& 
{qs  fujets  à  qui  il  connoilfoit  meilleure  volonté 
de  lui  rendre  fervice.  Il  ajouta,  en  même-tems  , 
qu'il  n'y  avoit  rien  qu'ils  ne  dufient  attendre  de  fa 
reconnoilfance ,  s'ils  venoicnt  à  bout  de  délivrer 
fes  états  d'ennemis  i\  cruels  j  &  il  confeffoit  qu'il 
ne  pouvoir  attendre  ce  bonheur  que  d'eux  ,  puif- 
que  fes  fujets  ,  qui  n'avoient  jamais  vu  la  guerre, 
n'ctoient  pas  propres  aux  entreprifes  hardies. 

Le  bruit  s'étant  répandu  à  la  cour  que  les  deux 
chevaliers  étrangers  vouloient  entreprendre  d'ex- 
terminer les  géans,  il  parvint  jufqu'à  eux,  qui 
n'y  avoient  pas  encore  fongé;  ôc  ils  apprirent  en 
mèmetems  que  le  roi  avoit  déclare  qu'ils  pou- 
voient  tout  efpérer  de  fa  reconnoiiTance ,  s'ils  lui 
rendoient  un  fervice  fi  important. 

Alcée ,  qui  avoit  confiance  a  la  protedion  de  la 
fée ,  laquelle  lui  avoit  déjà  tant  fait  de  grâces ,  en- 
courageoit  Guerini  à  cette  entreprife,  &  voyant 
qu'il  avoit  beaucoup  de  peine  à  fe  réfoudre  de 
s'expofer  à  un  péril  qui  étoit  fi  évident ,  il  lui 
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confia  tout  fon  fecret,  &  après  lui  avoir  dit  qu'il 
étoit  l'homine  fauvage  qui  lui  avoir  une  fi 
grande  obligation  j  &c  lui  avoir  fait  favoir  celles 
qu'ils  avoient  tous  deux  à  une  puifTante  fée ,  qui 
les  avoit  pris  fous  fa  protedion  j  il  lui  déclara 
comme  il  avoit  été  averti  du  complot  de  £es  do- 
meftiques ,  dont  la  bonne  fée  l'avoit  voulu  ga- 
rantir ,  en  l'envoyant  pour  lui  tenir  compagnie  j 
mais  que  comme  il  les  avoit  toujours  obfervés  de- 
puis ,  &  que  la  volonté  pourroit  leur  être  chan- 
gée ,  il  ne  lui  en  avoit  rien  dit  :  il  ajouta  qu'il 
étoit  d'avis  de  ne  leur  pas  témoigner  qu'on  les 
foupçonnât ,  parce  qu'il  fâlloit  les  réferver  pour  les 
expofer  à  la  première  fureur  des  géans  ;  que  c'étoic 
un  moyen  de  les  punir  de  leur  mauvais  defiein  , 
dont  on  pouvoir  tirer  de  l'utilité.  Le  Prince , 
charmé  du  raifonnement  d'Alcée ,  qu'il  trouvoic 
fi  prudent ,  &c  enflé  d'efpérance  par  la  protedlion 
d'une  fée,  ne  balança  plus  ,  ôc  ils  convinrent  tous 
deux  qu'il  falloir  aller  s'offrir  au  roi  fans  perdre 
de  tems. 

Ce  qui  encouragea  principalement  Guerini , 
fut  la  paiîion  qu'il  avoit  pour  la  princelfe  Pon- 
tiane  ,  &  la  bonté  qu'elle  avoit  eue  depuis  quel- 
ques jours ,  de  lui  laiffer  voir  un  peu  de  tendrelîe 
dans  (es  yeux.  Alcée ,  de  fon  côté ,  qui  trouvoic 
la  princelfe  Eleuth rie  charmante  j  eût  expofé  mille 
vies  pour  la  mériter  ;  mais  il  craignoit  fort  d'être 
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traverfc  par  la  fée,  qu'il  favoit  jaloufe  au  dernrer 
point.  Ce  qui  ne  l'empêcha  pourtant  pas  Je  le 
livret  volontiers  à  l'encreprife  j  il  favoit  que  du 
moins  la  gloire  lui  en  demeureroic  cternellement. 
Se  qu'il  contribueroit  à  la  fatisL;(5tion  du  prince 
Guerini  qu'il  aimoit  véritablement. 

Ils  allèrent  donc  offrir  leurs  très- humbles  fervi- 
ces  au  roi ,  à  qui  ils  promirent  de  détruire  la  race 
des  géans  qui  défoloient  fes  états ,  ou  du  moins 
de  les  rhaffer  bien  loin ,  s'il  avoir  agréable  de  leur 
donner  des  guides  qui  pulfent  les  conduire ,  de 
leur  enfeigner  les  retraites  qu'avoient,  dans  les 
montagnes ,  les  ennemis  qu'ils  alloient  combattre. 
Ils  le  prièrent  aulîi  de  leur  donner  la  liberté  de 
choifir  quinze  ou  vir:gt  hommes  ,  dans  les  troupes 
de  fa  garde ,  pour  s'en  fervir  dans  cette  expédi- 
tion ,  félon  les  occasions  où  ils  en  auroient  befoin. 
C'étoit  bien  peu  de  monde  pour  une  Ci  grande 
entreprife  ;  mais  le  prince  qui  la  faifoit  étoit  d'une 
grande  valeur  •  3c  Alcée  l'alfuroit  que  la  fée  ,  de 
qui  il  étoit  le  favori ,  ne  les  abandonneroit  pas 
dans  une  occafion  fi  importante. 

Ils  marchèrent  tous  deux  avec  cette  confiance 
&  une  petite  troupe ,  pour  une  expédition  que  tout 
autre  qu'eux  n'eût  pas  entrepris  avec  deux  mille 
hommes  bien  aguerris.  Les  géans  étoient  en  grand 
nombre,  ôc  un  feul  étoit  capable  de  mettre  eu 
fui:c  une  troupe  comme  celle  qui  les  alloit  cher» 
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cher.  C'étoienr  des  hommes  d'une  taille  ôc  d'une 
force  prodigieufe  j  ils  croient  même  d'une  mine 
lî  affreufe ,  qu'on  ne  pouvoit  feulement  foutenir 
leurs  regards  j  ils  étoient  armés  chacun  d'une  maf- 
fue ,  faite  d'une  grofle  branche  d'arbre  y  Se  ils 
n'avoient  jamais  trouvé  hommes  ,  ni  animaux , 
qui  eulTent  pu  leur  rcfifter  j  ils  pafloient  la  nuit 
dans  des  cavernes  ,  dont  ils  fermoient  l'entrée 
avec  de  grands  rochers  qu'ils  manioient  comme 
il  leur  plaifoit  ;  ils  fe  repailTolent  de  fang  &  de 
carnage  ,  &  ne  portoicnt  pour  tout  habit  que 
les  peaux  des  lions  &c  des  ours  qu'ils  avoient 
Vaincus. 

Voilàles  ennemis  que  Guerini  5c  Alcce,  fuivi? 
d'une  petite  troupe  mal  aguerrie  ,  entreprenoienc 
de  détruire,  &  dont  ils  ne  feroient  jcimais  venus  à 
bout  fans  cette  fée  fecourab-le  qui  les  avoir  pris 
fous  fa  proredion.  Elle  leur  apparut  le  premier 
jour  de  leur  marche,  &  n'étant  vue  que  de  Gue- 
rini &  d'Aicée,  elle  les  ht  chevaliers,  leur  donna 
à  chacun  une  lance  enchantée,  à  chacun  un  caf- 
que  pour  toute  arme  offeniîve  &  déi'enfive  j  mais 
à  chacun  des  cafques ,  il  y  avoir  une  efcarbou- 
cle,  laquelle,  lorfquon  la  hilfoit  à  découvert  j 
lançoit  devant  elle  àts  traits  d^  feu  fi  éclatans  » 
qu'on  en  étoit  ébloui  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
rien  difcerner ,  ôc  ce  fut  ce  qui  caufa  la  perte  dej 
géaiis.. 
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Les  deux  chevaliers  étant  arrivés  dans  les 
montagnes ,  avec  leur  petite  armée  fournie  de 
vivres  pour  quelques  jours ,  apperçurent  une  ca- 
verne fermée  avec  de  gros  rochers  ,  d'où  s'étanc 
approchés  avec  grand  bruit ,  &c  les  géans  curieux 
de  ce  qui  fe  palToit  étant  fortis  incontinent ,  ils 
exposèrent  à  leur  première  fureur  les  deux  fervi-. 
teurs  de  Guerini ,  qui  avoient  eu  de  mauvais  def- 
feins  contre  leur  maître  ,  &  de  qui  la  défaite  étoit 
il  bonne.  Il  en  arriva  ce  qu'on  en  avoir  efpérc  j 
•car  les  géans  pouflant  devant  eux  ,  en  fortant  des 
rochers  qui  les  entermoient ,  en  écrasèrent  ces 
deux  malheureux  \  mais  ils  ne  fe  furent  pas  plutôt 
avancés ,  que  les  deux  chevaliers ,  les  attaquant 
fans  en  pouvoir  être  difcernés  à  caufe  de  la  lumière 
que  jetoient  les  efcarboucles ,  ils  furent  percés  de 
coups  de  lance ,  Ôc  fe  retirèrent  dans  leurs  caver- 
nes avec  des  cris  épouvantables.  La  même  difgrâcc 
arriva  à  plufieurs  le  premier  jour  de  cette  entre" 
prife  j  &  ceux  qui  avoient  évité  la  mort  s'étant 
alîemblés  la  nuit  pour  tenir  confeil  ,  firent  un 
fignal  au  point  du  jour  ,  avec  une  manière  de 
drapeau  blanc  ,  pour  demander  la  paix.  Les  che- 
valiers firent  avancer  deux  des  leurs  j  &  deux 
geans  s'avancèrent  aulli ,  Se  offrirent  de  la  part  de 
tout  leur  corps ,  de  fe  retirer  fort  avant  dans  les 
montagnes ,  &  de  donner  des  sûretés  qu'ils  n'en- 
treroient  jamais  dans  la  plaine ,  pourvu  qu'on 
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|urât  de  les  lailTer  les  maîtres  dans  une  étendue 
de  montagnes  qu'ils  demandoient. 

Le  traité  fut  fait  fuivant  le  pouvoir  qu'en  avoit 
le  prince  Guerini  j  aux  conditions  que  deux  des 
principaux  géans  fe  lailTeroient  conduire  enchaî- 
nés jufqu  a  la  cour  j  qu'ils  y  demeureroient  quel- 
ques années  en  otage ,  &  que  Guerini  pût  taire 
emporter  ,  pour  marque  de  fa  viétoire  ,  les  tètes 
de  ceux  des  géans  qui  étoient  morts  de  leurs  blef- 
fures ,  ce  qu'on  lui  accorda. 

Le  prince  partit  enfuite  des  montagnes ,  après 
avoir  fait,  en  exécution  du  traité,  retirer  les  géans 
dans  les  bornes  qui  leur  étoient  prefcrites ,  & 
avoit  fait  enterrer  quelques-uns  des  fiens  qui  avoient  , 
été  tués  dans  cette  occafîon.  Les  otages  furent 
livrés  ,  &  les  tètes  des  géans ,  au  nombre  de  dix  ; 
après  quoi  il  reprit  le  chemin  de  la  cour. 

La  généreufe  fée ,  qui  avoit  tant  contribué  à  l'heu- 
reux fuccès  de  cette  expédition  ,  n'avoit  rien  exigé 
d'Alcée ,  pour  toute  reconnoitTance ,  finon  qu'auf- 
fi-tôt  qu'elle  feroit  achevée  il  allât  palfer  quelques 
jours  avec  elle  ;  ce  qu'Alcée  ayant  promis ,  & 
voulant  éviter  l'ingratitude ,  qu'il  regardoit  comme 
un  vice  énorme  ,  il  y  alla,  malgré  la  palîîon  qu'il 
avoit  de  revoir  la  charmante  princelTe ,  à  qui  il 
avoit  formé  le  delTein  déplaire  :  ilregrettoit  auffi  de 
quitter  fon  cher  Guerini ,  qui  le  prioit  de  prendre 
part  à  fes  triomphes ,  puifqu'il  en  avoit  eu  une  fi 
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grande  à  fa  victoire.  Alcée  ,  qui  le  quictoit  avec 
la  douleur  qu'on  peur  juger  ,  l'allura  qu'il  le  re- 
verroit  bientôt  ;  (?i  ainii  ces  deux  chevaliers  fe 
quittèrent  ,  après  s'être  embraîîés  tendrement. 
Alcce  alla  revoir  la  généreufe  fée  ,  &  Guerini 
arriva  à  la  cour ,  où  il  fut  reçu  avec  des  acclama- 
tions du  peuple ,  qui  ne  fe  peuvent  exprimer. 

Le  roi  &  la  reine  eurent  une  fi  grande  reconnoif- 
fnncedecequ'ilavo:tf\it,  qu'ils  l'alTurcrenc  qu'ils 
n'avoient  aucun  moyen  de  rccompenier  une  fi 
grande  aftion ,  dont  il  ne  pût  difpofer.  La  prm- 
cefle  Pontianelui  fit  un  accueil  fi  favorable,  qu'il 
en  tut  charme  :  elle  avoir  été  difpofée  à  lui  vouloir 
beaucoup  de  bien  devant  fon  déparï  •  un  retour  fi 
glorieux  la  détermina ,  &  fon  cœur  devint  for^  (en- 
fible.  Les  dames  fe  croient  obligées  de  récompen- 
fer  les  aélions  glorieufes  j  vc  on  en  voit  tous  les 
jours  qui  aiment  des  liommes  fore  laids  ôc  fans 
politelTe ,  feulement  parce  qu'ils  ont  acquis  quel- 
que réputation  par  les  armes. 

Le  roi  qui  avoit  con^u  beaucoup  d'eftimepour 
Alcée,  demanda  avec  empi-elfement  ce  qu'il  étoit 
devenu  ?  Guerini  répondit  qu'il  feroit  bientôt  à  la 
cour  ^  que  quelques  devoirs  indifpenfables  l'a- 
voient  obligé  à  un  voyaa;e,qui  ne  fjroit  que  pour 
peu  de  jours ,  de  il  rendit  un  compte  c:i^ù.  1  S.  M. 
de  la  p.\rt  qu'u.-i  ii  biavo  clicv.ilieu  avoit  eue  à  la 
viiloire.  Le  rui  fut  h'icn  r,ife  d'apprendre  qu'il 


Le    Prince   Guerini.  8t> 

viendroit  recevoir  les  tcmois;na2:es  de  fa  recon- 
noilfance  j  «1'  en  attendann  qu'il  arrivât ,  il  n'ou- 
blia aucune  carellê  ,  ni  aucun  bon  trairetnenr 
qu'il  pût  faire  à  Guerini  j  il  fit  aulli  des  préfens 
confidérables  à  ceux  de  fcs  fujets  qui  s'ctoient  dif- 
ringués  dans  cette  cccafion  ,  fur  le  rapport  que  lui 
en  fit  Guerini. 

Plafieurs  jours  s'étant  paOTés  en  fêtes  &  en  ré- 
jouilTances  continuelles  ,  Guerini  fut  prefle  de  la 
part  du  roi  ,  de  déclarer  quelle  rccompenfe  il 
avoir  choifie.  Il  demanda  encore  deux  jours  pour 
y  penfer  ;  c'ctoit  pour  chercher  une  occahon  de 
parler  à  la  princelfe  :  il  la  trouva  ,  &C  lui  ayant 
dit  fa  nailîance  ,  il  lui  dc'clara  enfnite  la  grande 
palîion  qu'il  avoit  pour  elle  ,  S:  que  c'étoit  dans 
la  vue  de  la  mériter  ,  qu'il  avoit  £.iit  l'entreprife 
qu'il  venoit  d'exécuter  :  qu'il  y  avoit  eu  des  fuc- 
ces  donc  le  roi  étoic  fatisfait  j  mais  pour  lui,  qu'il 
ne  trouvoit  pas  que  ce  fût  aflez  pour  être  devenu 
digne  d'elle  ,  qu'il  ne  demandoic  de  toutes  les  ré- 
compenfes  que  le  roi  lui  offroit,  que  la  permif- 
fion  de  la  fervir  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  agréable 
de  lui  accorder  la  feule  qu'il  pouvoir  jamais  dé- 
fi rer  ,  &  qui  ne  pouvoit  dépendre  que  d'elle.  A 
quoi  la  princeffe  ayant  répondu  ,  que  fi  elle  dé- 
pendoic  d'elle  ,  le  rci  la  lui  pouvoir  accorder 
quand  il  lui  pI:aroi.c ,  puifqu'il  étoit  le  maître  de 
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{qs  volontés  5  &  qu'elle  lui  obéiroit  dans  cette 
cccafion  fans  répugnance. 

Le  prince  charmé  d'entendre  parler  fi  favora- 
blement pour  lui  ,  fe  jeta  aux  pics  de  la  prin- 
cefle  ,  &  lui  jura  qu'il  feroit  au-delà  de  toute 
imagination  ,  pour  fe  rendre  digne  du  bonheur 
qu'elle  lui  accordoit  :  il  lui  die  que  puifqu'elle  le 
uouvoit  bon  ,  il  alloit  déclarer  au  roi  ce  qu'il 
avoir  appris  de  fa  naifîànce ,  8c  enfuite  la  hardielfe 
qu'il  avoir  eue  de  prétendre  à  une  Ci  haute  récom- 
penfe  du  peu  qu'il  avoit  fait  pour  fon  fervice. 

Le  roi  ayant  appris  que  Guerini  éioit  fils  de 
roi  y  fût  très-fatisfait  d'avoir  cccafion  de  ne  rien 
faire  qui  ne  fut  digne  de  lui  &  de  la  princefTe  , 
en  la  donnant  à  un  vainqueur  qui  étoit  déji  Ci 
illuftre  par  fa  viétoire  ,  qu'il  n'eût  pu  lui  refufer 
la  princelfe  ,  quand  il  n'eût  été  qu'un  fimple  che- 
valier. Les  noces  fe  firent  peu  de  jours  après ,  Se 
furent  fuivies  d'une  félicité  d'un  grand  nombre 
d'années.  Le  crédit  du  prince  Guerini  fut  fi  grand 
dans  cette  cour,  qu'il  obtint  ,  peu  de  tems  après 
fon  mariage  ,  la  princefle  Eleutherie  pour  Alcée  : 
&  enfuite ,  pour  rendre  fon  bonheur  parfait ,  il 
voulut  le  faire  connoître  au  roi  &  à  la  reine ,  à 
qui  il  devoir  le  jour  ;  &  partagea  ainfi  tout  le 
refi:e  de  fa  vie  entre  deux  cours  ,  dont  la  prin- 
c&(C(£  de  lui  faifoient  les  délices  ,  &  ou  leur  pofté- 
rite  a  régné  plufieurs  fiècles  avec  grande  gloire. 
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DE  L'ISLE  DES  FLEURS. 

CONTE. 


XL  y  avoic  autrefois  ,  dans  le  royaume  de  Tlflô 
des  Fleurs  ,  une  reine  qui  perdit ,  dans  une  grande 
jeuneffe ,  le  roi  fon  mari  qu'elle  aimoit  tendre- 
ment ,  &  de  qui  elle  étoit  aimée  de  même  ; 
cette  tendrefle  réciproque  avoir  donné  la  vie  à 
deux  princefles  parfaitement  belles  ,  que  la  reine 
leur  mère  faifoit  élever  avec  tous  les  foins  poflî- 
bles ,  &  elle  avoit  le  plaifir  de  voir  tous  les  jours 
augmenter  leurs  agrémens.  L'aînée  particulière- 
ment ,  étoit  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  devenue 
incomparable  en  beauté,  ce  qui  caufa  quelque  in- 
quiétude à  la  reine  ,  parce  qu'elle  favoit  que  la 
reine  des  ifles  en  auroit  de  la  jaloufie. 

La  reine  des  ifles  qui  croyoit  être  la  plus  belle 
princefle  du  monde ,  exigeoit  de  toutes  les  belles 
perfonnes  ,  une  reconnoiirance  de  la  fupériorité 
de  fa  beauté.  Etant  pouflee  par  cette  vanité ,  elle 
avoit  obligé  le  roi ,  fon  mari ,  à  conquérir  toutes 
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les  ifles  qui  ctoieiit  au  voifinage  de  la  fienne ,  Se 
le  roi  qui  ctoic  équitable  &  qui  n'avoit  propre- 
ment fait  cette  entreprife  que  pour  fatisfaire  là 
reine ,  ne  fongeant  encore  après  fa  conquête ,  qu'à 
ce  qui  pouvoit  lui  faire  plaifir  ,  n'impofa  po«r 
loi  à  tous  les  princes  qu'il  avoir  fc  umis  ,  que  l'o- 
bligation d'envoyer  toutes  les  princellcs  de  leur 
fang  ,  aulFi  -  tôt  qu'elles  feroient  à  l'âge  de  quinze 
ans ,  faire  hommage  à  la  beauté  de  la  reine  ^ 
femme. 

La  reine  de  l'IfTe  des  Fleurs,  qui  favoircette 
obligation  ,  fongea  auffi-rôt  que  fa  fille  aînée  eue 
quinze  ans ,  à  la  conduire  aux  pies  du  trône  de 
la  fuperbe  reine.  La  beauté  de  la  jeune  princeffe 
avoir  déjci  tant  fait  de  bruit  y  qu'il  s'étoit  répandu 
par-tout ,  &  que  la  reine  des  ifles ,  qui  en  avoir 
beaucoup  entendu  parler ,  l'attcndoit  avec  une 
inquiétude  qui  étoit  le  préfage  de  la  jaloufie  , 
dont  elle  fe  trouva  faifie  dans  la  fuite  ;  elle  fur 
véritablement  éblouie  d'une  beauté  i\  éclatante , 
êc  ne  put  s'empccher  de  demeurer  d^acccrd  qu'elle 
n'avoit  Jamais  rien  vu  de  fi  b^au  j  s'entend  qu'elle 
jugeoit  que  c'étoit  après  elle  ,  car  l'amour  propre 
qui  la  poffédoit  abfolumcnt  ,  Tempechoit  de 
croire  la  princefle  plus  belle  qu'elle  ;  elle  la  trai- 
toit  même  alFez  civilement,  dans  la  penfée  qu'elle 
ne  lui  ôtcroit  pas  la  fupériorité.  Mais  les  accla- 
Aiations  que  tous  les  hommes ,  Se  toutes  les  féru- 
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mes  de  fa  cour  donnoienc  à  la  beauté  de  la  prin- 
ccfle ,  causèrent  un  fi  grand  dépit  à  la  reine  ; 
qu'elle  en  perdit  toute  contenance  j  elle  fe  retira 
dans  Ton  cabinet ,  faifant  la  malade  ,  pour  n'être 
plus  témoin  des  triomphes  d\me  fi  aimable  ri- 
vale, &  elle  fit  dire  à  la  reine  de  l'Ifle  des  Fleurs, 
qu'elle  ne  la  pourroit  plus  voir ,  à  caufe  de  l'in- 
commodité qui  lui  écoit  furvenue  y  qu'elle  lui  con- 
feiiloit,  de  plus ,  de  fe  retirer  dans  fes  étars ,  de 
û'y  ramener  la  princeiTe  fa  fille. 

La  reine  des  Fleurs  ,  qui  avoir  autrefois  fait 
un  alfez  long  féjour  en  cette  cour ,  y  avoir  fait 
amitié  avec  la  dame  d'honneur  de  la  reine  ,  la- 
quelle lui  confeilla  confidemment  de  ne  deman- 
der pas  à  prendre  congé  de  la  reine  ,  ôc  de  fon- 
ger  à  fortir  de  (es  états  le  plus  promptement  qu'il 
lui  feroit  pofiible. 

La  dame  d  honneur  qui  étoit  bonne  perfonne  , 
ôc  qui  avoir  promis  amitié  à  la  reine  de  l'IUe  des 
Fleurs  ,  étoit  embarrafiee  entre  les  devoir^  de  l'a- 
mitié ,  ôz  la  fidélité  qu'elle  devoit  à  la  reine  qu'elle 
fervoit  :  elle  crut  prendre  un  jufte  tempéramment, 
en  avertiirant  feulement  la  reine  fou  amie ,  que 
la  reine  fa  maîtrefie  avoir  quelque  mécontente- 
menc  qu'elle  ne  lui  pouvoit  dire  j  elle  crut  pou- 
voir feulement  lui  confeiller  de  fe  retirer  dans 
fes  états  fans  perdre  aucun  tems^^  &  quand  elle 
y  feroit  j    d'empêcher  durant  fix  mois  la  piinr 
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celfe  fa  fille  de  fortir  de  fon  palais ,  pour  quel- 
que caufe  6c  quelque  occalion  que  ce  fût  j  ellô 
lui  promit  de  plus ,  d'employer  pendant  ce  tems- 
là  tout  fou  crédit  ôc  toute  fon  induftrie,  pour 
adoucir  l'efprit  de  la  reine  fa  maîtrcfle. 

La  reine  de  l'Ifle  des  Fleurs  ,  qui  avoit  com- 
pris par  les  difcours  myftérieux  de  fon  amie, 
que  la  princefle  fa  fille  avoit  beaucoup  à  crain- 
dre de  la  vengeance  de  la  reine ,  de  que  c'étoit 
parce  qu'elle  fe  fenroit  fort  otfenfée  du  grand 
bruit  que  la  beauté  de  cette  charmante  princeflTe 
avoit  fait  à  fa  cour ,  la  ramena  dans  (es  états  , 
&  la  conduifit  dans  fon  palais  en  toute  diligence* 

Comme  elle  n'ignoroit  pas  jufqu'où  s'étendoic 
le  pouvoir  que  les  fecrets  de  féerie  donnoient 
à  la  reine  irritée  ,  elle  avertit  la  princefle  fa  fille, 
qu'elle  étoic  menacée  d'un  grand  danger ,  fi  elle 
fortoit  du  palais  ,  lui  recommandant  par  toute 
l'autorité  ,  &  par  toute  la  tendrelfe  de  mère  ,  de 
ne  pas  l'entreprendre  fans  fa  permillion  ,  pour 
quelque  raifon  que  ce  fut.  La  reine  n'oublioic 
rien  pour  divertir  la  princefle  fa  fille ,  &  ne  for- 
toit  même  que  rarement  j  pour  lui  rendre  ce 
long  féjour  plus  fupportable  ,  en  lui  faifant  com- 
pagnie. 

Les  fix  mois  étant  prêts  d'expirer ,  il  fe  faifoic 
précifément  au  dernier  jour  une  fête  de  grande 
réjouiflance ,   dans  une  prairie  charmante ,  qui 
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étok  au  bout  de  l'avenue  du  palais  ,  de  forte  que 
la  princefle  en  ayant  vu  les  préparatifs  par  la 
fenêtre  de  fon  appartement ,  &  étant  très- en- 
nuyée d'avoir  été  pendant  un  Ci  long  -  cems^pri- 
vée  du  plaifir  de  la  promenade ,  dans  un  pays 
qui  étoit  par  tout  couvert  de  fleurs  ;  elle  fup- 
plia  la  reine  de  lui  permettre  d'aller  faire  un  tour 
dans  la  prairie  j  la  reine ,  qui  crut  que  le  péril 
croit  pafle ,  y  confentit  j  elle  y  voulut  même  aller 
avec  elle ,  fuivie  de  toute  la  cour  ,  qui  étoit 
charmée  de  voir  une  princeflè  qui  faifoit  fes 
délices  ,  en  liberté  après  une  détention  de  fix 
mois  ,  dont  la  reine  n'avoir  pas  dit  la  caufe.  La 
princelTe  ravie  de  joie  de  marcher  dans  im  che- 
min parfemé  de  toutes  fortes  de  fleurs ,  après  en 
avoir  été  privée  II  long-tems ,  devançoit  la  reine 
fa  mère  de  quelques  pas  :  mais  (  quel  cruel  fpec- 
tacle  !  )  la  terre  s'ouvrit  fous  les  pies  de  la  char- 
mante princeflè  ,  &  fe  referma  après  l'avoir  en- 
gloutie. La  reine  tomba  évanouie  de  douleur  j 
la  jeune  princeflè  répandit  des  larmes  ,  &  ne 
pouvoir  quitter  le  lieu  où  elle  avoir  vu  difparoî- 
tre  la  princeflè  fa  fœur.  Cet  accident  mit  toute 
la  cour  dans  une  fi  grande  confl;ernâtion ,  qu'on 
n'en  a  jamais  vu  de  pareille. 

Les  Médecins  furent  appelés  pour  fecourir  la 
reine,laqaelle  étant  revenue  de  fon  évanouiflemenc 
par  leurs  remèdes  ,  fit  percer  la  terre  jufqu'aux 
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abîmes  j  <?j  ce  qu'il  y  eut  de  plus  l\irpïcn:i!H  , 
c'eft  qu'on  n'y  trouva  aucun  veftlge  du  p.-iilage 
de  la  princelTe  ^  elle  avoic  fort  promptemenr  na- 
verfé  l'épaiireur  de  la  terre  ,  ik  sétoit  trouvce 
dans  un  défert ,  où  elle  ne  vo)  olr  que  des  ro- 
chers Se  des  bois  ,  {uns  pouvoir  appercevoir  la 
moindre  trace  de  pas  d'iionimes  j  elle  y  rencon- 
tra feulement  un  petit  chien  d'une  beauté  mer- 
veilleufe  ,  qui  courut  à  elle  aulU-tôt  qu'elle  parut, 
êc  lui  faifoit  mille  carrelTès.  Tout  ctonnce  qu'elle 
étoit  d'une  aventure  Ci  terrible  ,  elle  ne  laifia  pas 
de  prendre  entre  ces  bras  ce  petit  chien  ,  qu'elle 
irouvoit  il  joli  &  fi  careirant  :  après  l'avoir  tenu 
quelques  momens  ,  elle  le  mit  à  terre  ,  6:  incer- 
taine de  quel  côté  elle  devoit  conduire  fes  pas  , 
elle  vit  marcher  le  petit  chien  ,  lequel  tournant 
à  tous  momens  la  tcte  ,  fembloit  la  convier  de 
le  fuivre.  Elle  fe  lailfa  ainfi  conduire  fan  îfavoir 
où  j  elle  n'eut  pas  marché  long-tems  ,  qu'elle  fe 
trouva  fur  une  petite  éminence  ,  d'où  elle  dé- 
couvrit un  vallon  chargé  d'arbres  fruitiers  ,  qui 
portoient  des  fleurs  &  des  fruits  en  meme-tems  j 
elle  apperçut  même  que  la  terre  ,  aux  pics  des 
arbres  ,  étoit  couverte  de  fleurs  &c  de  fruits , 
6c  elle  vit  dans  le  milieu  d'un  Ci  beau  parterre  , 
une  fontaine  bordée  de  gazon  j  elle  s'en  appro- 
cha ,  ôc  trouva  c]uc  l'eau  en  étoit  claire  comme 
eau  de  roche  ;  elle  s'alfit  fur  ce  gazon ,  où  acca- 
blée 
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blée  d'un  malheur  qu'elle  ne  pouvoic  regarder 
fans  horreur,  elle  fondoit  en  larmes  ,  voyant 
tout  à  craindre  ,  ôc  ne  pouvant  prévoir  d'oii  lui 
pourroit  venir  le  moindre  fecours.  Elle  voyoit 
bien  quelque  remède  contre  la  faim  &  la  foif , 
elle  prit  des  fruits  ;  elle  fe  fervit  de  fa  blanche 
main  pour  prendre  de  l'eau ,  ôc  en  boire.  Mais 
quel  fecours  pouvoit-elle  fe  promettre  centre  les 
bètes  fauvages  ?  elle  ne  pouvoit  s'ôter  de  la  pen- 
fée  ,  qu'elle  étoit  en  danger  d'en  être.dcvorée. 

S'étant  enfin  réfolue  à  tous  les  maux  qu'elle 
ne  pouvoit  éviter  ,  elle  cherchoit  à  étourdir  fa 
douleur ,  en  careflant  fon  petit  chien  :  elle  pafla 
ainii  le  jour  fur  le  bord  de  cette  fontaine  ;  mais 
la  nuit  s'approchant ,  fes  embarras  redoublèrent , 
&  elle  ne  /avoir  quel  patti  prendre  ,  quand  elle 
s'apperçitt  que  fon  petit  chien  la  tiroit  par  la 
robe.  Elle  n'y  fit  pas  au  commencement  une 
grande  attention  ,  mais  voyant  qu'il  s'opiniâtroit, 
&  qu'après  l'avoir  prife  par  la  robe  ,  il  marchoit 
trois  pas ,  &  toujours  du  même  côté,  ôc  rêve- 
noit  un  moment  après  la  reprendre  de  même  , 
paroifîant  vifiblement  lui  vouloir  faire  fuivre  ce 
chemin-là  ,  elle  s'y  lailfa  enfin  conduire ,  &  fe 
trouvant  au  pié  d'un  rocher ,  elle  y  vit  une  ou- 
verture fpacieufe ,  où  il  lui  fembla  encore  que 
fon  petit  chien  la  convioit  d'entrer  ,  par  les  mè*- 
Torne  f\  G 
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mes  moyens  dont  il  s'écoic  fervi  pour  la  conduire 

oùe  lie  étoit. 

La  princelFe  furprife,  en  entrant  dans  le  rocher, 
d'y  découvrir  une  caverne  agréable  ,  éclairée  par 
l'éclat  des  pierres  qui  la  çompofoient ,  comme 
elle  l'eût  été  par  la  lumière  du  ibleil ,  y  apperçut 
dans  l'endroit  le  plus  reculé  un  petit  lit  couvert 
de  mouffe  j  elle  s'y  alla  repofer  ,  &  fon  petit 
chien  fe  mit  incontinent  à  fes  pies.  Elle  étoit 
toujours  dans  un  nouvel  étonnement ,  de  voir 
des  chofes  qu'elle  connoiffoit  fi  peu  :  les  réfle- 
xions qu'elle  faifoit ,  &  le  travail  de  la  journée 
l'ayant  accablée  ,  le  fommeil  la  faiiit ,  &  elle  s'en- 
dormit. 

Le  jour  étant  venu ,  elle  fut  éveillée  par  le  chant 
des  oifeaux  ,  qui  couvroient  toutes  le.s  branches 
de  quelques  arbres  qui  étoient  autour  du  rocher. 
Dans  une  autre  conjondure,  elle  en  eût  été  char- 
mée ,  car  jamais  ramage  ne  fut  fi  diverfitié ,  ni 
il  mélodieux.  Le  petit  chien  s'étant  éveillé  com- 
me elle  ,  s'approcha  de  {qs  pies  avec  de  petites 
manières  carelTantes ,  il  fembloit  qu'il  les  lui  vou- 
lût baifer  j  elle  fe  leva ,  &  fortit  pour  refpirer 
l'air  le  plus  doux  qu'elle  eût  pu  défirer,  n'y  ayant 
pas  fous  le  ciel  un  plus  aimable  climat  ;  le  petit 
chien  fe  mit  à  marcher  devant  elle ,  &  revenoit , 
comme  il  avoit  déjà  fait ,  la  prendre  par  la  robe  ; 
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elle  fe  laiiTa  guider,  &  il  la  ramena  dans  cet  agréa- 
ble parterre  ,  &  au  bord  de  la  fontaine ,  où  elle 
avoir  paffé  une  partie  du  dernier  jour  ;  elle  y 
mangea  des  fruits  ,  &  but  de  l'eau ,  dont  elle  fe 
trouva  fatisfaite ,  comme  d'un  bon  repas  :  voilà 
comme  elle  pafiTa  plufieurs  mois.  Ne  fe  voyant  au- 
cun ennemi  à  craindre  ,  fa  douleur  s'appaifa  peu- 
à-peu  ,  &c  fa  folitude  lui  devint  plus  fupportabîei 
Son  petit  chien ,  fi  joli  ôc  fi  careifant,  y  avoit  beau- 
coup contribué.  Un  jour,  qu'elle  le  vit  fort  trifte  , 
ôc  qu'il  ne  la  careffoit  pas  ,  elle  eut  peur  qu'il  ne 
fût  malade  j  elle  le  mena  en  un  lieu  où  elle  lui 
avoit  vu  manger  d'une  herbe  qu'elle  efpéra  qui 
le  foulageroit  ;  mais  il  ne  fut  pas  poflible  de  lui 
en  faire  prendre  ;  fa  trifteife  dura  tout  le  jour  ,  & 
enfuire  toute  la  nuit ,  qu'il  palfa  faifant  de  gran- 
des plaintes. 

La  princelTe  s'étoit  endormie ,  Se  à  fon  réveil 
fon  premier  foin  fut  de  chercher  fon  petit  chien  ; 
mais  ne  le  trouvant  plus  à  fes  pies ,  qu'il  n'avoit 
pas  coutume  de  quitter,  elle  fe  leva  avec  de  grands 
empreflemens ,  pour  voir  ce  qu'il  feroit  devenu. 
En  fortant  du  rocher ,  elle  entendit  la  voix  d'un 
homme  qui  fe  plaignoit ,  &  elle  vit  un  vieillard 
qui  s'enfuit  h  promptement ,  qu'elle  le  perdit  de. 
vue  en  un  moment.  Voilà  une  nouvelle  furprife 
pour  elle  j  un  homme  ,  dans  un  lieu  où  il  n'en 
avoic  paru  aucun  depuis  plufieurs   mois  ,  de  la 
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perte  de  fou  petit  chien  ,  la  furprenoit  autant 
cjii'auciiiie  autre  chofe.  Comme  il  lui  avoir  été  Ci 
fidelle  depuis  le  premier  jour  de  fa  difgrâce ,  elle 
ne  favoic  fi  ce  vieillard  ne  feroit  pas  venu  le  lui  en- 
lever. Elle  erroit  autour  de  fon  rocher,  avec  cent 
penfées  différentes ,  quand  tout  d'un  coup  elle  fe 
vit  enveloppée  d'une  épaiffe  nue  ,  &c  tranfporcer 
dans  les  airs  :  elle  ne  fit  pas  de  réfiftance  ;  &c  s'é- 
tant  laiffé  conduire  ,  elle  fe  vit ,  avant  la  fin  du 
jour  ,  ne  fâchant  par  où  elle  étoit  paflee ,  dans 
une  des  avenues  du  palais  où  elle  étoit  née ,  ôc 
la  nue  avoir  difparu.  Mais  elle  vit  en  approchant 
du  palais  ,  un  trifte  fpedVacle  ;  tous  les  hommes 
qu'elle  rencontroit  étoient  vêtus  de  deuil ,  ce  qui 
lui  fit  appréhender  d'avoir  perdu  la  reine  fa  mère, 
ou  la  princelfe  fa  fœur.  Quand  elle  fut  plus  près 
du  palais  ,  elle  fut  reconnue  ,  &c  elle  entendit 
retentir  l'air  de  cris  de  joie.  La  reine ,  avertie  par 
la  voix  publique,  courut  au-devant  de  fa  fœur, 
&  l'embrafifant  tendrement  ,  lui  dit  qu'elle  lui 
remettoit  fa  couronne  ,  que  les  peuples  l'avoient 
obhgée  de  prendre  après  la  mort  de  la  reine,  leur 
mère  ,  arrivée  quelques  jours  après  le  fatal  acci- 
dent qui  l'avoir  fait  difparoître.  Il  y  eut  entre  les 
deux  princeffes  une  noble  conteftation  ,  fe  vou- 
lant céder  toutes  deux  la  couronne  ,  ëc  enfin  , 
l'aînée  l'accepta  ;  mais  à  condition  de  partager 
fon  autorité  avec  la  priaceffe  qui  la  lui  cédoit , 
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Se  qui  déclara  qu'elle  n'y  accepteroit  aucune  part , 
étant  très-fatisfaite  de  la  gloire  d'obéir  à  une  fi 
charmante  reine. 

La  princefle  ayant  donc  pris  la  couronne ,  qui 
itoit  fon  droit ,  fongea  à  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  la  mémoire  de  la  reine  fa  mère  ,  &  à 
donner  à  la  princelfe  fa  fœur  ,  mille  marques  de 
reconnoilTance  ,  de  la  générofité  qu'elle  avoir  eue 
de  lui  céder  une  couronne  ,  dont  elle  étoit  en 
polTelîion  j  &  enfuite,  étant  fenfiblement  touchée 
de  la  perte  d'un  petit  chien  qui  lui  avoir  été  fi 
long  tems  fidelle  dans  fa  folitude ,  elle  ordonna 
qu'on  le  cherchât  dans  toutes  les  parties  du 
monde  qui  lui  étoient  connues  j  &  ceux  qu'elle 
y  avoit  employés  ne  lui  en  ayant  rien  appris , 
elle  en  fut  fi  affligée ,  que  fa  douleur  la  porta  à 
dire  qu'elle  donneroit  la  moitié  de  fes  états  à 
celui  qui  le  lui  remettroit  entre  les  mains.  La 
princeffe  fa  fœur  étant  très-furprife  d'une  réfolu- 
tion  fi  extraordinaire  ,  pour  ne  pas  dire  extrava- 
gante j  employa  inutilement  mille  raifons  pour  la 
combattre. 

.  Les  feigneurs  de  la  cour ,  touchés  d'une  fi  belle 
récompenfe ,  partirent  chacun  de  fon  côté ,  &z 
revinrent  comme  les  premiers ,  n'ayant  aucune 
nouvelle  agréable  à  dire  à  la  reine  j  elle  en  tomba 
dans  une  affliélion  fi  exceflive  ,  qu'elle  fe  porta  à 
faire  publier  qu'elle  épouferoit  celui  qui  lui  ap- 
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porreroic  fon  petit  chien  ,  fans  lequel  elle  fentoit, 
difoit-elle  pour  s'exctifer  ,  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
portible  de  vivre.  L'efpcrance  d'un  prix ,  fi  peu 
attendu ,  rendit  la  cour  déferte.  Pendant  qu'un 
chacun  chcrchoit  de  fon  côté  ,  on  vint  un  jouf 
avertir  la  reine  ,  qui  étoit  dans  fon  cabinet  avec 
la  princelTe  fa  fœur  ,  qu'il  v  avoit  un  homme, 
de  fort  mauvaife  mine  ,  qui  demandoit  à  lui  par- 
ler y  elle  ordonna  qu'on  le  fît  entrer  :  il  entra , 
Se  dit  à  la  reine ,  qu'il  venoit  lui  offrir  de  lui 
rendre  fon  petit  chien  ,  pourvu  qu'elle  tînt  fa 
parole.  La  princefle  parla  la  première  ,  ôc  foutint 
que  la  reine  ne  pouvoir  prendre  la  réfolution  de 
fe  marier  fans  le  confentement  de  fes  fujets  ,  de 
qu'il  étoit  néceflaire  d'alTembler  le  confeil ,  dans 
une  occalion  fi  importante.  La  reine  n'ayant  rien 
à  répondre  contre  les  raifons  de  la  princelfe, 
donna  un  appartement  dans  le  palais  à  un  homme 
qui  avoit  une  fi  haute  prétention  ,  &  confen- 
lit  de  fe  foumettre  aux  délibérations  de  fon  con- 
feil ,  qu'elle  fit  alfembler  le  lendemain.  Quand 
la  princefTe  fut  feule  avec  la  reine ,  elle  lui  rcpré- 
ienta  fi  fortement  le  tort  qu'elle  fe  faifoit ,  en 
propofant  une  pareille  récompenfe  pour  un  petit 
chien  ,  qu'elle  la  fit  réfoudre  de  renoncer  à  un 
delTein  fi  bizarre. 

La  reine  ne  fut  peut-être  pas  fâchée  qu'on  lui 
eût  fourni  un  prétexte  pour  m.inquer  de  parole  à 
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un  homme  defi  mauvaife  mine.  Le  confeil  étant 
alTemblé  le  lendemain  ,  la  princeffe  y  fit  refondre 
qu'on  ofFriroit  à  cet  homme  ,  fi  laid ,  de  grandes 
richeiïes  ,  pour  le  prix  du  petit  chien  •  &  que  s'il 
les  refufoit ,  on  le  feroit  fortir  du  royaume,  fans 
qu'il  parlât  davantage  à  la  reine  :  cet  homme 
refufa  les  richelTes  &  fe  retira.  La  princeflTe  rendit 
compte  à  la  reine  de  la  réfolution  du  confeil ,  & 
de  celle  de  cet  homme  ,  qui  s'étoit  retiré  après 
avoir  refufé  les  richefles  qu'on  lui  avoir  offertes. 
La  reine  dit  que  tout  cela  s'étoit  pnffc  dans  l'or- 
dre ;  mais  que ,  comme  elle  ctoit  maîtrelfe  de  fa 
perfonne ,  elle  partiroit  le  lendemain  ,  après  lui 
avoir  remis  la  couronne  ,  &c  iroit  errer  par  le 
monde  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé  fon  petit 
chien.  La  princeife  effrayée  de  la  réfolution  de 
la  reine  qu'elle  aimoit  véritablement  ,  n'oublia 
rien  pour  la  faire  changer  •  elle  l'affura  avec  une 
générofité  fans  égale  ,  qu'elle  n'accepteroit  ja- 
mais la  couronne.  Dans  le  tems  qu'elles  étoienc 
dans  une  converfation  Ci  trille  ,  un  des  prhici- 
paux  officiels  de  la  maifon  de  la  reme  fe  pré- 
fenta  à  la  porte  de  fon  cabinet  ,  pour  l'avertir 
que  la  mer  étoit  couverte  de  vaiffeaax  :  les  deux 
prin'-elTes  fe  mirent  fur  un  balcon  ,  &  virent 
une  armée  qui  s'approchoit  du  port  à  toutes  voi- 
les j  &  l'ayant  confiderée ,  elles  jugèrent ,  par  fa 
magnificence ,  qu'elle  ne  venoic  pa<;  pour  faire  la 
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guerre  :  elles  voyoient  tous  les  vailTeaux  couverts 
de  mille  marques  de  galanterie  y  ce  n'étoient  que 
pavillons  ,  enfeignes ,  banderoles  &  flammes  de 
foie ,  de  toutes  couleurs  :  elles  furent  confirmées 
dans  cette  penfée  ,  quand  elles  virent  avancer  un 
des  plus  petits  vailfeaux  ,  qui  portoit  des  enfei- 
gnes blanches  en  figne  de  paix.  La  reine  avoic 
ordonné  qu'on  courût  au  port  ,  &  qu'on  allât  au- 
devant  de  cette  armée  ,  pour  favoir  d'où  elle 
étoit  -y  ôc  elle  fut  bientôt  avertie  que  c'étoit  le 
prince  de  l'Ifle  des  Emeraudes ,  qui  demandoit  la 
liberté  de  defcendre  dans  fes  états ,  &  de  lui  venir 
offrir  fes  très-humbles  refpeds.  La  reine  envoya 
fes  principaux  officiers  jufqu'au  vaiffeau  du  prince, 
pour  lui  faire  fes  complimens  ,  ôc  l'afl^urer  qu'il 
étoit  le  très-bien  venu.  Elle  l'attendoit  alfife  fur 
fon  trône ,  qu'elle  quitta  quand  elle  le  vit  paroî- 
cre  j  elle  alla  même  quelques  pas  au-devant  de  lui. 
Cette  entrevue  fe  fit  avec  une  grande  civilité  de 
part  ôc  d'autre ,  ôc  la  converfation  fut  fort  fpi- 
rituelle. 

La  jeine  fit  conduire  le  prince  dans  un  appar- 
tement magnifique  ;  il  demanda  une  audience 
particulière  ,  ôc  elle  lui  fut  accordée  pour  le  len- 
demain. L'heure  de  l'audience  étant  venue ,  le 
prince  fut  introduit  dans  le  cabinet  de  la  reine  , 
qui  n'avoir  que  la  princ elfe  fa  fœur  auprès  d'elle  ; 
il  dit  à  la  reine  ,  en  l'abordant ,  qu'il  avoit  des 
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choses  à  lui  dire ,  qui  eulTenc  pu  furprendrc  toute 
autre  perfonne  ;  mais  qu'elle  en  reconnoîtroit  aifc- 
ment  la  vérité ,  par  des  circonftances  qui  n'étoient 
fues  que  d'elle.  Je  fuis  ,  continua-t-il  à  dite , 
voifin  des  états  de  la  reine  des  Ifles  j  les  miens 
font  une  péninfule ,  qui  a  un  petit  pafiage  dans 
fon  royaume.  Un  jour  étant  animé  par  la  paflîon 
que  j'avois  pour  la  chalFe,  je  fuivis  un  cerf  juf- 
ques  dans  l'une  de  fes  forêts  j  j'eus  le  malheur  de 
la  rencontrer ,  &  ne  l'ayant  pas  crne  la  reine , 
parce  qu'elle  n'avoit  pas  grande  fuite ,  je  ne  m'ar- 
rêtai pas  pour  lui  rendre  ce  qui  lui  étoit  dû.  Vous 
favez ,  madame ,  mieux  que  perfonne ,  dit-il  en- 
core ,  qu'elle  eft  très-vindicative ,  &  qu'elle  a  une 
puiiîance  de  féerie  admirable  ;  je  l'éprouvai  fur 
l'heure  ,  la  terre  s'ouvrit  fous  mes  pies ,  &  je 
me  trouvai  dans  une  région  éloignée ,  transformé 
en  petit  chien  ,  &  c'eft  où  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  voir ,  madame.  Six  mois  étant  expirés  ,  la 
vengeance  de  la  reine  n'étant  pas  encore  com- 
pletce  ,  elle  me  métamorphofa  en  hideux  vieil- 
lard, &  en  cet  état  j'eus  tant  de  peur  de  vous 
être  défagréable ,  madame ,  que  j'allai  m'enfon- 
cer  dans  l'endroit  le  plus  épais  d'un  bois  ,  où  j'ai 
encore  palfé  trois  moisj  mais  j'ai  été  affez  heu- 
reux pour  y  rencontrer  une  fée  fecourable ,  qui 
m'a  délivré  de  la  puiffance  de  la  fuperbe  reine 
des  Ifles ,  &  m'a  averti  de  tout  ce  qui  vous  étoit 
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arrive ,  madame  ,  &  du  lieu  où  je  vous  pourrois 
rencontrer.  J'y  viens  pour  vous  offrir  les  homma- 
ges d'un  cœur  qui  ne  connoît  pas  d'autre  puif- 
fance  que  la  vôtre ,  madame  ,  depuis  le  premier 
jour  que  je  vous  ai  rencontrée  dans  le  défert. 

Après  ce  difcours ,  le  prince  continua  à  dire 
à  la  reine ,  que  les  fées  offenfées  du  mauvais 
ufage  que  la  reine  des  II! es  avoir  fait  de  fes  dons 
de  féerie ,  les  lui  avoient  ôtés.  Le  prince  eut  enfui- 
te ,  avec  la  reine  ,  plufieurs  autres  converfations , 
où  la  reine  &  lui  convinrent  eiifemble  de  fe  lier 
de  nœuds  éternels  ;  &  cette  réfolution  ayant  été 
rendue  publique  ,  fut  reçue  avec  des  applaudiffe- 
mens  univerfcls.  Ce  n'étoit  pas  fans  raifon  j  car 
jamais  fujets  n'ont  vécu  fous  une  domination  fi 
douce  j  ils  en  jouirent  même  près  d'un  fiècle.  Le 
roi  &  la  reine  les  ayant  gouvernés  enfemble  ,  ôc 
vécu  dans  une  parfaite  félicité  jufqu'à  une  extrême 
vieilleffe. 
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VxAleran  ,  jeune  gentilhomme  de  la  ville  de 
Naples  ,  &  nourri  à  la  cour ,  ayant  été  foiip- 
çonné  d'avoir  donné  un  mauvais  confeil  au  jeune 
prince ,  fucceffeur  de  la  couronne ,  de  qui  il 
étoit  le  favori ,  s'enfuit  avec  tant  de  précipita- 
tion ,  pour  éviter  la  colère  du  roi ,  qu'il  n'em- 
porta chofe  au  monde  :  il  avoit  fi  grand  peur 
d'être  fuivi ,  qu'il  marcha  jour  &  nuit ,  jufqu'à 
ce  qu'il  fût  forti  des  confins  du  royaume.  Il 
avoit  marché  trente-fix  heures ,  fans  avoir  man- 
gé ,  ni  fait  repaître  fon  cheval  qu'une  fois  ,  tel- 
lement qu'il  fe  trouvoit  accablé  de  laflitude ,  Se 
que  fon  cheval  ne  pouvoir  plus  mettre  un  pié 
devant  l'autre  ,  il  falloir  donc  néceffairement  s'ar- 
rêter j  mais  ne  trouvant  aucune  maifon  fur  fon 
chemin ,  il  fut  obligé  d'entrer  dans  une  belle 
prairie ,  pour  faire  pâturer  fon  cheval  j  il  apper- 
çut  qu'il  y  avoit  dans  les  haies  des  grenades  &  des 
oranges  ,  il  en  prit  &  il  en  mangea ,  n'ayant  pas 
mieux  ,   &  s'étant  affis  à  l'ombre ,  ne  pouvant 
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réfifter  à  la  laflitude  ôc  au  fommeil ,   il  s'endor- 
mit ,  laifTaiit  fon  cheval  à  l'aventure. 

Une  puifTante  fée  qui  avoit  fon  palais  dans  un 
bois  de  ce  voifinage ,  étant  venue  fe  promener  dans 
cette  prairie  ,  apperçut  Galeran  qui  étoit  dans  un 
profond  fommeil ,  &  l'ayant  trouvé  très  -  beau  , 
elle  s'aflit  auprès  de  lui  pour  attendre  fon  réveil. 

Aptes  avoir  long-tems  contemplé  tant  de 
beautés ,  impatiente  de  favoir  s'il  avoit  le  regard 
touchant ,  &  de  grands  agrémens  dans  la  bou- 
che ,  dont  elle  ne  pouvoir  pas  juger  en  l'état  où  il 
ctoit,  elle  l'éveilla  en  le  poulfant  doucement,  avec 
une  baguette  qu'elle  portoit  à  la  main. 

Galeran  fiirpris  de  trouver  une  perfonne  fi 
magnifiquement  vêtue  auprès  de  lui ,  fe  leva  , 
en  demandant  par  quel  fort  il  fe  trouvoit  en  fi 
bonne  compagnie?  La  fée  lui  dit,  qu'étant  avertie 
d'une  mauvaife  aventure  qu'il  avoit  eue  ,  elle  ve- 
Hoit  lui  offrir  une  retraite  aflfurée  ,  dans  un  châ- 
teau où  elle  étoit  la  maîtrelTe  ,  &:  où  il  pourroit 
demeurer  autant  de  tems  qu'il  lui  plairoit  j  & 
que  quand  il  en  voudroit  partir ,  elle  feroit  en 
forte  que  ce  feroit  avec  tout  ce  qui  lui  feroit 
néceflaire  ,  dans  tous  les  lieux  où  il  lui  prendroit 
envie  d'aller.  Galeran  qui  s'eftimoit  trop  heu- 
reux de  trouver  tant  de  bonté  à  une  perfonne 
qu'il  voyoit  fi  bien  faite ,  lui  dit  qu'il  étoit  fâ- 
ché de  n'avoir  eu  aucune  occafion  de  mériter  les 
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faveurs  qu'elle  lui  offroir  j  mais  qu'il  n'oublieroic 
rien  pour  s'en  rendre  plus  cligne.  Enfin  ,  les  pre- 
miers complimens  finis ,  elle  le  fit  monter  dans 
fon  charriot  à  côté  d'elle ,  &  le  mena  dans  fon 
palais ,  où  elle  n'oublia  rien  pour  lui  en  rendre 
le  féjour  agréable. 

Le  cavalier  étant  galant  &c  poli ,  répondit  long- 
tems  aux  bontés  de  la  fée  ,  avec  de  grands  em- 
prefifemens  ;  mais  ce  qui  arrive  prefque  toujours , 
arriva  entr'eux  ,  les  grands  empreflemens  fe  ra- 
lentirent ,  &  leur  converfatiori  devenue  languif- 
fante  ,  la  fée  jugea  en  perfonne  prudente ,  qu'il 
n'étoit  pas  poiîible  de  borner  l'ambition  d'un  jeune 
homme  plein  de  feu  dans  les  limites  d'un  châ- 
teau ,  &  qu'il  lui  falloit  laiiTer  chercher  à  faire 
parler  de  lui ,  dans  une  carrière  plus  étendue. 
Comme  elle  avoit  voulu  apprendre  les  particula- 
rités de  ce  qui  avoit  caufé  fa  difgrâce  ^  elle  jugea 
par  les  difficultés  qu'il  fit ,  de  lui  dire  les  fecrets 
du  prince  ,  duquel  il  avoit  été  le  favori ,  qu'il 
étôit  incapable  de  faire  un  mauvais  ufage  de  la 
confiance  qu'on  prenoit  en  lui. 

L'ayant  ainfi  trouvé  un  jeune  homme  aufli  fage 
qu'aimable  ,  elle  l'eftima  autant  qu'elle  l'avoit 
aimé  ,  ôc  le  jugeant  digne  de  toute  forte  de  bon- 
heur ,  elle  lui  voulut  donner  les  moyens  de  pa- 
roître  dans  le  monde  ,  &  d'y  faire  une  gninde 
fortune  j  mais  ce  fut  à  condition  qu'il  jurât  d'ê- 
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tre  toujours  de  fes  amis  ,  &  de  la  venir  voir  de 
tems  en  rems.  Ces  conventions  étant  faites  en- 
tr'eux ,  elle  le  congédia ,  après  lui  avoir  donné 
de  l'or  6c  des  pierreries ,  avec  une  lance  ôc  une 
armure  enchantées ,  ce  qui  ne  fe  fit  pas  fans  ré- 
pandre des  larmes. 

Enfin  ,  après  de  tendres  adieux  il  partit ,  &  ne 
fe  voyant  en  sûreté  en  aucune  des  cours  d'Italie , 
il  voulut  pafTer  la  mer  ,  &  s'en  alla  dans  le  royau- 
me d'Epire  ,  où  il  favoit  qu'il  y  avoit  un  roi  guer- 
rier qui  recevoit  volontiers  à  fa  cour  les  aven- 
turiers, qui  lui  alloient  offrir  leurs  fervices,  &  qu'il 
avoit  une  fille  unique ,  héritière  de  fon  royaume. 

Galeran  avoit  le  cœur  naturellement  capable 
des  plus  grands  delfeins ,  ôc  la  fée  lui  ayant  re- 
levé fes  efpérances ,  par  la  quantité  d'or  &  de 
pierreries  qu'elle  lui  avoit  donné ,  il  s'étoit  pour- 
vu en  Italie  de  domeftiques  &c  d'habits  magni- 
fiques ,  6c  arriva  chez  le  roi  d'Epire  en  un  équi- 
page qui  le  faifoit  juger  un  homme  de  grande 
condition.  Il  s'alla  lui-même  préfenter  au  roi , 
qui  avoit  nom  Marcian  ,  lui  dit  qu'attiré  par  le 
bruit  de  fes  exploits  ,  il  étoit  venu  lui  offrir  fes 
fervices  ,  6c  qu'il  le  fupplioit  de  le  regarder  com- 
me un  homme  qui  feroit  dans  les  occafions 
auflî  zélé  pour  la  gloire  de  {qs  armes ,  que  celui 
de  {es  fujets  qui  le  fervoit  avec  le  plus  de  paf- 
fion. 
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Le  roi  qui  avoir  trouvé  quelque  chofe  dans  fa 
physionomie  &  dans  (es  manières  qui  mar- 
quoic  de  la  grandeur ,  fut  curieux  de  fa  voir  qui 
il  étoit  ;  mais  Galeran  le  fupplia  de  l'excufer , 
s'il  ne  lui  difoit  pas  fa  patrie  j  il  lui  dit  feule- 
ment qu'il  avoit  nom  Galeran  ,  &  qu'il  avoit  de 
grandes  raifons  de  ne  lui  rien  dire  de  plus.  Le 
roi  ne  le  voulant  pas  prelTer  davantage ,  lui  dit 
qu'il  voyoit  bien  qu'il  étoit  de  bon  lieu  ,  ôc  qu'il 
étoit  très-bien  venu  à  fa  cour,  où  il  trouveroit 
toute  forte  de  fatisfadion.  Galeran  lui  rendit 
mille  remercîmens  très  -  humbles  ,  &  lui  dît , 
qu'il  y  attendoit  les  occasions  de  guerre ,  où 
il  fupplioit  S,  M.  de  l'employer.  La  princefle 
Murcie,  héritière  du  royaume,  étoit  auprès  du 
roi  fon  père ,  &  Galeran  lui  fit  une  profonde 
révérence.  Le  roi  fe  tourna  pour  parler  à  quel- 
qu'un j  dans  ce  tems  ,  ce  jeune  étranger  fe  mêla 
parmi  les  courtifans  ,  qui  lui  firent  toutes  fortes 
d'honnêtetés  :  c'étoit  à  qui  lui  feroit  le  plus  d'of- 
fres de  fervices  ,  ôc  un  chacun  s'empreiTa  de  lui 
faciliter  les  entrées  chez  les  dames  j  il  fut  même 
dans  ce  jour  préfenté  à  la  prinjeflfe  par  fa  dame 
d'honneur. 

Galeran  fut  enchanté  des  beautés  de  la  prin- 
cefTe ,  &  l'accueil  gracieux  qu'elle  lui  fit ,  acheva 
de  le  rendre  le  plus  paffionné  des  hommes  j  il 
«ntra  depuis  ce  jour  dans  toutes  les  parties,  ôC 
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dans  toutes  les  plus  aimables  focictés  de  la  cour; 
il  étoit ,  fort  aiîidu  auprès  du  roi ,  &  chez  la 
princefle ,  aufli  fouvent  qu'il  croyoit  y  pouvoir 
être  reçu  :  il  y  eut  des  tournois ,  où  il  courut  coii- 
tre  tout  venans  i  il  y  fut  toujours  vainqueur  , 
&  reçut  le  prix  de  la  victoire  des  mains  de  cette 
charmante  princefle.  Qu'il  fe  feroit  eftimé  heu- 
reux ,  s'il  eût  ofé  déclarer  qu'il  n'entroit  en  lice, 
que  pour  la  gloire  de  la  princelfe  !  Il  eût  foutenu 
contre  toute  la  terre,  qu'il  n'y  avoir  qu'elle  au 
monde  digne  d'être  fervie.  Il  portcit  dans  (on 
ccu  un  emblème  ,  qui  ne  pouvoir  ctre  expliqué 
que  par  la  hardielfe  qu'il  avoir  d'avoir  levé  les 
yeux  jufqu'à  elle.  C'étoit  un  aigle,  qui  avoit  volé 
le  plus  près  du  foleil  qu'il  avoit  pu ,  avec  ces  pa- 
roles :  Je  ne  puis  brûler  ^  ni  être  ébloui  que  de  fes 
rayons. 

Les  aflîduités  de  Galeran  chez  la  princefle , 
fes  regards  paflionnés ,  &  l'aigle  de  fon  écu ,  firent 
connoître  au  prince  Pontian ,  que  Galeran  avoit 
l'audace  de  penfer  à  plaire  à  la  princefle.  Le  prince 
Pontian  étoit  du  fang  des  rois  d'Epire  par  fa 
mère ,  &c  fe  croyant  l'homme  le  plus  confidérable 
de  cette  cour ,  &  le  plus  proche  de  la  couronne  » 
il  n'avoit  pas  jugé  qu'on  eût  ofé  lui  difputer  la 
princefle  ;  c'eft  pourquoi  il  prétendit  être  en  droit 
de  punir  ,  de  tous  les  fupplices  ,  un  étranger  , 
lequel  n'étant  qu'un  inconnu,  avoit  eu  cependant 

l'audace 


eL  Favori  des  Fées;  115 
i'audace  de  devenir  fon  rival  il  entreprit  donc  de 
l'en  punir,  &  de  s'en  défaire  mène  par  un  aflaf- 
iînat ,  fe  tenant  certain  que  la  mort  d'un  homme, 
fans  parens  6c  fans  amis  ,  en  un  lieu  où  il  étoic 
fi  puilîant ,  ne  lui  cauferoit  aucun  embarras.  11  fe 
mit,  avec  quatre  ou  cinq  hommes  bien  armés, 
fur  le  palfage  de  Galeran  ,  qui  fortoit  du  palais 
fuivi  d'un  feul  domeftique  ,  &c  alloit  tomber  dans 
l'embufcade  qu'on  lui  avoir  drelTée  ,  s'il  n'eue 
rencontré  ,  à  la  porte  du  palais ,  une  dame  dans 
fon  chariot ,  qui  lui  propofa  de  piendre  une  place 
auprès  d'elle  ^  lui  difant  qu'elle  le  vouloir  mener 
chez  lui  en  sûreté. 

Galeran  ,  tout  préoccupé  qu'il  étoic  des  appas 
de  la  princelTe,  étoit  trop  jeune  &  trop  galant, 
pour  refufer  les  faveurs  d'une  perfonne  qui ,  par 
fon  train  ,  paroilToit  fort  confidérable  ;  il  fe  mie 
dans  le  chariot  fans  favoir  avec  qui.  11  n'y  fut  pas 
plutôt ,  qu'il  s'apperçut  qu'il  avoit  cette  obligation 
à  une  lemme  fort  bien  faite  ;  il  apprit  de  plus 
qu'il  lui  en  avoir  une  plus  grande  qu'il  n'avoic 
cru  ,  car  elle  lui  déclara  qu'il  étoit  en  fort  grand 
péril ,  puifqu'un  grand  de  la  cour  avoit  réfolu  fa 
perte  ,  &  l'attendoit  fur  fon  paflage  pour  le  faire 
périr  ;  mais  qu'elle  vouloir  l'en  garantir ,  en  le 
conduifant  en  un  lieu  où  elle  le  tiendroit  en 
sûreté  pendant  quelques  jours ,  &:  où  elle  concer- 
teroit  avec  lui  les  mefures  qu'il  auroit  à  prendre. 

Tome  r,  H 
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pour  fe  mettre  à  couvert  des  entreprifes  de  fes 
ennemis. 

'  Galeran  étonné  de  ce  qu'il  entendoit  dire ,  ne 
fâchant  quels  ennemis'  il  avoit  à  craindre  ,  ne 
fciîfta"  en  aucune  manière  j  de  malgré  la  répu- 
gnance qii'il  avoit  à  s'éloigner  de  la  princefle  , 
il  fe  laiffa  conduire  aveuglément  par  une  perfon- 
ne  de  qui  il  n'y  avoir  aucune  apparence  de  de- 
voir entrer  en  défiance.  C'étoit  une  fée  du  voi- 
fiiiage  de  la  cour  ,  laquelle  ayant  connu  par  fa 
fcience  fecrette  le  péril  où  étoit  un  homme  aima- 
ble ,  avoit  voulu  l'en  garantir  pour  la  (gloire  de 
faire  une  bonne  adion  ,  3c  peut-ctre  aufli  dans 
la  vue  d'obliger  un  homme  qu'elle  en  jugoit 
digne  ,  Se  qu'elle  efpcroit  de  trouver  reconnoif- 
fànt. 

Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  que  la  bonne 
fée  s'étoit  attiré  des  amis  par  fes  bienfaits  , 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  efpérer  par  fa  beauté  : 
comme  elle  avoit  beaucoup  d'efpric  ,  elle  badi- 
na avec  Galeran  ,  ëc  lui  dit  les  plus  jolies  chofes 
du  monde  ,  fur  la  peur  qu'il  devoir  avoir  de  fe 
voir  enlevé  par  une  perfonne  qu'il  ne  connoilfoit 
pas  ,  ôc  d'être  conduit  dans  un  lieu  où  il  ne  favoit 
quelle  compagnie  il  trouvcroit ,  ni  quel  accueil 
on  lui  feroit. 

Mais  la  fée ,  en  lui  difant  des  chofes  qui  euf- 
fent  pu  rc/mbarraller  ,  le  raffuroit  de  tems  en 


Le  Favori  des  Fées.  115 
eems  par  quelques  carefTes  ;  jufqueslà  même 
qu'on  dit  qu'elle  lui  mit  la  main  fous  le  menton. 
Galeran  qui ,  en  toute  autre  occafion  ,  en  feroic 
devenu  plus  hardi ,  n'ofa  s'émanciper  à  aucune 
familiarité ,  ne  fâchant  s'il  n'étoit  pas  entre  les 
mains  de  quelqu'être  au-delTus  de  la  nature  hu- 
maine ,  qui  le  tranfportoit  il  ne  favoit  où  j  il  vou- 
loit  attendre ,  enfin ,  à  connoître  avec  qui  il  avoic 
à  traiter,  &  où  on  le  conduifoit.  Il  fut  bientôt 
inftruit  ;  car  il  arriva  dans  un  palais ,  qu'on  peut 
nommer  le  palais  des  délices  :  il  n'eût  pas  trouvé 
de  quoi  faire  un  fouhait,  fi  c'eût  été  celui  de  la 
princeife  qu'il  adoroit. 

La  fée  donna  (es  ordres  en  arrivant ,  &  aufli- 
tôt  plufieurs  efclaves  s'emprefsèrent  à  qui  feroic 
le  premier  à  courir  au-devant  du  moindre  des 
défirs  de  Galeran  j  tous  les  genoux  phoient  de- 
vant lui ,  ôc  il  étoit  obéi  avant  qu'il  eût  achevé 
de  parler  :  tout  ce  qui  peut  enfin  faire  la  félicité 
d'un  mortel  étoit  à  fa  difpofition ,  puifqu'aucun 
plaifir  ne  lui  manqua ,  non  pas  ceux  même  que 
fa  difcrétion  l'a  empêché  de  publier. 

Après  avoir  ainfi  palfé  quelques  jours  ,  la  fée , 
<^ui  entendoit  fort  bien  raifon  ,  crut  qu'il  étoit 
tems  de  rendre  Galeran  à  une  princçlTe,  qui  étoit 
dans  de  grandes  inquiétudes  de  ne  favoir  ce  qu'il 
éto't  devenu.  La  fée  pouffa  même  la  générofitc 
plus  loin  ,  car  elle  employa  toute  fa  puiflTance 
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]-»OLir  ajouter  à  fes  premiers  agrémens  un  air  tie 
beauté  qu'il  n'avoir  pas  eu  jufques-là  :  elle  lui 
donna  de  l'or  &c  des  pierreries  à  pleines  mains , 
ëc  l'alFura  qu'il  pouvoir  hardiment  pourfuivre  fon 
entreprife  à  la  cour  ,  que  ùs  ennemis  avoient  eu 
honte  d'avoir  iormé  de  mauvais  delFeins  ,  ôc  y 
avoient  abfolument  renoncé.  Elle  l'alHira  encore 
que  tous  les  attentats  qui  fe  feroient  contre  lui , 
avec  des  forces  fupérieures  ,  ne  réufliroient  jamais. 
Quand  à  deux  ennemis  qu'il  avoit  à  combattre  à 
armes  égales ,  elle  lui  dit  qu'elle  lui  vouloit  laif- 
fer  la  gloire  de  les  furmonter  par  fa  vertu  ,  Ô€ 
qu'elle  ne  s'en  mèleroit  pas. 

Après  cette  converfation ,  elle  congédia  Gale- 
ran  ^  il  répandit  en  partant  quelques  larmes  , 
qu'il  donna  à  la  reconnollfance  j  car  il  n'étoic 
véritablement  touché  que  des  attraits  de  la  prin- 
ceile ,  qu'il  avoit  grande  impatience  de  revoir. 
Comme  on  avoit  été  fort  en  peine  à  la  cour  de 
ce  qu'il  étoit  devenu ,  on  ht  à  fon  retour  divers 
raifonnemens  fur  fon  abfence  ,  «5.:  on  voulut  ap- 
prendre de  lui  ce  qui  l'avoit  cauféc  ;  le  roi  l'ayanc 
prelfé  là-delTus  ,  il  fut  obligé  de  lui  répondre 
qu'il  avoit  fait  un  petit  voyage  ,  pour  voir  quel- 
qu'un qui  venoit  de  fa  patrie  ,  qui  avoit  a  lui 
parler  d'affaires  importantes.  La  princelfe  l'em- 
b/tralfa  bien  davantage  ;  comme  elle  prenoit  plus 
^'ineércc  que  qui  que  ce  fût  à  ce  qui  le  regar- 
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Joie  (  car  elle  étoic  fort  touchée  de  fon  mé- 
rite) elle  lui  dit  qu'elle  vouloit  abfolument  favoir 
d'où  il  venoit,  &c  qu'il  prît  fon  tems  pour  lui  eu 
rendre  compte. 

Galeran  ,  charme  de  l'inquiétude  qu'il  voyoin 
à  la  princefle ,  &  de  l'ordre  qu'il  avoir  reçu  de 
lui  dire  ce  qui  lui  étoic  arrivé  ,  en  chercha  l'oc- 
c:^CvJn  ;  6c  l'ayant  bientôt  trouvée ,  il  lui  fit  wi 
récit  exaâ:  de  fon  aventure  \  il  oublia  feulement 
quelques  particularités ,  dont  un  galant  homme 
ne  peut  jamais  faire  mentian ,  ôc  que  la  princelfe 
concevoir  bien  ,  fans  qu'on  lui  en  parlât.  L'occa- 
jfiou  étoit  trop  belle  pour  la  manquer  j  Galeraii 
exagéra  combien  il  avoir  foufferc  éloigné  d'elb  , 
&  lui  peignit ,  avec  des  couleurs  fort  vives  ,  tour 
ce  qui  s'étoit  palFé  dans  fon  cœur,  depuis  le  pre- 
mier jour  qu'il  l'avoir  vue.  La  princelfe  répond i.t 
qu'elle  n'avoir  garde  de  fe  plaindre  de  la  décla- 
rari<*n  qu'il  Uù  faifoir ,  puifqu'elle  fe  l'éroir  atti- 
rée j  mais,  conrinua  r-elle  à  dire,  n'allez  pas  croire 
du  moins  que  j'ajoute  foi  à  ce  que  je  viens  d'etir 
tendre ,  &  que  je  rrouvalfe  bon  que  vous  m'en 
parlaiTiez  une  féconde  fois.  Galeran ,  qui  a  voir. peut 
que  vérirablemenr  elle  ne  le  vouiûr  pas  écoutée 
une  autre  fois ,  lui  fit  millet  fermens  d'une  fervi- 
tude  éternelle  >  &  n'eut  aucun  fujer  de  s'en  re- 
penrir  •  car  la  princelfe  conrinua  à  l'écourer  avec 
^Ifez  de  bonté ,  &:  lui  dit  feulement  en  le  quic- 
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tant  j  le  tems  fera  voir  fi  vous  dites  la  vérité.  Ce 
n'étoit  pas  decjuoi  défefpérer  un  amant,  qui  venoit 
de  parler  pour  la  première  fois  ;  auffi  Galeran , 
très-fatisfiit  de  cette  converfation ,  ne  fongea  plus 
cju'à  chercher  les  occafions  d'en  avoir  de  pareilles , 
6c  s'expliquoit  ,  en  attendant ,  par  fes  afliduités 
ôc  des  regards  languifTans. 

Galeran  étoit  en  cet  état ,  quand  on  vit  arriver 
un  héraut  du  roi  de  Sparte  ,  qui  venoit  pour  dé- 
clarer la  guerre.  Le  roi  d'Epire  répondit  qu'il  Tac- 
ceptoit ,  &  qu'il  fe  trouveroit  à  la  tcte  de  fon  ar- 
mée. 11  favoit  que  le  roi  de  Sparte  feroit  à  la  tête 
de  la  fienne  j  &  il  étoit  (i  animé  contre  lui ,  qu'il 
fit  proclamer  dans  fa  cour  qu'il  donneroit  la  piin- 
cefle  en  mariage  à  celui  de  fes  chevaliers  qui  le 
mettroit  en  fa  puiflTance.  L'efpoir  d'une  pareille 
récompenfe  enflamma  tous  les  jeunes  braves 
d'Epire ,  ôc  plus  que  tous  les  autres  le  prince  Pon- 
lian  de  Galeran  ,  tous  deux  plus  t(juchés  de  la 
beauté  de  la  princelfe  que  de  l'éclat  de  la  cou- 
ronne ,  dont  elle  étoit  l'héritière. 

Les  deux  armées  fe  mirent  en  marche  peu  de 
jours  après ,  &  ne  tardèrent  pas  beaucoup  à  fe 
joindre.  Galeran  trouva  auparavant  l'occafion  de 
parler  à  la  princefle  ,  &  lui  dit  qu'elle  ne  le  rêver- 
roit  jamais  s'il  ne  conduifoit  le  roi  de  Sparte  à  fes 
pies.  La  princefle  répondit  qu'elle  feroit  fort  fatis- 
faicede  lui  voir  mettre  fous  la  puiflance  du  roi  (on 
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père,  nii  roi  qui  lui  avoir  f\  fouvenr  fair  la  guerre 
<ie  gaieté  de  cœur ,  Se  qu'elle  alloit  faire  des  vœux 
pour  cela.  Galeran  ,  qui  fur  expliquer  dans  route 
fon  érendue  ce  que  venoit  de  dire  la  princelTe  , 
partit  plein  d'ardeur  &  d'efpérance.  Il  fe  fouve- 
noit  des  obligations  qu'il  avoit  aux  deux  fées , 
qu'il  avoit  rencontrées  dans  les  premières  occa- 
iîons  importantes  de  fa  vie  :  il  eût  paffionnément 
fouhaité  d'en  rencontrer  une  troiiième ,  qui  l'eût 
voulu  fecourir  dans  une  entreprife  dont  dépendoit 
le  bonheur  incomparable  qui  étoit  promis  au 
vainqueur  du  roi  de  Sparte.  Galeran  étoit  deftiné 
à  être  le  favori  des  fées  :  il  s'en  préfenta  une 
troifième  qui  lui  vint  offrir  de  combattre  à  fcs 
côtés ,  ôc  de  lui  montrer  le  roi  de  Sparte ,  qu'il 
eût  eu  de  la  peine  à  diftinguer  autrement ,  parce 
CjVLÛ  avoit  quatre  chevaliers  dans  fon  armée ,  en 
un  équipage  femblable  au  fien. 

Galeran  avoir  déjà  une  lance  ôc  une  armure 
enchantées  j  &  la  généreufe  fée  ,  qui  vouloir  par- 
tager avec  lui  le  péril  de  cette  journée ,  lui  donna 
un  bouclier  qui  étoit  à  l'épreuve  de  rous  les  traits; 
mais  comme  il  ne  couvroit  pas  partout ,  il  y  avoir 
encore  alTez  de  danger  dans  cette  expédition ,  pour 
y  avoir  beaucoup  de  gloire.  Auflî-tôt  que  le  com- 
bat fut  commencé  ,  Galeran  &  fa  fidelle  compa- 
gne voltigèrent ,  fans  s'engager  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
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curent  reconnu  le  roi  de  Sparte  à  la  tête  d'un 
cfcadron. 

11  en  avoit  déjà  renverfé  deux  ,  qui  l'étoienc 
venu  affronter  ,  ôc  il  en  attendoit  un  troifième 
qui  marchoit  à  lui  lance  bailTée  ,  dans  le  moment 
que  les  aeux  efcadrons  s'alloient  joindre.  Galeraii 
s  avança  ,  enleva  le  cafque  du  roi  d'un  coup  de 
lance  ,  &  ayant  faiiî  la  bride  de  Ton  cheval  , 
le  tira  hors  de  la  mêlée  &  le  fit  prifonnier.  Le 
roi  avoit  brifé  fa  lance  contre  l'armure  enchantée 
de  Galeran  ,  ôc  fe  voyant  fans  lance  la  tête  dé^ 
couverte  &  fené  de  fi  près  qu'il  ne  pouvoir  tirer 
l'épée  y  il  déclara  qu'il  étoit  le  prifonnier  d'un 
chevalier  qui  lui  avoit  paru  invincible  ,  &  fe 
laiila  conduire.  Cette  expédition  faite  ,  la  fée  ten- 
dit la  main  à  Galeran  ,  ôc  lui  dit  qu'elle  le  laif^ 
foit  jouir  de  fa  vidoire ,  &  qu'elle  ne  lui  deman- 
doit  que  de  fe  fouvenir  qu'elle  l'avoir  voulu  fervir 
fans  intérêt ,  ce  qu'il  n'avoir  pas  toujours  rencon- 
tré ,  quand  il  avait  eu  befoin  d'être  fecouru.  La 
fée  difparut  ;  Galeran  alla  préfenter  fon  prifon^ 
nier  au  roi  d'Épire.  Le  prince  Pontian  qui  venoit 
de  mettre  l'efcadron  du  roi  de  Sparte  en  déroute  , 
courut  ,  «Se  prérendit  avoir  droit  de  difputer  la 
récompenfe  à  Galeran ,  foutenant  que  c'étoit  lui 
qui  avoit  vaincu  le  roi  de  Sparte ,  &  que  Galeran 
ne  l'avoit  fait  prifonnier  que  parce  qu'il  l'avoiç 
trouvé  abandonné  de  fon  efcadron. 
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Apiès  une  longue  conteftaiion  ,  Galeran  offrit 
de  foutenir  fon  dioic  par  les  armes  en  préfence 
àes  deux  rois.  Le  prince  P^ntian  accepta  l'offre  , 
ôc  le  roi  d'Epire  ordonna  le  combat  pour  le  len- 
demain j  &  après  avoir  employé  le  refte  du  jour 
à  faire  pourfuivre  fa  vidoire  ,  &  avoir  careffé  le 
foir  les  ofHciers  qui  y  avoient  le  plus  contribué  , 
il  pafTa  la  nuit  dans  le  repos  dont  on  jouir ,  quand 
on  n'a  plus  d'ennemis  j  &  le  lendemain  il  fut 
témoin ,  en  préfence  de  fon  armée  en  bataille ,  du 
combat  qui  devoir  décider  une  querelle  fi  impor- 
tante. 

On  vit  arriver  prefque  en  mcme-tems  les 
deux  chevaliers  qui  baifsèrent  aulli-tôt  la  lance  j 
l'on  eut  de  la  peine  à  reconnoître  Galeran  ,  parce 
que  ne  voulant  pas  fe  fervir  d'armes  enchantées 
dans  un  combat  particulier ,  jl  n'avoit  plus  celles 
qu'il  avoit  portées  à  la  bataille  j  mais  on  le  dévoie 
reconnoître  à  fa  fierté. 

Ces  deux  ehevaliers,  animés  par  lô  prix  du 
combat  ,  s'affrontèrent  comme  deux  lions  ,  & 
ayant  tous  deux  brifé  leurs  lances  du  premier 
choc  ,  ils  commencèrent  à  coups  d'épces  un  com- 
bat fî  terrible ,  qu'on  ne  les  pouvoir  regarder  que 
comme  de  fort  vaillans  hommes  *,  mais  Galeran 
fut  le  plus  heureux ,  il  donna  un  fi  rude  coup  à 
Pontian ,  qu'il  lui  abattit  prefque  le  bras ,  &  lui 
fit  tomber  foa  épée,  Ce  prince ,  fans  armes ,  fut 
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obligé  dç  fe  confefTer  vaincu ,  &  de  céder  le  prix 
de  la  vidoire  à  un  homme ,  que  la  princefle  en 
jugeoit  dans  fon  cœur  plus  digne  que  lui. 

Le  roi  d'Epire,  qui  penfoic  que  les  couronnes 
ii'étoient  dues  qu'à  la  vertu  ,  afTura  la  fienue  à 
Galeran ,  en  lui  faifant  époufer  la  princefTe  fa 
fille.  Ce  mariage  fut  fort  heureux  j  &  le  roi ,  fort 
fatisfait  des  refpedts  que  lui  rendoient  fes  fuccef- 
feurs  ,  paflTa  jufqu'à  une  extrême  vieillelfe  dans 
une  grande  tranquillité  j  &  laiffa  fa  couronne ,  en 
mourant ,  à  deux  perfonnes  qui  étoient  les  délices 
de  fes  fujets. 
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Xl  y  avoir  une  fois  un  roi ,  qui  paroifloic  le 
plus  heureux  prince  du  monde  j  il  polTédoit  des 
écats  florifTans  ,  dont  il  avoic  étendu  les  limites 
par  une  guerre  de  plufieurs  années  ,  &  avoir  ac- 
quis une  réputation  d'être  le  plus  vaillant  Z-c  le 
plus  fage  capitaine  de  fon  fiècle  :  il  gouvernoit 
{qs  fujets  avec  tant  de  douceur ,  qu'il  en  étoit 
adoré  j  &:  pour  furcroît  de  félicité  ,  il  avoit  époufc 
la  plus  aimable  princelTe  de  fon  tems  ,  de  qui  il 
étoit  tendrement  aimé.  Mais  comme  aucun  bon- 
heur n'eft  parfait ,  cette  princelTe  li  aimable  éroic 
d'une  fanté  fi  délicate ,  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu 
d'efpérer  qu'elle  pût  vivre  long-tems. 

Le  roi  qui  le  favoit ,  en  étoit  dans  à^s  inquié- 
tudes mortelles  ,  «?c  continuellement  occupé  à 
chercher  les  moyens  de  rétablir  la  fanté  de  la  char- 
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mante  reine  j  il  avoit  fouvent  des  conférences 
avec  ^es  médecins  ,  &  confultoit  tous  les  chymiT- 
res  qui  fe  préfenroient.  Mais  ne  trouvant  ni  mé- 
decins ordinaires ,  ni  chymiftes  ,  en  qui  il  crût 
pouvoir  prendre  confiance  j  unefemme  de  fa  cour 
touchée  de  fon  embarras  ,  lui  dit  qu'il  avoit 
dans  fes  états  un  homme  ,  lequel  ayant  été  élevé 
par  les  (cqs  ,  polTédoit  toutes  les  fciences  fccrettes 
dans  la  dernière  perfedion  j  la  difficulté  étoit  de 
le  rencontrer ,  parce  qu'il  croit  toujours  en  voyage, 
cherchant  les  occafîons  de  fe  fervir  de  fon  art, 
pour  faire  du  bien  à  tous  ceux  qui  avoient  be- 
foin  d'être  fecourus. 

Le  roi  ayant  appris  qu'il  fe  tenoit  ordinaire- 
ment dans  le  fond  d'une  foret  qui  n' étoit  pas 
loin  de  la  cour,  y  envoya,  de  heurenfement, on 
le  trouva  de  retour  chez  lui  depuis  fort  peu  de 
tems  ',  il  fuivit  ceux  qui  l'étoient  venu  chercher, 
6c  ayant  appris  ce  que  !e  roi  fouhaitoit  de  lui ,  il 
demanda  la  liberté  d'aller  confuirer  fes  livres.  Il 
connut  après  les  avoir  bien  confultés  ,  qu'il  avoit 
un  intérêt  particulier  que  le  roi  eût  un  fils  qui 
fuccédât  a  fa  couronne  ,  &  il  donna  tous  fes  foius 
à  fortifier  la  fanté  de  la  reine ,  pour  la  rendre 
capable  de  mettre  des  enfans  au  monde. 

Comme  il  avoit  une  parfaite  connoiirance  di.s 
fimples ,  il  les  choilit  fi  bien  ,  qu'il  compofa  lui 
bouillon  ,  qui  mit  la  reine  en  peu  de  jouis  doi:ts 
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une  fancé  parfaite  ;  elle  devint  groffe  bientoc 
après ,  ôc  accoucha  d'un  prince  qui  étoit  fa  véri- 
table reffeniblance  ,  &  qui  parut  en  peu  d'années 
orné  de  tous  les  talens  qu'on  peut  défirer  pour 
faire  un  grand  prince  ;  il  fut  élevé  avec  tous  les 
foins  qui  peuvent  contribuer  à  former  les  héros  ; 
&  ce  furent  des  foins  bien  employés  ,  car  ce  prince 
devint  incomparable. 

Le  roi  &  la  reine  étoient  dans  un  contentement 
qui  ne  fe  peut  exprimer ,  de  fe  voir  un  hls  &"  un 
fuccelTeur  d'une  h  belle  efpérance  :  mais  ils  ne 
jouirent  pas  long-tems  de  ce  bonheur  j  ils  mou- 
rurent tous  deux  dans  une  même  année  ,  &  laif- 
sèreut  ce  prince  fi  aimable ,  maître  de  leurs  états 
&  de  fa  conduite.  Il  étoit  dans  l'âge  011  l'on  ne 
fait  point  de  pas  qui  ne  foit  gliiïant  ;  il  fe  con- 
duifit  cependant ,  &  gouverna  fes  fujets  avec  tant 
de  ûgelfe  ,  qu'il  leur  donnoit  de  l'admiration. 

Un  de  (es  voifins  qui  vouloit  fe  prévaloir  de 
ia  jeunede  ,  lui  déclara  la  guerre  j  le  jeune  prince 
fe  mit  à  la  tète  de  (es  troupes ,  ôc  fit  tant  d'ac- 
tions de  grande  valeur ,  qu'il  réduifit  (es  enne- 
mis à  reconnoître  qu'ils  l'avoient  attaqué  téméraire- 
ment ,  &  à  lui  demander  la  paix  ,  qu'il  leur  accorda 
mcme  à  des  conditions  fort  douces.  Après  cela 
la  grande  réputation  qu'il  avoit  acquife ,  étant  un 
sûr  garant  que  (es  voifins  n'entreprendroient  risn 
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contre  lui ,  &  fes  fujets  vivant  clans  une  grande 

tranquillité  ,  il  s'adonna  à  la  chafTe. 

11  étoic  furprenant  qu'un  jeune  roi  ,  qui  avoit 
a  fa  cour  un  grand  nombre  de  dames  charman- 
tes ,  parut  infenfîble  à  tant  d'appas  :  plufieurs 
d'entr'elles  formèrent  le  deflein  de  lui  plaire  j  mais 
ce  fut  inutilement,  ôc  elles  regardoientavec  étonne- 
ment ,  qu'un  prince  jeune  &  poli  fe  confervât  in- 
fenfîble au  milieu  de  tant  de  belles  perfonnes,  avec 
qui  il  étoit  dans  des  converfations  continuelles. 

La  cour  ne  lailfoit  pas  cependant  d'être  fort 
galante  ,  malgré  l'indifférence  du  prince  :  les 
hommes  ôc  les  dames  étoient  de  toutes  les  chaf- 
fes  du  prince  ,  6c  y  étoient  chacun  le  plus  ma- 
gnifique j  la  chalTe  finie ,  tous  les  autres  plai- 
fîrs  fe  fuccédoient  tour  à  tour ,  le  prince  feul  n'é- 
toit  touché  que  de  celui  qu'il  prenoit  à  la  chafle. 

Un  jour  qu'il  ccuroit  le  cerf,  l'ardeur  de  la 
chafle  l'ayant  emporté  fort  loin  ,  il  s'égara  dans 
la  foret ,  6j  fe  trouva  dans  un  petit  boccage  d'ar- 
bres ,  qui  portoient  des  fruits  ôc  des  lleurs  j  cet 
endroit  lui  parut  très-beau ,  &c  comme  il  le  con- 
temploit  avec  plaifir ,  il  entendit  du  bruit  der- 
rière lui ,  il  tourna  la  tète  ,  ôc  vit  un  homme  de 
fort  mauvaife  mine  ,  qui  pourfuivoit  l'épée  à  la 
main  un  ferpent  »  lequel  s'étant  réfugié  derrière 
le  roi ,  comme  dans  un  lidi  de  sûreté,  ce  prince 
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généreux  lui  donna  fa  protedion  6c  défendit  da 
le  tuer  y  mais  cet  homme  féroce  ayant  toujours 
fuivi  fon  deflein ,  le  roi  juftement  irrité  alla  à 
iiû  l'épée  a  la  main,  &  le  mit  en  fuite.  Le  roi 
le  voyant  fuir,  ne  daigna  le  pourfuivre ,  ôc  fuD 
furpris  un  moment  après ,  de'  voir  le  ferpent  mar-: 
cher. devant  lui  ,  ôç  tourner  la  tête  de  tems  err 
tems,  pour  voir  s'il  le  fuivoit;  ce  ferpent. fem-; 
blant  lui  vouloir. fervir  de  guide. 

Le  roi  curieux  de  favoir  ce  qu'il  deviendroit  y. 
le  fuivir  véritablement,  &  vit  qu'étant  entré  dans 
le  boccage  d'où  il  étoic  forti ,  il  s'approcha  d'ua 
homme  qui  paroiirodt  endormi  fous  un  arbre,  ôc 
incontinent  le  ferpent  étant  mort,  l'homrpe  fa 
releva ,  &  fe  jeta  aux  pies  du  ror,  lui  rendant 
grâce  de  la  vie  qu  il  lui  venoit  de  conferver. 

Le  roi  étonné  de  ce  pfodio-e  ,  ei>  demanda  VeX'' 
plication  y  cet  homme  qu'il  venoit  de  garantir  de 
la  mort ,  lui  dit  qu'il  étoit  celui  qui  par  des  fe- 
erers  qu'il  polTédoir,,  avoir  rétabli  la  fanté  de  la 
reine  fa  jiière  ;  6c  l'a  voit  mife  en  état  de  lui  don--. 
ner  la  nailfance ,  &  que  le  roi  »Sc  la  reine  fatis-» 
faits  deies  fenùces  ,lui  avoient  accordé  leur  pro- 
tedion ,  &  lui  avoient  peimis  de  faire  des  ér^ 
bUflemens  dans  tous  les  lieux  de  leurs  états 
qu'il  voudroir  choifir  j  il  ajouta  que  le  défunc 
roi  pouiTant  fa  bonté  plus  loin ,  l'avolt  nommé 
le  Bienfaifant ,  pour  marque  de  fa  fatisfadion  ; 
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cnfiiite  il  lendic  compte  au  roi  ,  qu  étant  poiif-^ 
fuivi  par  ce  cruel  homme  qu'il  avoit  vu  l'épce 
a  la  main ,  il  avoit  rencontré  un  ferpent  mort  ÔC 
s'y  étoit  transformé  ,  croyant  éviter  la  fureur  de 
cet  implacable  ennemi ,  qui  étoit  defcendu  dans 
un  port  du  voifmage  ,  n'ayant  pour  but  de  fou 
voyage  que  celui  de  le  tuer ,  dont  il  n'avoit  été 
garanti  que  par  fa  protection  j  car  s'il  eût  été 
tué  ferpent ,  il  ne  lui  eût  plus  été  poflible  de  ra- 
nimer fon  corps. 

Le  roi  étoit  très -curieux  de  favoir  comment 
Bienfaifant  fe  pouvoit  transformer  de  cette  forte , 
&  le  pria  de  l'en  inftruire.  Bienfaifant  s'en  ex- 
cufa  j  étant  cependant  fort  preffé  par  le  roi ,  il 
lui  fit  efpérer  qu'il  ne  lui  cacheroit  rien ,  quand 
il  lui  connoîtroit  la  difcrétion  nccelTaire  pour  être 
propre  à  apprendre  les  fciences  fecrettes.  Pour 
commencer  à  fatisfaire  fa  curiofité ,  il  le  mena 
dans  une  grotte  qu'il  avoit  dans  le  fond  d'un  ro- 
cher au  milieu  de  la  foret ,  &:  qui  n'ctoit  con- 
nue de  perfonne  ;  il  y  ht  entrer  le  roi ,  &  y  ren- 
tra avec  lui  par  une  ouverture  qu'il  fit  en  tou- 
chant le  rocher  ,  d'une  baguette  myftérieufe  qu'il 
pprtoit  toujours  à  la  main. 

Ce  jeune  roi  fut  furpris  de  la  beauté  de  cette 
demeure  ;  c'étoit  un  palais  où  il  y  avoit  un  ap- 
partement de  plufieurs  chambres  de  plein  -  pic  , 
remplies  de  toutes  les  raretés  qu'on  fe  peut  ima- 
giner , 
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giner ,  qu'il  prit  grand  plaifir  à  regarder.  Eier.- 
faifaiic  ouvrir  un  cabinet  où  le  roi  vit  un  arc  j 
un  carquois  &  un  troulfeau  de  flèches  dont  il 
fut  charmé  .  Bienfaifant  le  fit  pafler  enfuite  dans 
un  autre  cabinet  tout  de  glace ,  où  il  fit  paroî- 
tre  devant  lui  toutes  les  belles  perfonnes  de  (es 
états  magnifiquement  vêtues  ;  mais  le  roi  n'y  fit 
prefque  pas  d'attention  j  Bienfaifant  lui  dit  , 
que  s'il  n'étoit  pas  plus  touché  des  attraits  de 
toutes  les  belles  perfonnes  de  plufieurs  cours  étran- 
gères qu'il  alloit  lui  faire  voir  ,  il  lui  diroit  in- 
failliblement tous  fes  fecrets.  Le  roi  vit  palfer 
avec  une  grande  indifférence  ,  une  quantité  infi- 
nie de  belles  perfonnes  j  mais,  enfin,  il  parut  une 
princelTe  d'une  beauté  merveilleufe  ,  qui  étcit 
fuivie  de  toute  fa  cour  j  elle  paroifix)ic  plus  au- 
delfus  de  toutes  les  dames  qui  la  fuivoient  par 
l'éclat  de  fa  beauté  ,  que  par  celui  des  pierreries , 
&z  de  toutes  les  magnificences  dont  elle  étoit  pa- 
rée,  &  le  roi  en  demeura  tellement  interdit ,  Se 
C\  attentif  à  regarder  l'endroit  où  il  i'avcit  perdue 
de  vue  ,  qu'il  n'en  détourna  les  yeux  que  pour 
demander  qui  étoit  cette  charmante  perfonne  (1 
diftinguée  par  fa  beauté  ,  de  toutes  celles  qu'il 
venoit  de  voir  ?  Bienfaifant  lui  dit ,  que  c'étoit 
une  jeune  reine ,  qui  commandoit  dans  une  région 
fort  éloignée.  Le  roi  réfolut  à  l'inftant  de  lui  en- 
voyer un  ambafradenr ,  pour  lui  faire  une  décla- 
Tome  V.  1 


tJÔ  QuiRIBIRINI, 

ration  d'amour,  &  lui  propofer  de  venir  donnet 
des  loix  dans  un  royaume  où  on  les  recevroit 
avec  beaucoup  de  refped. 

Bienfaifanc  avertit  le  roi  que  la  propofition  de 
mariage  qu'il  vouloir  envoyer  faire  à  cette  reine, 
ne  feroit  peut-ccre  pas  reçue  Ci  favorablement  qu'il 
fe  le  promertoit  j  qu'elle  venoit  de  refufer  d'époufer 
un  prince  ,  fils  d'un  puifTant  roi  ;  qu'il  étoit  vrai 
que  ce  prince  étoit  un  géant  monftrueux  ,  qui  ne 
pouvoir  jamais  fe  faire  aimer-  mais  que,  ne  pou- 
vant fe  faire  aimer ,  il  fe  faifoit  craindre  ,  auffi- 
bien  que  le  roi  fon  père  qui  étoit  magicien ,  ôc 
un  lî  méchant  homme ,  qu'il  avoit  obligé  le  prince 
{on  fils  à  tenir  la  reine  afliégée ,  depuis  le  refus 
qu'elle  avoit  fait  de  l'époufer.  Bienfaifant  déclara 
enfuite  au  roi ,  qu'il  étoit  la  caufe  de  ce  que  le 
fiége  tiroir  en  longueur ,  parce  qu'il  avoit  eu  le 
pouvoir,  par  fon  art ,  de  conferver  à  la  reine  aflié- 
gée fon  port  libre  ,  par  où  elle  recevoir  les  fe- 
cours  de  fes  voifins ,  malgré  les  foins  du  méchant 
roi,  qui  avoit  obtenu,  d'un  roi  fon  allié,  d:  aulîi 
méchanr  que  lui ,  une  armée  navale  pour  bloquer, 
du  coté  de  la  mer,  la  ville  afliégée  j  mais  cette 
armée  navale  étant  retenue  dans  les  rades  ,  par 
des  calmes  continuels ,  le  méchant  roi  s'en  étoit 
pris  â  Bienfaifant ,  qu'il  favoit  en  ctre  la  caufe  j 
&  ayant  appris  dans  fes  livres  le  lieu  où  il  éroit, 
il  s'écoit  mis  dans  une  chaloupe,  &  étoit  defcendu 
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3.  terre  pour  le  chercher  &  le  tuer  :  ce  qu'il  eût 
exécuté  fans  la  protedion  que  la  fortune  lui  avoit 
envoyé  fi  à  propos. 

Eienfaifant  rendit  encore  compte  au  roi ,  com- 
ment il  avoit  été  envoyé  par  les  £ées  pour  tra- 
verfer  les  deffeins  de  ce  roi  qu'elles  haiïToient ,  à 
caufe  qu'il  étoit  méchant  j  Ôc  comment  elles  lui 
avoient  donné  ,  pour  exécuter  fa  commiffion  , 
l'art  de  féerie  dont  il  s'étoit  fervi  pour  s'infinuer 
dans  l'efprit  de  ce  roi  j  ce  qu'il  avoit  fi  bien  fait, 
qu'étant  devenu  fon  favori  &  fon  confident ,  il 
avoit  appris  fes  fecrets  les  plus  cachés ,  &:  s'étoit 
fervi  depuis  de  la  connoifiance  qu'il  en  avoit ,  & 
du  pouvoir  de  la  féerie ,  pour  traverfer  les  cruelles 
entreprifes  qu'il  faifoit,dont  le  roi  s'étant  apper- 
çu ,  il  l'avoit  haï  mortellement ,  &  n'ayant  pas 
douté ,  comme  j'ai  dit ,  que  ce  ne  fût  lui  qui  eût 
arrêté  fon  armée  navale,  il  l'avoit  cherché  pour 
le  faire  périr. 

Le  roi  étant  inftruit  que  Bienfaifant  avoit  les 
dons  de  féerie  ,  ôc  fâchant  les  mauvais  delfeins 
du  méchant  roi  contre  la  charmante  princelîe  , 
ne  fongea  plus  qu'à  chercher  les  moyens  de  l'en 
garantir ,  ôc  à  prier  Bienfaifant  de  l'y  fecourir  par 
fon  art.  Bienfaifant  lui  dit  qu'il  n'avoit  befoin 
que  d'un  feul  fecret ,  qu'il  lui  eût  volontiers  con- 
fié ,  s'il  lui  eût  cru  le  cœur  libre  ;  mais  qu'il  ne 
pouvoir  fe  réfoudre  de  fe  confier  à  un  jeune  prince 

1  ^ 
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qui  avoît  une  grande  paillon ,  parce  qu'il  craignoic 
d'avoir  le  dcplaifir  de  le  voir  accablé  de  mille 
malheurs  s'il  avoir  la  fragilité  de  le  révéler.  Il  lui 
avoua  pourtant  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen 
de  délivrer  la  reine  afliégée. 

Le  roi  lui  fit  tant  de  fermens  de  ne  révéler 
jamais  ce  fecret ,  qu'enfin  Bienfaifant  réfolut  de 
le  lui  confier.  Il  lui  dit  donc  qu'en  prononçant 
le  nom  de  Quiribirini ,  il  auroit  le  pouvoir  de 
fe  transformer  en  quel  animal  il  voudroit ,  ôc 
qu'il  falloir  pour  cela  prendre  cet  arc  qu'il  avoit 
trouvé  fi  beau  ,  ôc  tirer  une  flèche  en  l'air  ,  en 
intention  de  tuer  l'animal  dont  il  auroit  befoin  , 
ôc  qu'il  viendroic  incontinent  tomber  à  fes  pies. 
Le  roi  prit  l'arc ,  ôc  ayant  tiré ,  il  vit  tomber  à 
fes  pies  une  biche  qu'il  avoit  délirée.  Bienf aiflxnt , 
qui  ne  voulut  pas  abandonner  le  roi ,  tira  aufiî 
une  flèche  ,  en  intention  de  tuer  une  biche  ,  ôc 
aufli-tôt  il  en  tomba  une  à  fes  pics  :  ils  dirent  tous 
deux  Quiribirini ,  entrèrent  dans  le  corps  de  ces 
biches  ,  laifsèrent  les  leurs  dans  les  rochers  ,  & 
coururent  tous  deux  dans  la  foret ,  pour  faire  un 
elfai  du  pouvoir  de  ce  charme. 

Après  une  petite  courfe  ,  ils  revinrent  dans  la 
grotte  ,  reprirent  leur  forme  naturelle  ,  raifonnè- 
rent  fur  les  moyens  de  fecourir  la  princelTe  ,  ôc 
conclurent  qu'il  falloit  qu'ils  fe  transformaflent 
en   oifeaux  ,  pour   pouvoir  païfer  la  mer  3  ce 
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qu'ayant  fait  ,  ils  voltigèrent  autour  de  cette 
flotte  ,  laquelle  ayant  eu  enhn  ,  après  de  longs 
retardemens  ,  le  vent  favorable  ,  alloit  pour  blo- 
quer le  port  de  la  princeife.  Ils  devancèrent  la 
flotte  ,  ôc  cherchèrent  en  arrivant  s'ils  ne  pour- 
roient  pas  rencontrer  la  princelfe  dans  fes  jardins. 
Ils  furent-aulH  heureux  qu'ils  l'avoient  défiré  ,  ils 
la  virent  &  la  virent  fort  affligée  ;  ils  lui  enten- 
dirent même  dire  qu'elle  feroic  plutôt  tuée  de  fa 
propre  main,  que  de  confentir  à  époufer  ce  monf- 
tre  qu'elle  avoir  en  horreur  ,  &  qui  la  tenoit 
afliégée.  Ils  fe  mirent  fur  la  même  branche  , 
pour  concerter  le  moyen  de  délivrer  cette  char- 
mante princelTe  ;  &  ils  convinrent  que  Bienfai- 
fant  prendroit  le  corps  d'un  fcorpion  pour  aller 
faire  mourir  ce  cruel  prince ,  ce  qui  réuffit  comme 
le  projet  en  ctoit  fait  ;  Bienftifant  rencontra  nn 
fcorpion  mort ,  il  en  anima  le  corps  Se  fe  traîna 
dans  la  tente  du  tiran  dont  on  avoit  réfolu  de 
fe  défaire ,  &  enfuite  dans  (on  lit ,  ôc  lui  fit  uîie 
piqdure  dont  il  enfla  ,  &  mourut  le  jour  fui- 
vant. 

Auflî-tot  que  Bienfaifant  eut  fait  fon  coup  , 
il  lailfa  le  fcorpion  où  il  l'avoir  pris  ,  reprit  fa 
forme  d'oifeau  &  s'en,  alla  trouver  le  roi  qui  i'at- 
tendoit  avec  impatience  dans  le  jardin  où  il 
l'avoit  laifTé.  D'abord  que  l'armée  eut  fu  la 
mort  du  prince ,  dételbnt  fa  cruauté  &  fon  in- 
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Juftice  ,  elle  leva  le  fiége,  &  laKTa  cette  char- 
mante princefTe  en  repos  chez  elle.  Le  général 
de  l'armée  navale  ayant  appris  que  la  ville  étoit 
délivrée  du  fiége  ,  fit  mettre  à  la  voile ,  &  ramena 
fes  vaifTeaux  dans  le  port  d'où  ils  étoient  partis. 

Le  roi  ,  en  partant  oifeau  pour  l'expédition 
qu'il  venoit  d'achever ,  avoit  lailTé  ordre  de  pré- 
parer une  armée  navale  ;  &  l'ayant  trouvée  prête 
à  fon  retour  ,  il  partit  aufli-tot  pour  aller  tâcher 
de  plaire  à  cette  piincefTe ,  qu'il  avoit  trouvée  fi 
charmante ,  Se  mena  avec  lui  fon  cher  Bienfai- 
fant. 

Sa  flotte  étoit  la  plus  galante  qu'on  eût  jamais 
vue  ,  chaque  vaifTeau  portoit  fur  la  poupe  &  X 
tous  les  mâts  des  pavillons  de  foie  de  toutes  les 
couleurs  ;  mille  banderoUes  de  même  ,  &  mille 
flammes  rendoient  ce  fpedacle  d'une  beauté  mer- 
veilleufe ,  &  l'air  retentiflbit  d'un  nombre  infini 
de  trompettes  :  chaque  corps  de  vaifleau  brilloit 
d'or  ôc  d'azur  ^  8c  fi  cette  armée  fentoit  la  pou- 
dre j  c'étoit  la  poudre  d'iris  &  non  pas  la  poudre 
à  canon. 

Le  roi  mouilla  l'ancre  en  cet  état  à  la  vue  de  la 
reine ,  âc  lui  envoya  des  ambalfadeurs  pour  lui 
demander  la  permillîon  de  lui  aller  offrir  fes  très- 
humbles  refpe(!^s.  La  reine  envoya  tous  les  grands 
de  fa  cour  recevoir  le  roi  à  la  fortie  de  fes  vaif- 
feaux  3  ôc  s'avança  fur  le  perron  de  fon  palais 
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jpour  rattendre  :  jamais  entrevue  ne  donna  une 
fatisfadion  fi  réciproque.  Le  roi  fuc  charmé  de 
la  beauté  de  la  reine  ,  qui  lui  parut  ce  jour  là 
mille  fois  plus  touchante  j  la  reine ,  de  fon  côté , 
trouva  le  roi  de  fi  bonne  mine ,  qu'elle  fut  difpo- 
fée  dans  le  premier  moment  à  écouter  favorable- 
ment les  propofitions  qu'il  lui  venoit  faire  ;  elle 
le  fit  loger  dans  un  appartement  magnifique  ,  ôc 
quelques  jours  après  les  noces  fe  firent  avec  une 
pompe  fans  égale. 

La  reine  ,  après  avoir  fait  pendant  quelques 
mois  goûter  la  douceur  du  gouvernement  de  leur 
nouveau  maître  à  fes  fuJQts  ,  confentit  de  pafTer 
avec  lui  dans  fon  royaume ,  où  elle  vécut  long- 
tems  dans  une  grande  félicité  ,  qui  ne  pouvoir 
ctre  égalée  que  par  celle  dont  le  roi  jouiiToit.  Les 
fujets  des  deux  royaumes  fe  trouvoient  aulîi  fore 
heureux ,  ils  vivoient  fous  la  domination  la  plus 
douce  &  la  plus  aimable  qu'ils  pouvoient  fou- 
haiter. 

Le  roi  magicien  méditoit  dan5  fes  états  de 
troubler  un  bonheur  fi  parfait  j  il  étoit  au  défef- 
poir  de  la  mort  de  fon  fils  ,  &:  de  voir  que  la 
reine ,  qu'il  avoit  prétendu  lui  faire  époufer ,  avoir 
époufé  fon  ennemi  :  après  avoir  long-tems  mé- 
dité ,  il  fit  enfin  le  projet  de  fa  vengeance.  Il 
avoit  un  neveu  qui  étoit  beau  &  bien  fait  \  mais 
méchant  comme  lui  :  il  l'aiTura  qu'il  le  feroit  le 
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fiiccelTear  de  fcs  ctats  ,  pourvu  qu'il  vînt  à  bout 
de  le  venger  de  la  mort  de  fon  fils  j  il  rinftruiiîc, 
lui  donna  quelques-uns  des  fecrets  de  fon  art  ma- 
gique ,  &  l'envoya  pour  ménager  les  occafions 
d'exécuter  fa  vengeance.  Ce  jeune  prince  promit 
au  roi  fon  oncle  de  ne  rien  négliger  pour  le  fatif- 
faire  ,  &  parut  à  la  cour  du  roi  qu'il  vouloit  faire 
périr  comme  un  chevalier  étranger  ,  qui  voya- 
geoit  pour  s'inftruire  de  ce  qui  fe  paflbit  dans  le 
monde. 

Le  roi  le  reçut  fort  favorablement ,  &  lui  ayant 
trouvé  beaucoup  d'cfprit ,  il  le  préféra  en  peu  de, 
jours  à  tous  les  feigneurs  de  fa  cour  ,  &  le  fit  fon 
confident  &  fon  favori.  11  n'y  avoir  qu'un  feul 
fecret  que  le  roi  fe  réfervoit ,  il  prenoic  un  plai- 
iir  infini  à  aller  quelquefois  fe  promener  dans  la 
grotte  de  Bienfiiifant ,  qui  s'étoit  abfenté  pour  aller 
chercher  par  le  monde  les  occafions  de  fe  fervir 
de  fon  art  à  faire  de  bonnes  adions  :  le  roi  n'y 
menoit  jamais  perfonne ,  &  fe  faifoit  foupçonner 
de  difparoître  pour  quelque  galanterie.  Le  favori, 
qui  avoic  en  tête  de  connoître  tous  les  fecrets  du 
roi ,  pour  s'en  fervir  à  l'exécution  de  fon  delfein, 
fit  i'afiîigé  :  le  roi  qui  l'aimoit  ayant  de  l'inquié- 
tude de  le  voir  trifte ,  ôc  lui  en  ayant  demandé 
la  caufe  ,  il  répondit  qu'il  croit  au  défefpoir  du 
peu  de  confiance  que  S.  M.  prenoit  en  lui ,  qu'il 
ne  pouvoit  fe  confoler  de  lui  voir  faire  de  petits 
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voyages ,  où  elle  ne  le  meiioit  pas  -,  &  qu'il  reiioiv 
çoit  volontiers  à  la  vie  ,  dont  il  ne  pouvoir  plus 
faire  de  cas ,  depuis  qu'il  connoiffoit  qu'un  fi  ai- 
mable prince ,  à  qui  il  s'ctoit  dévoué ,  ne  l'aimoic 
pas  j  &  n'avoir  aucune  confiance  en  lui. 

Le  roi  lui  vouloir  faire  entendre  qu'il  n'avoit 
pas  raifon  de  fe  plaindre,  puifqu'il  ne  lui  cachoit. 
qu'un  unique  fecret ,  qu'il  étoit  engagé  d'honneur 
de  ne  jamais  dire.  Le  favori  ne  fe  contenta  pas 
des  raifons  du  roi ,  de  parut  s'affliger  au  point 
qu'étant  devenu  malade,  les  médecins  le  crurent 
en  danger  de  fa  vie  ,  &  en  avertirent  le  roi ,  qui 
en  fut  fi  touché ,  qu'il  l'alla  alTurer  qu'il  lui  con- 
fieroit  tout  ce  qu'il  favoit ,  &  le  méneroit  où  il 
avoit  coutume  d'aller ,  auflî-tôt  qu'il  feroit  guéri; 
&  il  le  pria  de  vouloir  prendre  foin  de  fa  fanté , 
s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  de  l'amitié  pour  lui ,  parce 
que  rien  ne  le  pourroit  confoler  s'il  le  perdoit. 

Le  favori  qui ,  par  les  fecrets  de  {on  art ,  avoit 
paru  malade  fans  l'être  ,  fut  bientôt  en  état  de 
fuivre  le  roi  qui  le  mena  dans  la  grotte  comme 
il  lui  avoit  promis  :  le  roi  lui  expliqua  tout  le 
myftère ,  de  lui  dit  qu'il  falloir  qu'il  fît  tout  ce 
qu'il  lui  verroit  faire.  Mais  le  perfide  avoit  bien 
d'autres  deffeins  j  le  roi  tira  une  tîèche  avec  l'in- 
tention de  tuer  une  biche  ,  &  il  en  tomba  une 
morte  à  fes  pies  :  il  dit  Quiribirini ,  enrra  dans 
le  corps  de  la  biche  ,  &  laifla  le  fien  étendu  dans 
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la  grotte.  L'infidèle  favori ,  au  lieu  de  faire  ce 
qu'il  avoit  promis  ,  dit  Quiribirini  ,  anima  le 
corps  du  roi  ,  &  mit  l'épée  à  la  main  pour  tuer 
la  biche ,  qui  n'évita  la  mort  que  par  fa  vîtefTe. 

Ce  perfide ,  en  arrivant  à  la  cour  ,  avoir  été 
touché  de  la  beauté  de  la  reine  ,  &  fe  voulant 
fervir  de  cette  occafion  pour  lui  faire  une  cruelle 
fupercherie ,  il  s'en  alla  fous  la  forme  du  roi  au 
palais ,  &  prétendit  ce  que  le  roi  avoir  droit  de 
prétendre.  Mais  la  reine  avoir  conçu  une  fi  grande 
averfion  pour  celui  qu'elle  voyoit ,  qu'on  ne  put 
jamais  lui  perfuader  de  foufFrir  qu'il  couchât  dans 
fon  appartement  y  c'étoit  Bienfaifant  qui  ,  quoi- 
qu'abfent ,  lui  infpiroit  cette  averfion  par  fon  arr 
de  féerie. 

Le  feint  roi  rendoît  de  grands  refpeâis  à  la 
reine  ,  ôc  ne  vouloir  pas  la  contredire  ,  dans  la 
vue  de  la  gagner  à  la  fuite  du  tems  j  &  afin  que 
rien  ne  le  pût  jamais  troubler  dans  ce  deiîein ,  il 
ordonna  qu'on  tuât  toutes  les  biches  de  la  forêt  y 
ôc  faifoit  tous  les  jours  des  parties  de  chafle  pour 
hâter  cette  exécution. 

Un  jour ,  que  la  reine  y  étoit  dans  fon  chariot^ 
il  en  rencontra  une  qui  tournoit  toujours  la  tête 
du  côté  de  la  reine  j  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût- 
celle  dont  il  avoit  principalement  deifein  de  fe 
défaire ,  ôc  il  la  pourfuivit  avec  tant  d'ardeur  , 
qu'il  l'obligea  à  traverfer  une  rivière  pour  dviter^ 
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la  mort  ;  elle  trouva ,  de  l'autre  coté  de  la  rivière  , 
un  poiiTon  mort ,  elle  dit  Quiribirini ,  &c  devint 
poifibn.  Les  chiens  ayant  auffi  pafle  la  rivière,  le 
feint  roi  ne  douta  point  qu'ils  n'euffent  dévoré  la 
biche ,  s'en  retourna  fort  fatisfait  de  fa  chafle  ; 
mais  la  reine  ,  qui  l'avoir  quitté  un  peu  plutôt  que 
lui,  s'étoit  retirée  dans  fon  appartement,  &  ayant 
fait  dire  qu'elle  étoit  malade  ,  elle  ne  l'y  voulut 
pas  recevoir. 

Dans  ce  même  tems  le  véritable  roi ,  fous  la 
forme  d'un  poiifon  ,  étoit  fort  en  peine  de  favoir 
comment  il  fe  tireroit  de  l'eau ,  ne  lui  étant  pas 
poffible  de  vivre  long-tems  dans  cet  élément  ;  il 
apperçut  heureufement ,  furie  bord  de  la  rivière, 
un  perroquet  nouvellement  mort,  qui  étoit  en- 
core le  plus  joli  du  monde ,  il  n'eut  garde  de  per- 
dre cette  occafion  ,  il  dit  Quiribirini  j  &  ennuyé 
d'être  poifTon  ,  il  entra  dans  le  corps  du  joli  per- 
roquet ,  &  s'envola  dans  les  jardins  du  palais.  Un 
grand  de  l'état  s'y  promenoit  ,  en  attendant  le 
tems  de  pouvoir  entrer  chez  la  reine ,  qu'il  vou- 
loir avertir  des  bruits  qui  fe  répandoient  dans  le 
monde  de  fon  averfion  pour  le  roi ,  le  perroquet 
ne  l'eut  pas  plutôt  apperçu  ,  qu'il  lui  vola  fur  la 
main.  On  vint,  dans  ce  moment ,  avertir  ce  fei- 
gnent qu'on  entroit  chez  la  reine  j  il  y  entra ,  ôc 
ravi  de  joie  de  pouvoir  lui  faire  un  préfent  qui 
lui  fût  agréable,  il  lui  porta  le  perioquet.  Mais 
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dans  quelle  furprife  ne  fut- on  point  î  le  perro* 
quet  vola  fur  l'épaule  de  la  reine  ,  s'approcha 
d'elle  pour  la  baifer  ,  &  fe  mit  enfuite  fur  fa 
toilette ,  où  on  lui  entendit  dire  des  chofes  fur- 
prenantes. 

La  reine  étant  entrée  dans  fon  cabinet  avec  ce 
feigneur ,  qui  lui  avoit  demandé  une  audience ,  le 
perroquet  y  vola  ,  &  s'étant  mis  en  tiers  dans  la 
converfation ,  il  leur  déclara  toute  fon  aventure. 
Us  concertèrent  enfemble  les  mefures  qu'il  falloir 
prendre  pour  étouffer  le  feint  roi ,  de  manière 
qu'il  abandonnât  le  corps  qu'il  occupoit  fain  & 
fauf  j  ce  qui  fut  exécuté  fort  heureufement  &  fort 
promptement.  Le  roi ,  dans  le  corps  du  perroquet, 
dit  Quiribirini ,  &  rentra  dans  le  fien. 

Bienfaifant ,  qui  avoit  fu  par  fon  art  la  mal- 
heureufe  aventure  ,  étant  venu  au  fecours  du  roi 
ôc  de  la  reine  ,  les  trouva  enfemble ,  &  délivrés 
du  perfide  qui  les  avoit  fait  fouffiir.  Son  avis  fut 
de  punir  le  roi  qui  avoit  tramé  cette  traliifon  , 
&  il  s'en  chargea  afin  qu'aucun  foin  ne  pût  trou- 
bler déformais  la  félicité  d'un  mariage  fi  bien 
afïbrti  des  deux  plus  aimables  mortels  (ju'il  y  eût 
fous  le  ciel  ;  ils  en  jouirent  long  tems ,  ôc  Bien- 
faifant fut  prié  ,  pour  la  rendre  plus  parfaite ,  de 
vouloir  paflTer  fa  vie  avec  eux,  ce  qu'il  accorda; 
6c  il  fut  pendant  près  d'un  fiècle  le  plus  accrédioé 
favori ,  que  les  princes  ayent  jamais  eu. 
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COURONNÉE  PAR  LES  FÉES, 
CONTE. 


J  Adis  une  pdiicefle  ,  qui  avoic  beaucoup  d'ef- 
prit  &  de  courage ,  époufa  un  prince  qui  vivoit 
en  homme  privé  dans  Ïqs  érats  ,  où  fes  ancêtres 
avoienc  régné  ,  &  qu'un  puifTant  roi  du  voifinage 
avoit  ufurpés ,  après  la  more  du  dernier  fouverain 
de  ce  royaume  ,  qui  avoic  été  tué  dans  une  en- 
treprife ,  oii  trois  rois  perdirent  la  vie  dans  un 
même  jour. 

Cette  princefTe  ne  fut  pas  plutôt  mariée,  qu'elle 
fongea  à  infpirer  au  prince  fon  mari  ,  le  delTein 
de  remonter  fur  un  trône  qui  lui  appartenoit  j 
elle  lui  en  infinuoir  le  défit  par  fes  difcours  con- 
tinuels ,  lui  faifant  entendre  qu'il  étoit  honteux 
d'obéir  dans  un  lieu  où  l'on  a  droit  de  comman- 
der. Le  prince  goûta  peu  à  peu  fes  raifons  j  mais 
les  difficultés  lui  paroilfoient  grandes  ;  toutes  les 
places  de  l'état  ufurpé ,  étoient  occupées  par  les 
irpupes  de  l'ufurpateur ,  tous  les  gouverneurs 
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étoient  {es  fujets  naturels  ;  il  eft  vrai  que  tous  îeS 
habitans  du  royaume  ufurpé  ,  étoient  au  défef^ 
poir  ,  de  gémir  il  y  avoit  long-tems  ,  fous  le  joug 
des  étrangers  ,  ôc  d'étrangers  même  orgueilleux 
&:  avares ,  qui  avaient  rendu  la  domination  de  leur 
roi  odieufe  à  fes  nouveaux  fujets.  Quel  moyen 
de  fe  prévaloir  de  cette  conjonélure  ?  le  nerf  de 
toutes  les  entreprifes  manquoit  :  le  prince  &  la 
princefTe  avoient  affez  de  bien  pour  vivre  en  per- 
fonnes  privées  j  mais  pour  faire  une  révolution 
générale  dans  un  royaume ,  il  filloit  employer 
des  fommes  immenfes ,  il  étoit  befoin  de  fe  pour- 
voir d'armes  &  de  chevaux  ,  d'engager  les  timi- 
des par  l'appât  de  l'or  j  il  falloit  généralement 
faire  du  bien  à  tous  ceux  à  qui  on  confieroit  le 
fecret  de  i'entreprife ,  ahn  qu'ils  ne  puflent  pas 
efpéuer  une  plus  grande  récompenfe  en  le  ré- 
vélant ,  que  celle  qu'on  leur  donneroit  de  leur 
fidélité  par  avance  j  à  qui  avoir  recours  dans  un 
befoin  de  cette  importance  ? 

La  princelfe  avoit  été  élevée  dans  un  château , 
fîtué  au  milieu  des  rochers  6c  des  bois  ,  où  elle 
as'oit  entendu  parler  du  pouvoir  des  fées  ;  elle 
favoit  qu'elles  avoient  fouvent  transformé  en  plu- 
sieurs manières  différentes  ,  l'équipage  de  chalTe 
du  prince  fon  père ,  toutes  les  fois  qu'il  s'étoit 
trop  approché  de  la  caverne  ou  elles  faifoienc 
leur  demeure  3  dont  elles  ne  vouloient  lailTei^ 
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prendre  connoiflance  à  aucun  mortel.  Elle  crue 
que  (î  elle  alloic  pafTer  quelques  mois  à  ce  châ- 
teau ,  qui  écoic  fon  héritage  depuis  la  mort  de 
fon  père  &  de  fa  mère  ,  elle  pourroit  ménager  le 
moyen  d'établir  un  commerce  avec  les  fées  {es 
voifines  ;  ce  qui  arriva  comme  elle  favoit  prévu, 
la  conjondure  qui  fit  cet  événement  ,  ne  pou- 
vant être  plus  favorable  pour  les  delTeins  de  la 
princelTe. 

Un  ogre  effroyable  habitué  dans  les  mêmes 
bois ,  faifoit,  il  y  avoit  long-tems,  la  guerre  à  fes 
voilîns ,  Se  ne  fe  repailfant  que  de  carnage  ,  avoit 
dévoré  une  ou  deux  perfonnes  qui  appartenoient 
aux  fées  fes  voifines  ,  ce  qui  écoit  contre  le  droit 
des  gens  ;  car  il  y  avoit  toujours  eu  quelque  traité 
d'alliance  entre  les  fées  &  les  ogres ,  à  peu  près 
comme  nous  en  avons  avec  les  mahométans ,  pour 
la  néceflité  du  commerce. 

Les  fées  irritées  contre  cette  déteflable  nation  ; 
avoient  réfolu  de  l'exterminer ,  &  les  ogres  après 
quelques  rencontres  où  ils  avoient  toujours  eu  du 
défavantage ,  fe  trouvant  inférieurs  en  puiffance  ôc 
en  enchantemens  aux  fées  leurs  ennemies ,  étoienc 
venus  demander  retraite  dans  le  château  de  la 
princeffe  :  elle  avoit  cru  qu'il  étoit  de  l'humanité 
de  ne  pas  refufer  la  retraite  à  des  malheureux, 
qui  avoient  recours  à  elle. 

Les  fées  que  leur  art  inftruic  de  tout ,  quand 
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elles  confultent  leurs  livres ,  ayant  appris  que  là 
priiicefTe  avoir  retugié  les  ogres  ,  envoyèrent  lui 
en  porter  leurs  plaintes,  &  lui  firent  dire  que 
voulant  conferver  des  égards  pour  une  princelfe 
à  qui  elles  connoilîoient  un  grand  mérite  ,  elles 
la  faifoient  avertir  qu'elles  pouvoient  réduire  fon 
château  en  cendres ,  avec  leurs  ennemis  qui  s'y 
étoient  réfugiés  ;  mais  que  puifqu'elles  avoient 
pour  elle  la  confidération  qu'elles  croyoient  lui 
être  due ,  elles  efpéroient  qu'elle  les  mettroit  in- 
continent hors  de  chez  elle  ,  l'alTurant  que  s'il 
lui  arrivoit  d'avoir  befoin  d'elles  en  quelque  occa- 
fion  d'importance,  elle  éprouveroit  qu'elles  étoient 
des  voifines  fort  fecourables  ;  elles  lui  firent  en- 
core dire  ,  que  fi  elle  connoifl'oit  la  mauvaife  race 
qu'elle  avoir  retirée ,  elle  trembleroit  d'avoir  des 
hôtes  qui  n'étoient  capables  d'aucune  humanité. 

La  princelfe  répondit  qu'elle  n'avoit  donné 
afyle  chez  elle  ,  que  pour  ne  refufer  pas  la  prière 
que  lui  faifoient  des  hommes  qui  lui  avoient  paru 
malheureux;  qu'elle  lesalloit  congédier  j  &  qu'elle 
fupplioit  les  dames  qui  avoient  envoyé  vers  elle  , 
de  lui  permettre  de  les  aller  voir  dans  leur  palais, 
où  du  moins  de  lui  marquer  un  lieu  où  elle  pût 
les  entretenir. 

La  plus  importante  des  fées ,  touchée  de  la  ci- 
vilité de  la  princeffe  ,  lui  vint  faire  vifite  dans  un 
char,  tiré  par  fix  animaux  d'une  efpèce  incon- 
nue. 
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nue  ,  qui  avoient  quatre  pies  &  quatre  ailes  cha- 
cun ,  ôc  qui  alloient  d'une  Ci  grande  wiZQiÏQ  ,  qu'on 
ctoit  en  peine  de  diftiuguer  s'ils  voloienc  ou  s'ils 
marchoient  feulement  avec  rapidité.  Elle  portoic 
une  cafTette  dont  elle  fit  préfent  à  laprincelfe, 
&  la  pria  de  ne  l'ouvrir  que  quand  elle  feroin 
partie. 

Les  fées  bienfaifantes  comme  étoit  celle  dont 
je  parle ,  ne  font  aucune  vifite ,  qu'elles  n'ac- 
compagnent l'honneur  qu'elles  prétendent  faire  , 
de  quelques  marques  fenfibles  de  leur  bonne  vo- 
lonté 5  la  princefie  reçut  la  vifite  &  le  préfent  avec 
de  grandes  démonftrations  de  reconnoiflance  , 
dont  la  fée  étant  fatisfaite ,  lui  dit  qu'elle  favoit 
les  grands  defleins  qu'elle  méditoit ,  dont  elle  ne 
lui  parloit  que  pour  l'afTurer  qu'elle  la  trouveroic 
toujours  prête  à  l'y  fecourir ,  parce  qu'ils  étoient 
pleins  de  juftice. 

La  princelTe  qui  étoit  bien  informée  que  la 
caverne  où  la  fée  avoit  fon  palais  étoit  inaccef- 
fible  à  ceux  qu'elle  n'y  vouloit  pas  recevoir ,  lui 
demanda  la  liberté  de  pouvoir  la  voir  chez  elle , 
ôc  la  fupplia  de  lui  dire  le  jour  qu'il  lui  plairoit 
qu'elle  eût  ce  bonheur-là  ,  afin  qu'elle  fût  aflurée 
de  la  trouver ,  ôc  de  n'interrompre  aucune  de 
fes  occupations.  La  fée  lui  marqua  un  jour  auquel 
la  princefie  ne  manqua  pas ,  ôc  fut  reçue  à  l'en- 
trée de  la  caverne  par  douze  jeunes  fées ,  chacune 
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la  plus  magnifique  j  elles  écoient  vêtues  de  bro- 
card d'or ,  avec  des  bonnets  chargés  de  plumes  & 
d'aigrettes  ,  attachées  avec  des  boucles  de  dia- 
mans  ,  &  elles  portoienc  toutes  le  portrait  de  la 
grande  fée  au  bout  d'un  gros  ruban  couleur 
de  feu ,  qu'elles  avoient  en  façon  de  collier  ;  ces 
douze  perfonnes  ayant  reçu  la  princeffe  avec  de 
grands  refpedls  ,  la  conduifirent  dans  l'apparte- 
ment de  la  fée ,  qui  étoit  couchée  fur  un  lit  où 
l'or  brilloit  de  tous  les  cozés ,  avec  un  couvrepié 
d'aidredon. 

Elle  reçut  la  princeflTe  en  cet  état ,  pour  éviter 
l'embarras  des  cérémonies  :  elle  avoir  une  groffe 
cour  compofée  de  tous  les  officiers  de  fon  palais , 
6^:  de  toutes  les  fées  de  fa  famille  ,  qui  étoient 
tous  dans  un- grand  refped  autour  d'elle.  Il  y 
avoit  auprès  de  fon  lit  un  bureau  de  corail  à  pièces 
rapportées ,  couvert  d'une  écritoire  d'or  émaillé  , 
avec  des  papiers  ,  des  livres  ôc  des  inftrumens  de 
féerie,  &  fur 'le  pié  de  fon  lit  quelques  petits 
chiens ,  ôc  un  peu  plus  bas ,  fur  des  carreaux,  des 
perroquets ,  des  nains ,  des  fmges  ;  ôc  enfin  tout 
ce  qui  fert  a  l'amufement  des  grands. 

La  princeffe  fut  placée  auprès  de  la  fée ,  dans 
un  fauteuil  d'un  prix  infini  j  il  étoit  d'une  bro- 
derie d'or  relevée  de  perles  en  grande  quantité , 
par-tout  où  elles  pouvoient  être  mifcs  fans  incom- 
moder. Aulfi-tôt  que  la  princefle  fut  aflife  y  les 
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premiers  difcoiirs  de  civilité  étant  finis ,  tout  le 
monde  fe  retira  par  refped  ,  pour  laiifer  la  priii- 
cefTe  Se  la  fée  en  liberté  de  s'entretenir.    Lors 
qu'elles  furent  toutes  deux  feules ,  la  fée  recom- 
ïnença  les  ofiïes  qu'elle  avoir  déjà  faites  de  fon 
miniftère  ,  dans  les  grands  delfeins  qu'elle  favoic 
que  la  princelle  avoir  dans  la  tête.  La  princelTe 
lui  fit  des  remercîmens  du  riche  préfent  qu'elle 
lui  avoit  fait  ^   c'étoit  cette  caifette ,  que  la  fée 
lui  avoit  laiirée   lorfqu'elle  la  vifira  ,   qui  étoit 
pleine  de  pierreries  de  grand  prix.  La  iée  lui  dit 
qu'elle  lui  en  lourniroit  toujours ,  quand  elle  en 
auroit  befoin  pour   des   delfeins  aufli  légitimes 
que  les  liens  ,  &  lui  donna  dans  le  même  mo- 
ment encore  une  caflette  pleine  d'or  monnoyé  , 
afin  qu'elle   s'en   pût  fervir  dans  les  premières 
occafions  j  en  attendant  qu'elle  eût  pu  trouver  à 
vendre  {es  pierreries  :   elle  lui  donna  auflî   des 
perroquets  qui  étoient  fées ,  afin  qu'elle  pût  s'en 
fervir  pour  porter  de  {es  nouvelles  à  ceux  avec 
qui  elle  entretiendroit  des  iiitelligences  ,  &c  pour 
pouvoir  apprendre  par  des  efpions  fi  peu  fufpeds , 
tout  ce  qui  fe  palTeroit  chez  ceux  de  qui  elle  auroit 
fujetde  fe  défier.  Avec  ces  moyens  de  réuffir  dans 
fon  entreprife ,  &  tous  les  confeils  ôc  les  inrtruc- 
tions  que  la  fée  lui  avoit  données  ,  la  princelfe 
prit  congé  d'elle ,  en  l'alTurant  d'une  reconnoif- 
fance  éternelle.  Elle  étoic  impatiente   de  revoir 
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le  prince  fon  mari ,  de  de  mettre  en  œuvre  cous 

les  moyens  qu'elle  avoit  de  conduire  un  grand 

deiïeni  ,    ce  qui   la   Ht  partir  de  fon  château  , 

après  y  être  encore  demeurée  feulement  quelque* 

heures. 

Le  prince  eut  beaucoup  de  peine  à  ajouter  foi 
aux  premiers  difcours  que  lui  faifoit  la  princelfe 
de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  ce  qui  n'eft  pas  fur- 
prenant.  Le  led-eur  fera  peut-être  aulli  quelque 
difficulté  de  croire  la  relation  que  j'en  fais  j  ce- 
pendant le  prince  eut  enfin  tant  de  marques  fen- 
iîbles  de  ce  que  difoit  la  princelfe  ,  qu'il  fe  réfo- 
lut  à  tenter  la  fortune  j  l'or  &  les  pierreries  qu'il 
voyoit  étoient  fur-tout  des  preuves  convaincantes 
de  ce  qu'il  entendoit  dire.  Les  perroquets  ache- 
vèrent de  le  convaincre  ;  ils  faifoient  devant  les 
gens  en  qui  ils  avoient  confiance  ,  des  converfa- 
nons  plus  raifonnables  que  celles  des  hommes 
ordinaires  j  par-tout  ailleurs  il  leur  échappoit  , 
comme  à  tous  les  autres  perroquets ,  feulement 
des  mots  mal  articulés  fans  aucune  fuite. 

Le  prince  ne  doutant  plus  de  la  puillance  de 
la  fée  qui  favorifoit  fon  deffein  ,  crut  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  tems  à  perdre  ;  il  envoya  de  con- 
cert avec  la  princelfe  un  de  fes  perroquets  , 
bien  inflruit  de  ce  qu'il  avoit  à  faire  ,  pour  fe  te- 
nir auprès  du  gouverneur  général  de  tout  le 
royaume  ,   avec  ordre  de  reveoir  incomineuc , 
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s'il 'appren oit  qu'il  eût  quelque  coiinoinance  de 
Tentreprife. 

Le  perroquet  étant  allé  dans  le  jardin  du  gou- 
verneur ,  après  avoir  volé  d'oranger  en  oranger 
pendant  une  heure  ou  deux ,  fe  laifia  prendre , 
&  ayant  été  préfenté  au  gouverneur  ,  il  fut  troav-; 
fi  joli  &  fi  careflTant ,  que  le  gouverneur  le  fit 
placer  dans  fon  cabinet ,  dans  une  cage  magni- 
fique ,  d'où  il  fortoir  quand  il  lui  plaifoit  :  il  fe 
fervoit  de  cette  liberté  pour  voler  toujours  par- 
tout où  il  voyoit  le  gouverneur  ,  particulièrement 
quand  il  ne  voyoit  qu'une  feule  perfonne  avec 
lui  ;  de  telle  forte  qu'il  ne  fe  parloir  d'aucune 
affaire  qu'il  n'en  eût  connoifiance.  Ayant  volé 
trois  ou  quatre  fois  dans  le  jardin  ,  ôc  étant  re- 
venu incontinent  ,  on  ne  l'obferva  plus ,  ce  qui 
lui  donna  la  facilité  de  rendre  compte  de  ce  qu'il 
avoit  appris  de  nouveau  à  un  autre  perroquet , 
que  le  prince  envoyoit  de  tems  en  tems  pour  en 
être  inftruit  ^  par  où  le  prince  oc  la  princefie  ti- 
rèrent mille  inftrudions ,  qui  leur  firent  pren- 
dre des  mefures  certaines  pour  leur  entreprife. 

Les  autres  perroquets  furent  employés  en  plu- 
fieurs  endroits  du  royaume  ,  pour  porter  &  rap- 
-porter  des  nouvelles ,  &  s'en  acquittèrent  avec 
toute  la  fidélité  qu'on  pouvoit  défirer  :  les  pierre- 
ries furent  vendues  dans  les  grandes  villes ,  Se 
l'argent  qu'on  en  reçut ,  auifi  bien  que  celui  qu'on 
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tenoic  déjà  de  la  libéralité  de  la  fée  ,  fut  diftiibué 
avec  tant  de  fageife ,  Se  enfemble  tant  de  bon- 
heur ,  que  tout  le  royaume  s'étant  foulevé  en  un 
même  jour ,  les  garnifons  de  l'ufurpateur  furent 
prefque  par-tout  défarmées  j  &  ce  fut  avec  (î  peu 
de  fang  répandu ,  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  par- 
mi les  hommes  ,  qu'une  pareille  révolution  ait 
été  préparée  &  exécutée  avec  tant  d'ordre. 

Les  étrangers  ayant  été  congédiés  ,  le  prince 
&  la  princeife  furent  couronnés  dans  la  ville  ca- 
pitale ,  au  milieu  des  acclamations  de  tous  leurs 
fujets ,  qui  étoient  charmés  de  revoir  leur  légi- 
time maître  fur  le  trône ,  Se  un  maître  fi  aima- 
ble ,  qu'il  ne  pouvoir  être  égalé  en  mérite  que  pas- 
la  princelTe  qui  avoir  partagé  le  foin  d'une  fi  belle 
entreprife. 

Le  prince  Se  la  princefle  revêtus  de  la  qualité 
de  roi  Se  de  reine  ,  fongcrenr  que  pour  fe  confer- 
ver  contre  des  ennemis  très  -  puilîans  il  falloir 
faire  des  alliances  avec  des  potentats ,  qui  euf- 
fent  intérêt  de  balancer  la  puilïance  de  leurs  en- 
nemis. Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  y  rcudir ,  ils 
eurent  recours  à  des  princes  accoutumés  à  foute- 
nir  les  foibles ,  Se  ménagèrent  u!ie  alliance  chez 
eux ,  pour  l'aîné  des  deux  princes  qui  leur  dé- 
voient le  jour.  Ces  deux  princes  promectoienc 
beaucoup  dans  leur  première  jeunefle  ;  mais  l'aîné 
s'étant  démenti ,  les  fujets  ont  mieux  aimé  cb:ir 
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au  cadet ,  &  le  mariage  propofé  aiifll  bien  que 
la  couronne  a  été  pour  lui.  Quand  la  princelTe 
qui  étoit  dedinée  à  l'épouier  arriva  dans  la  ca- 
pitale du  royaume  dont  elle  al  loir  recevoir  la  cou- 
ronne ,  elle  y  fit  fon  entrée  au  bruit  de  cinq  cens 
coups  de  canon  ,  tirés  le  long  de  la  rivière  qui 
conduifoir  au  palais  :  iî  cette  princefle,  qui  étoit 
une  des  plus  aimables  perfonnes  qu'on  ait  jamais 
vues  ,  n'a  pas  été  auflî  heureufe  qu'il  fembloic 
cju'on  dût  fe  le  promettre ,  c'eft  que  le  roi  ôc  la 
reine  ,  qui  avoient  caufé  la  révolution  par  leur 
fagefle  ne  vivoient  plus ,  &  que  la  fée  qui  les 
avoit  protégés  avoit  quitté  le  royaume  ,  depuis 
la  perte  qu'elle  avoit  faite  d'un  prince  &  d'une 
princeiïe  fi  aimables ,  3c  qui  avoient  confervé  pen- 
dant leur  vie  une  reconnoilTance  parfaite  de  fes 
faveurs. 
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X  L  étoit  autrefois  un  roi  ,  qui  avoir  été  marié 
fort  jeune  à  une  aimable  princeiTe  qu'il  aimoit 
tendremenr.  Elle  lui  donna  un  fils  &  une  fille  , 
&  mourut  prefque  aufli-tôt  qu'elle  eut  mis  le 
dernier  au  monde. 

Le  roi  demeuré  veuf ,  étant  encore  dans  une 
grande  jeunelTe  ,  contemploit  dans  fes  deux  en- 
fans  l'image  de  la  charmante  princelîe  que  la 
mort  lui  avoit  ravie.  Ne  fongeant  qu'à  les  faire 
bien  élever  ,  &  à  gouverner  fon  royaume  avec 
l'application  que  demande  une  dignité  qui  eft 
toujours  accompagnée  de  grands  embarras  ,  il  ne 
croyoit  pas  qu'il  fût  poflible  de  rencontrer  une 
perfonne  qui  eût  affez  de  mérite  pour  remplacer 
l'admirable  femme  qu'il  avoit  perdue  ;  &  il  vivoit 
dans  une  grande  indifférence ,  réfolu  de  ne  pren- 
dre  jamais  aucun    engagement.    Etant  fatisfait 
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d'avoir  un  fuccefiTeur  qu'il  eftimoic  digne  de  lui , 
il  jugeoit  que  fes  fujets  n'avoient  rien  à  délirer, 
puilqii'il  y  avoir  apparence  que  le  fang  de  leurs 
princes  ne  manqueroir  pas.  Pour  les  en  rendre 
encore  plus  certains ,  il  mcditoit  de  trouver  pour 
fon  fils  une  jeune  princelfe  ,  qui  lui  pût  donner 
une  alliance  capable  de  le  fortifier  contre  fes  voi- 
fms  ,  jaloux  de  fa  grandeur. 

Après  avoir  long  -  tems  cherché  ,  il  apprit 
qu'une  jeune  reine ,  qui  polfédoit  de  grands 
états  ,  avoit  une  fille  unique  j  &  il  jugea  par  la 
relation  qu'on  lui  en  fit  ,  qu'il  ne  pouvoit  rien 
défirer  de  plus  grand  pour  (on  fils.  Il  apprit 
en  même- tems  que  la  reine  étoit  une  jeune 
princefie  ,  veuve  depuis  fort  peu  de  tems  j  que 
dans  l'âge  où  elle  étoit  ,  l'inclination  de  fe  rema- 
rier lui  pouvoit  facilement  venir  _,  ôc  qu'elle  pou- 
voit avoir  des  enfans,  ce  qui  éloigneroit  la  prin- 
cefiTe  fa  fille  de  la  couronne  j  car  le  royaume  cii 
erlle  régnoit  étoit  fon  héritage. 

Il  fit  enfuite  réflexion  qu'il  ne  feroit  pas  de 
mauvais  fens  de  fonget  à  fe  rendre  maître  d'un  Ci 
grand  royaume ,  en  époufant  la  reine  ]  mais  il  avoit 
déclaré  qu'il  renonçoit  au  mariage  ,  ce  qui  l'em- 
barrafioit  ;  car  il  fe  piquoit  de  garder  fes  réfo- 
lutions.  11  lui  prit  cependant  curiofité  de  favoir 
fi  la  reine  étoit  encore  belle  ,  &  on  l'aflura  qu'il 
n'y  avoit  pas  une  plus  belle  perfonne  au  monde  : 
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il  pouffa  fa  curiofitc  plus  loin  ,  il  voulue  voir  (on 
portrait ,  6z  il  le  fie  chercher  chez  les  gens  de 
fa  cour  qui  avoicnt  voyagé  j  il  fe  trouva  un 
fameux  peintre  qui  l'avoir  ,  6c  en  original  ,  tiré 
de  fa  propre  main. 

Auffi-tôt  que  le  roi  eut  jeté  les  yeux  deflTus  ,  il 
le  paya  au  peintre  le  prix  qu'il  en  demanda ,  Se 
le  fit  mettre  dans  fon  cabuiet  comme  une  pièce 
fort  rare  :  il  prit  grand  plaifir  à  le  regarder  j  8c 
dans  peu  de  jours  cette  charmante  reine  ébranla 
fes  réfolutions  ,  ôc  lui  infpira  enfin  une  fi  grande 
paflion ,  qu'il  n'en  avoir  jamais  eu  une  pareille. 
N'ayant  pu  y  rcfifter ,  &  ne  jouilfant  plus  d'aucun 
repos  ,  il  prit  le  feul  parti  qu'il  avoit  à  prendre , 
qui  étoit  celui  d'envoyer  des  ambalfadeurs  à  cette 
aimable  reine  ,  pour  la  fupplier  d'agréer  le  don 
de  fon  cœur  ôc  de  fa  couronne. 

La  reine  répondit  aux  ambafladeurs ,  qu'elle 
recevoit  comme  elle  devoit,  la  propofition  que  le 
roi  lui  faifoit,  qui  étoit  une  marque  de  fon  efliime 
dont  elle  avoit  de  la  reconnoifiance  j  mais  qu'elle 
ne  ie  pouvoir  réfoudre  à  s'engager  qu'elle  n'eût 
trouvé  un  établiflement  confidérable  pour  la  prin- 
ceffe  fa  fille  ,  qu'elle  aimoit  uniquement ,  &  de 
qui  elle  ne  pourroit  être  éloignée  qu'avec  une 
douleur  infupportable.  Les  ambaffadeurs  dirent  à 
la  reine  que  le  roi  avoit  un  fils  de  la  plus  belle 
cfpérance  qu'on  pût  concevoir  ,  ôc  qu'il  y  avoit 
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apparence  qu'il  feroit  très-fatisfait  de  lui  voir 
cpoufer  la  princefle ,  lorfqu'elle  Se  lui  feroient  en 
âge  d'ctre  mariés.  La  reine  confentic  à  cette  con- 
dition d'époufer  le  roi  :  les  ambaHadeurs  eurent 
ordre  d'en  donner  à  la  reine  telles  aflurances  qu'il 
lui  plairoit. 

La  cérémonie  du  mariage  étant  faire ,  la  reine 
fat  conduite  à  la  cour  du  roi  fon  époux ,  ôc  y 
mena  la  princefTe  fa  lîl'e  pour  être  élevée  auprès 
d'elle  ,  dans  la  vue  qu'elle  épouferoit  le  prince  , 
fe  tenant  alTurée  qu'une  princeiTe  aufli  aimable 
qu'étoit  fa  fille  ,  toucheroit  le  cœur  du  prince 
aulîi-tôt  qu'il  feroit  en  âge  d'être  fufceptible  de 
tendrelTe  j  mais  le  ciel  en  avoir  uifpofé  autremenr, 
le  prince  conçut  une  averfîon  invincible  pour  la 
princeife  dès  le  premier  jour  qu'il  la  vit.  Comme 
il  favoit  qu'on  le  deftinoit  à  l'aimer  &  à  l'époufer 
bientôt  ,  il  eut  la  fagelTe  de  fe  contraindre  &  de 
cacher,  autant  qu'il  luiétoit  poffible,  cette  injufte 
averfion  qu'il  avoir  pour  une  princeiTe ,  qui  avoit 
paru  très-aimable  aux  yeux  de  toute  la  cour. 

Il  fit  confidence  à  la  princefle  fa  fœur  de  l'aver- 
fion  qu'il  avoit  pour  la  princefle  qu'on  lui  defti- 
noit ,  &  de  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  s'é- 
loigner de  la  cour,  lorfqu'on  le  prelferoit  de  l'é- 
poufer ,  Se  de  ne  pas  revenir  qu'il  ne  la  fût  ma- 
riée. La  princefle  fa  fœur  lui  dir  toutes  les  raifons 
qu'elle  lui  pouvoir  dire,  pour  le  détourner  de  ce 
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delfein  y  &  n'y  ayant  pu  réuffir  ,  elle  l'obligea  , 
lorfqu'il  voulue  partir ,  à  prendre  fes  pierreries , 
pour  lui  fervir  dans  un  fi  grand  voyage  :  il  les 
prit ,  après  de  grandes  difficultés ,  5c  ne  put  quit- 
ter cette  aimable  fœur ,  qui  lui  ctoit  fi  chère ,  fans 
répandre  des  laques  :  mais  il  n'y  avoit  pas  de 
remède ,  tous  les  maux  lui  paroiiroient  petits , 
au  prix  de  celui  qu'il  trouvoit  à  époufer  la  prin- 
cefle  qu'on  vouloit  qu'il  époufât ,  ce  qu'il  ne  pou- 
voit  éviter  qu'en  fe  dérobant  à  la  puilTance  du 
roi  fon  père  ,  qui  l'y  vouloit  contraindre.  11  par- 
tit donc ,  pour  éviter  ce  qu'il  envifageoit  comme 
le  plus  grand  des  malheurs ,  Se  partit  n'ayant  pour 
tout  équipage  que  fon  écuyer ,  <3j  pour  toute  ref- 
fource  que  les  pierreries  de  la  princefiTe  fa  fœur. 
Il  avoit  lailTé  fur  la  table  de  fon  cabinet  une 
lettre  pour  le  roi ,  par  laquelle  il  le  fupplioit  très- 
humblement  de  lui  pardonner  la  réfolution  qu'il 
avoit  prife  d'aller  voyager  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
appris  que  la  princeflTe  à  laquelle  on  le  deftinoit 
fur  mariée  :  il  étoit ,  difoit-il ,  fort  à  plaindre ,  de 
n'avoir  pu  ployer  fon  cœur  &:  fon  efprit  à  obéir 
à  fon  père  &  à  fon  roi ,  à  qui  il  devoir  tant  de  ref- 
pe6t ,  mais  que  fon  étoile  l'avoit  fait  naître  pour 
avoir  une  antipathie  pour  la  princefle ,  qu'il  n'avoir 
jamais  pu  vaincre ,  quelqu'efFort  de  raifon  qu'il  y 
eût  employé.  Il  avouoit  que  c'étoit  une  cruelle  ôc 
injufte  prévention  ,  puifque  la  princefle  étoit  très- 
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aimable ,  &  digne  des  refpeds  de  tous  ceux  qui  la 
connoidoient  j  il  ajoutoic  que  ne  pouvant  jamais 
l'aimer  ,  il  eût  été  malheureux  de  pafTer  fa  vie 
avec  elle ,  ôc  d'avoir  à  fe  reprocher  de  rendre  mal- 
heureiife  une  prince(re  ,  qui  méritoit  de  trouver 
une  meilleure  deftinée. 

Le  roi  averti  du  départ  du  prince  &  de  fes 
Kfolutions  par  la  lettre  qu'il  avoit  laifTée  ,  en- 
voya des  gens  de  tous  côtés  pour  tâcher  de  le 
ramener ,  mais  inutilement  j  le  prince  avoit  fait 
fi  grande  diligence  ,  qu'il  étoit  forti  des  états  du 
roi  fon  père  avant  qu'il  (m  fon  départ.  Il  voyagea 
en  plufieurs  cours  ,  où  il  eut  diverfes  aventures  j 
il  fe  trouva  enfin  à  la  cour  d'un  jeune  roi ,  dans 
un  pays  fort  éloigné  de  celui  de  fa  iiaifTance.  Il 
fe  fit  préfenter  au  roi  comme  un  jeune  chevalier, 
qui  cherchoit  des  occafions  de  guerre  ôc  des  aven- 
tures de  chevalerie  j  le  roi  le  reçut  fort  civilement, 
lui  difant  qii'il  étoit  le  très-bien  venu  à  fa  cour  , 
Se  fouhaita  qu'il  la  trouvât  affez  agréable  pour 
être  tenté  d'y  faire  un  long  féjour. 

Le  jeune  roi  étoit  fort  adonné  à  la  chalTe ,  ôc 
particulièrement  à  celle  du  fanglier  ,  ôc  il  avoic 
des  forêts  où  il  en  trouvoit  de  redoutables ,  qu'il 
terraffoit  toujours  ,  mais  fouvent  avec  péril. 

Peu  de  jours  après  que  le  prince  fut  arrivé  ,  il 
fe  fit  une  fameufe  chaffe  ,  où  il  ne  manqua  pas 
de  fe  trouver  :  le  roi  y  attaqua  un  terrible  fan- 
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glier,  ôc  lui  ayant  lancé  fon  javelot,  &  manqué 
fon  coup ,  le  fanglier  vint  à  la  charge  &  tua  le 
cheval  du  roi ,  qui  fut  obligé  de  faire  tète  à  ce 
fanglier  en  furie ,  à  pié  ,  avec  fon  épce  pour  toute 
armes.  Il  eût  été  en  grand  danger  fi  le  jeune 
prince  n'étoit  venu  à  fon  fecours ,  &  n'eût  percé 
le  fimglier  d'un  coup  de  javelot  au  travers  de  la 
gorge  :  le  fanglier  fe  fentant  grièvement  blelfc 
n'en  fut  que  plus  animé  j  &  pourfuivant  le  roi , 
le  prince  mit  pié  à  terre  ,  affronta  le  fanglier  ôc 
acheva  de  le  tuer  à  coups  d'épée.  Le  roi  fut  û 
touché  de  cette  adion  ,  qu'il  embrafla  fon  défen  - 
feur  ,  ôc  l'aiTura  d'une  reconnoilfance  éternelle. 
Les  officiers  du  roi  ôc  les  courtifans  qui  le  cher- 
choient ,  arrivèrent  dans  le  tems  que  cette  adion 
finifloit ,  <k  le  roi  ayant  monté  un  cheval  qu'on  lui 
menoit  en  main ,  mit  fin  à  la  chafle  de  ce  jour-là  j 
il  dit  à  {es  courtifans  ,  fans  oublier  la  moindie 
circonftance  ,  l'obligation  qu'il  avoit  au  chevalier 
qui  étoit  venu  à  fon  fecours  fi  à  propos  ,  qu'il  lui 
avoit  fauve  la  vie. 

Depuis  ce  jour- là  tout  inconnu  qu'étoit  le  jeuno 
prince,  il  eut  les  entrées  libres  par-tout,  &  il 
étoit  confidéré  à  la  cour  comme  l'étoient  tous  les 
grands  de  l'état ,  &z  fort  peu  après  il  le  fut  plus 
qu'eux  ,  car  il  devint  le  favori  du  roi ,  &  fa  fa- 
veur alla  fi  loin  ,  que  le  roi  ne  lui  cachoit  rien 
de  ce  qu'il  penfoit ,  ni  de  ce  qu'il  vouloit  faire , 
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êc  ne  s'en  féparoit  que  quand  il  alloit  voir  la 
princefle  fa  fœur ,  qui  écoin  élevée  dans  un  châ- 
-teau  ,  fuivanc  la  coorume  du  pays,  qui  ne  per- 
mettoit  de  lailTer  voir  les  princelTes  qu'à  leurs 
proclies  parens  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fulfent  ma- 
riées j  &c  cette  coutume  étoit  obfervce  avec  tant 
d'exaâ:itude  ,  qu'aucun  des  courtilans  n'eiitroit 
mcnie  dans  l'enceinre  du  parc  du  château ,  de  peur 
que  la  princelle  n'y  fût  recontrée  dans  les  prome- 
nades. 

Un  jour  le  roi ,  par  grâce  fîngulière ,  fit  entrer 
le  prince  fon  favori  dans  le  parc  pour  en  voir  U% 
raretés  ,  &  il  lui  fut  permis  d'y  demeurer  pendant 
que  le  roi  feroic  chez  la  princede.  Le  jeune  prince 
étoit  monté  fur  un  cheval  un  peu  ombrageux ,  Se 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  en  coûtât  la  vie  j  il 
étoit  tourné  du  côté  par  où  il  attendoit  le  roi ,  ôc 
s'étant  un  peu  penché  fur  l'encolure  de  fon  che- 
val ,  la  bride  abandonnée ,  une  profonde  rêverie 
l'occupoit  quand  le  roi  arriva  tout  d'un  coup  par 
un  petit  fentier  par  où  on  ne  l'attendoit  pas.  Il 
avoir  fongé  au  plaifir  de  furprendre  fon  favori  j 
mais  il  en  fut  un  moment  après  bien  fâché ,  car 
ce  cheval  ombrageux  ayant  eu  peur ,  fit  deux 
bonds  j  le  prince  occupé  de  fa  rêverie  ,  ayant  été 
furpris ,  tomba ,  &c  fut  bleffé  confidérablement  â 
la  tête.  Le  roi ,  qui  en  fut  très-  affligé ,  envoya  à 
toute  bride  chercher  les  chirurgiens  de  la  prin- 
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cefle ,  qui  trouvèrent  la  plaie  du  prince  dange- 
reufe  j  le  roi  qui  appréliendoit  de  lui  caufer  de  la 
fièvre  en  le  faifant  tranfporter  plus  loin  ,  le  fie 
coucher  dans  un  appartement  du  château  de  la 
princelTe ,  où  il  le  venoit  voir  tous  les  jours ,  & 
en  difoit  continuellement  tant  de  bien  à  la  prin- 
cefle  ,  qu'elle  le  contredit ,  &  lui  foutint  que  tou- 
tes les  merveilles  qu'il  en  difoit  ne  pouvoient  être 
vraies ,  qu'il  ctoit  préoccupé  pour  (on  favori  ,  ik 
que  fa  préoccupation  lui  avoir  fafciné  les  yeux  , 
n'étant  pas  pofiTible  qu'il  y  eût  homme  fous  le  ciel 
qui  fût  fi  parfait. 

Le  roi  piqué  de  l'incrédulité  de  la  princefle  , 
lui  dit  qu'il  vouloir  la  convaincre  de  la  vérité  de 
ce  qu'il  avoit  avancé  ,  en  lui  faifant  voir  le  che- 
valier de  qui  il  avoit  parlé  ,  auffi-tôt  qu'il  feroit 
hors  de  danger  ;  il  ajouta  qu'elle  feroit  punie  de 
{qs  doutes ,  &  qu'elle  le  trouveroit  peut-être  trop 
aimable.  Il  avertit  enfuite  le  prince  qu'il  vouloir 
lui  accorder  une  grâce  qu'il  n'avoir  jamais  accordé 
à  perfonne ,  Se  qu'il  lui  alloit  mener  la  princelTe 
dans  fa  chambre  ;  elle  ctoit  charmante ,  &  le 
prince  furpris  de  tant  de  beauté  ,  &  d'une  grande 
palîîon  qui  s'empara  au  premier  moment  de  fon 
cœur  ,  s'obferva  &  fongea  fcrieufement  à  ca- 
cher fa  furprife  au  roi ,  de  peur  qu'il  ne  fe  re- 
pentît de  la  grâce  qu'il  Uu  accordoit  ,  Se  que  ce 
ne  fût  la  dernière  fois. 

Le 
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Le  roi  y  mena  tous  les  jours  la  princeiTe  ,  &  le 
grince  s'en  trouvoit  fi  honoré  ,  &  s'eftimoit  fi 
heureux  de  voir  cette  adorable  perfonne  ,  que  ce 
qu'il  craignoit  le  plus  au  monde,  étoir  d  achever 
fa  guérifon  ,  parce  qu'il  favoit  que  fon  bonheur 
ne  dureroit  qu'autant  que  fon  mal  j  il  guérlifoit 
cependant  à  vue  d'œil ,  &  fe  levoit  pour  prendre 
l'air  à  la  fenêtre. 

Il  y  étoit  un  jour  tenant  le  portrait  de  la  prin- 
ceiTe fa  fœur  à  la  main  j  il  avoir  cru  qu'elle  avoit 
quelque  petite  relTembknce  avec  la  princefle  qu'il 
adoroit ,  &  il  vouloir  voir  s'il  ne  s'étoit  pas 
trompé.  Le  roi  qui  étoit  entré  doucement  dans 
fa  chambre ,  le  furprit  en  cette  occupation  ,  €i: 
lui  ayant  vu  un  portrait  garni  de  pierreries  de 
grand  prix ,  il  ne  douta  pas  qu'il  n'eût  une  grande 
paffion  dans  le  cœur  j  il  regarda  ce  portrait  at- 
tentivement 5  &  le  trouva  fi  touchant ,  qu'il  crut 
être  dans  cet  inftant  devenu  le  rival  de  fon  favori, 
il  en  fut  affligé  j  mais  il  n'étoit  plus  poflible  d'y 
réfifter ,  la  beauté  qu'il  avoit  vue  avoit  fait  de  fi 
grandes  impreffions ,  qu'il  n'étoit  plus  le  maître 
de  fes  réfolutions.  Le  prince  ayant  voulu  mettre 
le  portrait  dans  la  poche  où  il  le  portoit ,  le  roi 
le  pria  de  le  lui  laiflTerconfidérer  encore  un  peu  de 
tems  :  le  prince  qui  ne  défiroit  rien  tant  que  d'en 
voir  le  roi  touché ,  le  lui  abandonna  volontiers  ; 
le  roi  le  lui  rendit  après  l'avoijC  long  -  tems  ad- 
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miré  ,  &  il  n'ofa  demander  de  qui  il  ëtoit ,  tant 
il  craignoic  d'apprendre  précifément  ce  qu'il  avoir 
déjà  jugé ,   que  i^on  favori  étoit  le  plus  heureux 
des  hommes  d'avoir  fu  plaire  à  une  fi  aimable 
perfonne  ,  ce  dont  il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  lieu 
de  douter  ,  parce   qu'il  lui  voyoit  fon  portrait 
entre  les  mains ,  &  fa  jaloufie  lui  faifant  juger 
qu'il  le  tenoit  d'elle  -  même.    Prévenu  de  cette 
manière  ,  il  fortit  affez  brufquement  de  la  cham- 
bre de  fon  favori  j  il  y  croit  venu  feul  ce  jour- 
là  ,    parce  que  la   prlncefiTe  s'étoit    trouvée  un 
peu  incommodée  j  il  y  revint  le  lendemain  avec 
la  princeffe  ,  &  la  fit  voir  encore  une  fois  à  fon 
favori  qu'il  ramena  enfuite  à  la  cour  ,  parce  qu'il 
craignoit  de  caufer  des  murmures  parmi  {es  cour- 
tifans  ,  en  continuant  plus  long-tems,  à  un  étran- 
ger ,  une  fi  grande  grâce  contre  les  loix  de  l'état. 
Le  prince,  très-affligé  de  fa  guérifon ,  prit  congé 
de  la  princefle  •,  mais  d'une   manière  fi  trifte  , 
qu'elle  s'apperçut ,  fi  elle  y  fit  attention  ,  qu'il  la 
quittoit  avec  une  grande  douleur.  Le  roi  &  le 
prince  marchèrent  tous  deux  également  rêveurs  ; 
mais  le  prmce  s'étant  furmonté ,  &  ayant  voulu 
parler  au  roi,  il  en  fut  reçu  avec  froideur;  il  en 
demeura  furpris ,  &  s'examina  pour  tâcher  d'en 
connoître  la  caufe  ,  ce  fut  inutilement.  Il  ne  fe 
reprochoit  d'avoir  manqué  à  quoique  ce  fût  ;  il 
s'étoit  même  fi  bien  ménagé  avec  tous  les  cour-. 
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tlfaiis ,  qu'il  ne  croyoic  pas  qu'on  eût  pu  avoir 
fongé  à  lui  rendre  aucuns  mauvais  offices ,  ce  qui 
lui  donna  la  hardielfe  de  fupplier  très- humble- 
ment le  roi  de  lui  dire ,  s'il  étoit  foupçonné  d'a- 
voir en  quelque  occafion  oublié  le  refpedb  ,  ou 
manqué  à  la  fidélité  qu'il  devoir  à  un  grand  roi 
qui  l'avoir  com.blé  de  faveurs. 

Le  roi  ne  lui  répondit  rien  j  mais ,  après  avoir 
rêvé  quelques  momens ,  il  le  pria ,  d'un  air  fort 
empretTé ,  de  lui  faire  revoir  le  portrait  qu'il  lui 
avoit  vu  entre  les  mains  dans  le  palais  de  la  prin- 
ceffe.  Le  prince  le  lui  donna  aufiîtôt ,  &  le  roi 
l'ayant  confidéré  avec  une  grande  attention  , 
tourna  tout  d'un  coup  la  vue  fur  fon  favori,  ôc  le 
pria ,  d'une  manière  fort  gracieufe,  de  lui  avouer 
de  bonne-foi  fi  ce  n'étoit  pas-là  une  perfonne  qu'il 
aimoit,  ôc  de  qui  il  étoit  aimé?  Le  prince  ayant 
dit  que  c'étoit  véritablement  une  perfonne  qu'il 
aimoit ,  mais  qu'elle  étoit  fa  fœur ,  le  roi  l'em- 
braflTa ,  &  lui  avoua  ingénument  qu'il  avoit  conçu 
une  grande  paffion  pour  elle  depuis  le  moment 
qu'il  avoit  vu  fon  portrait ,  ôc  que  ce  qui  avoit 
caufé  la  froideur  dont  il  s'étoit  plaint ,  c'étoit  qu'il 
avoit  eu  peur  de  l'avoir  pour  fon  rival.  Je  fuis ,  dit 
le  roi ,  ravi  de  joie  d'apprendre  que  je  n'ai  pas  à 
craindre  ,  auprès  de  cette  charmante  perfonne , 
un  homme  auffi  aimable  que  vous ,  ôc  de  pouvoir 
au  contraire  efpèrer  de  vous  trouver  favorable  au 
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delTeinque  j'ai  forme  de  la  demander  en  mariage. 
Le  prince  fut  charmé  d'entendre  parler  le  roi  , 
&  crut  lui  devoir  déclarer  qui  il  étoit ,  afin  de  le 
pouvoir  tirer  de  l'inquiétude  où  il  pourroit  être, 
de  ne  favoir  à  quelle  alliance  il  prétendoitj  & 
croyant  lui  faire  plaifir  ,  en  apprenant  qu'il  ne 
méditoit  rien  qui  fût  indigne  de  fon  rang ,  il  lui 
dit  qu'il  étoit  fils  d'un  roi  très  -  puiflant ,  lequel 
n'ayant  que  la  princefle  fa  fœur  &  lui  d'enfans  , 
pourroit  donner  à  la  princelfe  des  provinces  entiè- 
res pour  dot.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  n'avoit  à 
défirer ,  pour  devenir  le  plus  heureux  des  hom- 
mes, que  la  feule  perfonne  de  la  princefTe  fa 
fœur ,  ôc  qu'il  renonçoit  volontiers  à  la  dot  :  ôc 
étant  impatient  de  favoir  ce  qu'il  avoit  à  efpérer 
ou  à  craindre  ,  il  réfolut  d'envoyer  une  pompeufe 
ambafifade ,  qui  fît  montre  de  fa  grandeur ,  pour 
demander  la  princefle  en  mariage.  Le  prince  l'af- 
fura  du  fuccès  de  fon  ambaflade ,  pourvu  qu'il  ne 
donnât  aucune  connoiflance  aux  ambalfadeurs  ds 
ce  qu'il  lui  avoit  confié  de  fon  état ,  parce  que  fî 
le  roi  fon  père ,  &  la  reine  fa  belle- mère  ,  l'euf- 
fent  fu  à  fa  cour,  &  aufij  bien  traité  qu'il  l'étoit, 
le  mécontentement  qu'ils  avoient  de  lui ,  eût  été 
capable  de  faire  refufer  la  princefle. 

Les  ambafladeurs  partirent  ,  ôc  le  prin-ce  fit 
partir  un  courier  pour  avertir  la  princefle  du  fujet 
de  l'ambafladej  il  lui  rendit  un  compte  cxad  de 
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tout  ce  qui  lui  écoit  arrive ,  du  mérite  ôc  de  la 
paflion  du  roi  qui  la  demandoit  en  mariage.  Le 
courrier  ,  qui  étoit  l'écuyer  du  prince ,  le  feul  à  qui 
il  eût  pu  confier  fon  fecret ,  trouva  la  princefle 
réléguée  dans  un  château ,  où  elle  avoit  demandé 
la  liberté  d'aller ,  pour  fe  fouftraire  aux  reproches 
&  aux  mauvais  traitemens  que  la  reine  lui  avoit 
continuellement  faits ,  depuis  le  départ  du  prince 
fon  frère ,  qu'elle  la  foupçonnoit  d'avoir  fu.  La 
princefle  étoit  encore  dans  ce  château  ,  quand  les 
ambafifadeurs  arrivèrent  a  la  cour  j  comme  elle 
étoit  avertie ,  par  le  courrier  qui  les  avoit  devancés , 
du  fujet  de  leur  voyage ,  elle  attendoit  tous  les 
jours  des  nouvelles  du  roi  fon  père  j  mais  la  reine, 
qui  avoit  tout  pouvoir  fur  l'efprit  du  roi  ,  avoit 
obtenu  qu'elle  n'en  apprendroit  point ,  ôc  elle 
avoit  de  plus  obtenu  de  faire  la  plus  grande  fu- 
percherie  qui  eût  jamais  été  faite  à  des  ambaffa- 
deurs ,  &  à  un  puilfant  roi  qui  les  envoyoit  j  elle 
lui  faifoit  aufli  renoncer  aux  intérêts  de  fon  pro- 
pre fang ,  en  fuppofant  une  autre  perfonne  en  la 
place  de  la  princelTe  fa  fille  ^  mais  elle  lui  fit 
croire  qu'il  avoit  le  moyen  de  revoir  un  fils  qui 
lui  étoit  fi  cher ,  en  ne  montrant  aux  ambalîadeurs 
que  la  princelfe  qui  caufoit  fon  abfence ,  qu'il  fe- 
roit  facile  de  leur  faire  prendre  pour  celle  qu'ils 
demandoient ,  pourvu  qu'on  usât  de  diligence. 
Le  roi  y  ayant  donné  fon  confentement,  cette  in- 
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trigue  fut  conduite  fi  habilement  qu'elle  réuflit , 
&  les  ambafTadeurs  ,  les  cérémonies  du  mariage 
étant  faites,  emmenèrent  la  princeffe ,  fille  de  la 
reine,  en  grande  pompe.  La  princefle,  à  qui  cette 
fupercherie  fe  fii.ifoit ,  étant  avertie  ,  comme  j'ai 
dit ,  que  les  ambalfadeurs  étoient  venus  pour  la 
demander, impatiente  de  n'entendre  pas  parier  du 
roi ,  envoya  un  homme  afiidé  à  la  cour  pour  ap- 
prendre ce  qui  s'y  pafloi^j  ayant  fu  à  fon  retour 
que  les  ambalTadeurs  étoient  partis,  &  emmenoient 
la  fille  de  la  reine  pour  occuper  un  trône  qui  lui 
étoit  deftiné  ,  réfolue  de  tout  mettre  en  ufage 
pour  fe  venger  de  l'affront  qu'on  lui  faifoit ,  eue 
recours  à  une  fée ,  avec  qui  elle  avoir  fait  con- 
noilTance  dans  fa  retraite ,  ôc  qui  l'avoit  affurée 
qu'elle  la  ferviroit ,  de  tout  le  pouvoir  que  lui 
donnoit  fon  art ,  dans  toutes  les  occafions  impor- 
tantes de  fa  vie.  Cependant ,  la  nouvelle  reine 
s'approchoit  de  la  cour  où  on  la  conduifoit ,  ôc  le 
roi ,  qui  étoit  venu  au-devant  d'elle  ,  ne  la  trou- 
vant pas  femblable  au  portrait  que  fon  favori  lui 
avoi^  donné ,  s'en  prit  à  lui',  &  l'envoya  ,  fans 
vouloir  l'entendre  ,  dans  un  château  pour  y  at- 
cendre  le  châtiment  d'une  tromperie  qu'il  croyoit 
lui  avoir  faite;  ôc  ayant  appris  de  (es  ambalfa- 
deurs  qu'ils  n'avoient  pas  vu  d'autre  princelTe  à 
la  cour,  il  réfolut  de  conclure  fon  mariage,  mal- 
{^lé  la  l'.'pugnance  horrible  dont  il  avoir  été  faifi 
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à  la  vue  de  cette  princefle ,  fi  difFérente  du  por- 
trait qu'il  avoit  vu;  il  réfolut ,  en  même-tems, 
de  punir  du  dernier  fupplice ,  fon  favori ,  qui  lui 
avoit  fait  ,  croyoit-il,  une  fi  cruelle  fupercherie  ^ 
&  envoya  ordre  de  le  faire  mourir.  Les  triftes 
noces  fe  préparoient,  quand  on  vit  arrivera  la  cour 
la  véritable  princefTe  que  le  roi  avoit  eu  defiein 
d'époufer.  Elle  avoit  eu  recours  à  la  fée  la  voi- 
fine ,  qui  lui  avoit  donné  un  chariot  volant ,  dans 
lequel  elle  s'étoit  rranfportée  en  fort  peu  de  tenis 
au  même  lieu  où  fa  rivale  alloit  triompher  ;  elle  fe 
préfenta  à  la  cour  en  arrivant,  &  le  roi  l'ayant 
reconnue  à  la  relTemblance  du  portrait ,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  croire  ce  qu'elle  lui  dit.  Elle  de- 
manda ,  avec  de  grands  empreflemens ,  des  nou- 
velles du  prince  fon  frère  ;  le  roi  lui  avoua  les 
ordres  qu'il  avoit  donnés  ,  &c  dépêcha  ,  en  toute 
diligence  ,  pour  en  porter  la  révocation ,  6c  faire 
venir  inceflamment  le  prince  pour  prendre  part  à 
la  joie  qu'il  avoit  d'avoir  découvert  la  fupercherie 
qu'on  lui  faifoit ,  &  voir  la  princefle  fa  fœur ,  que 
le  roi  avoit  trouvée  cent  fois  plus  aimable  que  ne 
promettoit  fon  portrait.  Les  préparatifs  qu'on 
avoit  faits  pour  les  triftes  noces  auxquelles  le  roi 
s'étoit  réfolu  par  politique ,  furent  convertis  en 
mille  magnificences  qu'il  ordonna ,  quoique  à  la 
hâte ,  ne  voulant  pas  différer  fon  bonheur  d'un 
jour.  La  priucelTe ,  qui  îivoit  fait  la  fupercherie  , 
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fur  traitée  avec  toute  forte  d'égards.  Le  roi  or- 
donna, aux  mêmes  ambafladéurs ,  de  la  ramener 
à  la  reine  fa  mère.  Cette  malheureufe  princefTe 
demanda  que  ce  fût  dans  ce  même  moment,  pour 
s'épargner  la  douleur  d'être  témoin  du  triomphe 
de  fa  rivale  ,  ce  qui  s'exécuta  comme  elle  l'avoit 
demandé..  Le  roi  croit  fi  fatisfait  de  fe  voir  à  la 
veille  de  pofleder  la  charmante  princeflfe  qu'il 
avoir  fi  pallionnément  défirée  ,  qu'il  ne  fongea  à 
faire  aucune  plainte  de  la  fupercherie  qu'on  lui 
avoir  faite.  Le  favori  arriva  pour  rendre ,  par  fa 
préfence ,  la  félicité  du  roi  parfaite  y  la  fienne  le 
fut  auffi  ,  car  le  roi ,  qui  favoit  fa  paflion  pour  la 
princelTe  fa  fœur ,  la  lai  accorda.  Cette  journée 
çft  très-remarquable  par  une  des  plus  grandes  & 
des  plus  fubites  révolutions  qui  foiçnt  arrivées 
parmi  les  hommes  :  quatre  pçrfonnçs ,  qui  étoient 
au  défefpoir ,  fe  trouve^it ,  en  un  moment ,  au 
comble  de  la  félicité.  Les  deux  mariages  fe  firent, 
&  ces  quatte  perfonnes  pafsèrent  une  longue  vie 
fort  heureufe.  Le  prince  fuccèda  aux  états  du  roi 
fon  père ,  mort  peu  de  tems  après  cer  événement, 
&  fes  fujets  vécurent  dans  un  grand  contentement , 
de  fe  voir  gouvernés  par  un  roi  &  une  reine  qui 
étaient  la  bonté  &  la  fagefie  même. 
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CONTE. 


VJ  Ne  jeune  princefle ,  d'une  beauté  infinie, 
étoit  fouveraine  d'une  ifle  où  rien  ne  manquoit 
de  ce  qui  fait  les  défirs  de  tous  les  hommes  j  les 
maifons  y  étoient  couvertes  de  lames  d'or  ,  les 
palais  en  étoient  pavés. 

Les  habitans  de  l'ifle  vivoienr  en  parfaite  fanté 
chacun  plus  d'un  fiècle  ,  &  cette  longue  vie  n'c- 
toit  troublée  ni  par  les  procès,  ni  par  les  querelles  : 
l'on  n'y  jouoit  pas  à  ces  jeux  pleins  de  tumulte 
que  l'avarice  a  inventés  j  on  y  fongeoit  feulement 
à  prendre  des  plailirs  tranquilles,  qui  ne  coû- 
toient  ni  foin  ni  inquiétude. 

Cette  ifle  avoit  toujours  été  inconnue  au  refte 
des  hommes  :  on  s'y  trouvoit  Ci  heureux,  qu'on 
n'en  vouloir  pas  fortir  ;  &  l'on  n'y  vouloir  pas 
recevoir  d'étrangers,  de  peur  qu'ils  ne  corrompif- 
fent  les  mœurs  innocentes  des  habitans.  Les 
hommes  de  ce  tems-là ,  qui  avoient  été  fi  curieux 
de  faire  des  découvertes  ,  avoient  paffé  6c  repafle 
iuprçs  de  l'ifle  fans  en  avoir  eu  la  moindre  con' 
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noiflance  j  la  nature  lui  avoit  mis  tout  autour  une 
chaîne  de  rochers  qui  la  rendoient  iifacceflible  , 
&  avoit  feulement  laifTé  un  paflTage  qui  conduifoit 
à  un  port  admirable  qui  étoit  dans  l'ifle  \  c'ctoit 
même  dommage  qu'on  ne  s  en  fervît ,  car  mille 
vailfeaux  y  euflent  été  fort  au  large. 

Depuis  que  les  hommes  s'étoient  mis  à  cher- 
cher de  nouvelles  habitations  ,  &  qu'on  eût  fait 
tant  de  merveilleufes  découvertes ,  les  princes  de 
l'ifle ,  qui  connoifloient  le  pouvoir  de  plufteurs 
fées ,  qu'ils  avôient  eu  chez  eux  de  tems  immé- 
morial ,  les  prièrent  d'empêcher  par  leur  art  que 
cts  curieux  fi  fameux ,  qui  avoient  déjà  pénétré 
en  tant  de  lieux  inconnus  à  tous  les  fiècles  précé- 
dens  ,  ne  puflent  pénétrer  auflî  chez  eux  :  le  feul 
remède  que  les  ièes  y  trouvèrent ,  fut  d'entourer 
l'ifle  d'une  nuée  fi  épaifle  qu'on  ne  pût  rien  voir 
au  travers  ,  &  cela  eut  un  fi  bon  fuccès ,  que  ceux 
qui  avoient  déjà  navigué  à  la  vue  des  rochers 
étant  revenus  pour  chercher  un  paflage  ,  Sz  tacher 
de  reconnoître  Ç\  cq&  rochers  n'enfermoient  pas  une 
ifle ,  n'y  reconnurent  plus  rien  ,  n'ayant  trouvé 
dans  les  endroits  où  ils  croyoient  les  avoir  vus, 
qu'une  épaiffe  obfcurité  que  les  meilleurs  yeux  ne 
pouvoient  pénétrer. 

Les  princes  de  l'ifle, depuis  un  fiècle  ou  deux, 
avoient  eu  la  curiofité  de  favoir  ce  qui  fepafloit  en 
terre-ferme ,  &  leur  coutume  étoit  d'envoyer  d© 
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tems  en  tems  des  efpions  chez  leurs  plus  proches 
voifins  :  ils  y  envoyoient  les  plus  afïidés  &c  les  plus 
habiles  de  leurs  courcifans  ,  à  qui  les  fées  don- 
noient ,  par  leur  art ,  le  pouvoir  de  voler  auffi 
loin  qu'il  leur  plaifoit ,  en  fe  repofanc  de  tems  en 
tems  fur  quelque  rocher  ;  elles  leur  avoient  aulTi 
donjié  le  moyen  de  devenir  invifibles ,  en  leur  fai- 
fant  porter  des  robes  qui  étoient  brillantes  comme 
la  lumière  du  jour.  Cette  commodité  d'envoyer 
chez  les  voilins  avoit  inftruit  les  habitans  de  l'ifle 
de  tout  ce  qui  fe  paflToit  dans  le  monde ,  fi  bien 
qu'il  s'étoit  élevé  parmi  eux  des  troupes  de  poli- 
tiques, ou  autrement  des  nouvelliftes,  qui  raifoii- 
noient  comme  leurs  pareils  raifonnent  à  Paris  fur 
les  delTeins  ôc  la  conduite  des  potentats  ;  avec 
cette  différence ,  que  ceux  de  l'iile  étoient  fouvent 
plus  inftruits  que  le  plus  éclairé  de  tous  ceux  que 
nous  connoiffons ,  qui  ont  cependant  la  hardielTe 
de  décider  fur  les  motifs  de  la  paix  &  de  la  guerre , 
dont  ils  n'ont  pas  la  moindre  notion. 

La  princefle  qui  commençoit  à  avancer  en  âge, 
s'ennuya  de  la  trop  grande  tranquillité  où  elle 
vivoit  :  elle  avoit  fu ,  par  le  rapport  de  (es  efpions , 
qu'il  y  avoit  un  roi  puilfant  en  terre-ferme,  lequel 
avoit  acquis  une  grande  gloire  à  la  tête  de  (es 
armées ,  &:  une  grande  réputation  de  figelfe  à  la 
tète  de  tous  (es  confeils  ,  ce  qui  l'avoit  rendu 
redoutable  à  tous  fes  voifins.  Il  écoit  fi  doux  ,  fi 
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poli  ôc  fi  affable,  qu'il  faifoit  les  délices  de  (es 
fujets  :  il  tenoic  une  cour  magnifique ,  où  tous  les 
plaifirs  abondoicnt  j  les  carroufels  ,  les  tournois  , 
la  chaffe  ,  le  bal ,  la  mufique ,  la  comédie ,  & 
quelquefois  la  bonne  chère  l'occupoient,  auffi-biea 
que  toutes  les  dames  ôc  tous  les  hommes  de  fa 
cour  j&  dans  le  milieu  de  tout  cela,  il  ne  paroif- 
foit  vouloir  prendre  aucun  engagement.  11  étoir 
par-deffus  tout ,  le  plus  beau  des  hommes  de  fa 
cour  j  mais  fa  beauté  étoit  accompagnée  de  tant 
de  majefté  ôc  d'une  mine  fi  relevée  ,  qu'on  ne  le 
pouvoit  prendre  que  pour  un  héros.  Il  avoir  lailfé 
faire  fon  portrait  à  tous  les  peintres  qui  le  défi- 
roient ,  lefquels  a  voient  la  liberté  d'y  travailler 
tous  les  matins  pendant  qu'il  s'habilloit  :  la  prin- 
ce((e  de  l'ifle ,  qui  le  favolt ,  chargea  un  de  (es 
efpions  de  le  lui  apporter  j  ôc  auffi-tôt  qu'^elle  l'eut 
vu ,  elle  fe  trouva  faifie  d'une  douleur  fubite  de 
ce  que  fon  ifle  étoit  inconnue  ;  les  plaifirs  tran- 
quilles de  fa  cour  lui  parurent  infipides ,  ôc  elle 
trouvoir  tous  (es  courtifans  infiniment  au-delfous 
d'un  roi  de  fi  bonne  mine  ôc  d'une  fi  belle  réputa- 
tion. Elle  avoit  lu  quelques  livres ,  pleins  de  gran- 
des aventures,  qui  lui  avoient  tellement  relevé  le 
courage,  qu  elle  ne  pouvoit  plus  entendre  parler  que 
de  héros  ou  d'aélions  héroïques  j  ôc  elle  s'étoit 
enfin  imaginé  qu'elle  ne  feroit  jamais  heureufe, 
fi  le  grand  roi  qu'elle  eftimoit  tant  ne  fongeoit  à 
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îcpoufer  ;  mais  comment  faire  ?  elle  n'en  étoic 
pas  connue  'non  plus  que  l'ifle  où  elle  régnoit. 

Elle  fit  appeler  celle  de  toutes  les  fées  de  {es 
états  ,  qui  avoient  la  réputation  d'être  la  plus 
favante  ^  ôc  après  lui  avoir  communiqué  le  défir 
qu'elle  avoir  de  prendre  une  alliance  hors  de  fon 
ifle  ,  &  lui  avoir  parlé  du  mérite  du  grand  roi  , 
elle  demanda  de  quels  moyens  elle  fe  pourroic 
fervir  pour  lui  faire  connoître  les  difpofitions  où 
elle  étoit  pour  lui  ,  &  comment  elle  pourroit 
réuflîr  à  lui  en  faire  naître  de  femblables  pour 
elle.  La  fée  lui  dit  qu'il  falloir  premièrement  lui 
donner  connoitfance  de  l'ifle ,  afin  qu'il  lui  prît 
quelque  curiolité  de  favoir  ce  qui  s'y  paffbit  ;  ne 
doutant  point  que  s'il  entendoit  parler  du  mérite 
de  la  princefle  qui  y  donnoit  la  loi  ,  il  n'eût 
incontinent  une  plus  grande  palîîon  de  la  poffé- 
der  que  fon  ille. 

Il  fembloit  véritablement  que  ce  fût  la  defti- 
née  du  grand  roi  d'aimer  la  princelîe  ,  puifqu'elle 
étoit  une  des  plus  belles  perfonnes  du  monde  , 
&  qu'il  n'avoir  encore  jamais  été  touché  d'aucune 
autre  beauté  ,  quoi  que  fa  cour  fût  remplie  de 
perfonnes  tres-aimables.  La  princefle,  de  fon  cô- 
té, fembloit  lui  réferver  fon  cœur^  car  quoi  qu'elle 
eût  dans  fon  ifle  des  princes  de  fon  fang  ,  ôc 
plusieurs  autres  grande  très-capables  de  toucher 
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une  jeune  princefle  ,  elle  les  avoic  toujours  re- 
gardés avec  une  grande  indifférence. 

Enfin  la  princelfe  confeillée  par  la  favante  fée  , 
réfoluc  d'envoyer  à  la  cour  du  grand  roi  le  der- 
nier efpion  qu'elle  y  avoic  employé  invifible  j  il 
y -vola  par  l'arn  de  féerie  à  fon  ordinaire  ,  mais 
il  avoic  ordre  d'y  pAroîcre  dans  la  fuite  comme 
un  étranger  jqm  voyageoic.  La  princefle  lui  avoic 
donné  de  l'argent  <Sj  des  pierreries  ,  donc  il  fe 
jfervic  pour  s'habiller  à  la  manière  du  pays  ,  Ôc 
il  s'introduific  dans  les  bonnes  compagnies. 

Après  y  avoir  fait  quelque  féjour  ,  il  trouva 
moyen  de  fe  mettre  en  familiarité  avec  ceux  qui 
ctoient  plus  particulièrement  dans  la  confidence 
du  grand  roi.  Et  étant  un  jour  à  la  table  de  l'un 
d'eux  ,  oii  il  y  avoir  d'aucres  étrangers  ,  un  cha- 
cun raifonnant  du  mérite  de  fon  fouverain  ,  il 
foutint  qu'il  avoit  l'honneur  d'être  fous  les  loix 
d'une  princefle  à  qui  il  étoit  plus  glorieux  d'obéir 
que  de  com.mander  ailleurs.  La  conteftation  s'é- 
chauffanr ,  il  dit  qu'il  avoit  de  quoi  juftifier  ce 
qu'il  avoit  avancé  :  &  ayant  fait  voir  le  portrait 
de  la  princeiïe  ,  qu'il  portoit  dans  une  bocte  gar- 
nie de  pierreries  d'une  richcfle  immenfe  ,  il  attira 
les  yeux  de  tous  ceux  qui  étoient  préfens  ,  &  ils 
fe  levèrent  tous  pour  rendre  une  efpèce  d'hom- 
mage à  la  beauté  de  la  princefle  ,  Se  la  contem- 


L'ISLE      INACCESSIBlï.  I75 

pler  de  plus  près.  Il  fut  auflî-tôc  prié  de  dire  quelle 
partie  de  la  terre  étoit  le  lieu  de  la  nailTance  d'une 
princelfe  fi  merveilleufe  :  mais  il  fie  difficulté  de 
dire  fon  fecret ,  &  un  chacun ,  par  difcrétion  ,  ne 
lui  en  parla  plus  j  la  converfation  changea  ,  &  le 
repas  étant  fini ,  le  bruit  fut  bientôt  répandu  à 
la  cour  de  la  beauté  furprenante  d'une  princetTe 
de  qui  l'on  avoit  vu  le  portrait ,  &c  que  perfonne 
ne  connoiiroit. 

Le  roi  curieux  d'apprendre  ce  qu'il  n'avoit 
entendu  que  confufément ,  &  de  voir  la  peinture 
d'une  princefife  fi  charmante ,  envoya  dire  à  l'é- 
tranger qui  l'avoir  en  fa  poffeffion ,  qu'il  fouhai- 
toit  de  lui  parler.  L'envoyé  de  la  princelîe,  qui 
ne  demandoit  pas  mieux ,  dit  au  grand  roi  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  faire  naître  une  grande  paffion 
de  polféder  la  priiiceiTe  ôc  fon  ifle  ,  &  le  portrait 
qu'il  montra ,  acheva  ce  qu'il  avoit  commencé 
par  {qs  difcours.  Le  roi  furpris  de  tant  de  mer- 
veilles ,  les  contempla  long-tems  fans  détourner 
les  yeux ,  Se  s'il  les  détourna  ,  ce  ne  fut  qu'en 
foupirant,  &  pour  prier  avec  un  très-grand  em- 
prelîement  l'envoyé  de  lui  dire  ,  s'il  ne  lui  feroic 
pas  polTible  de  voir  une  princefTe  fi  charmante. 
L'envoyé  lui  ayant  répondu  que  tout  étoit  poflible 
pour  un  grand  roi  comme  lui ,  d:  que  la  princelîe 
qui  commandoit  dans  une  ifle  inaccelfible  à  toute 
autre  puiflance ,   la  rendroit  apparemment  d'un 
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plus  facile  abord  pour  lui ,  qu'elle  eftimoic  déjà 
infiniment  fur  les  fidelles  relations  qui  lui  avoient 
été  faites  de  toutes  (qs  grandes  qualités.  Le  roi 
lui  dit  que  s'il  lui  facilitoit  le  moyen  de  voir  une 
princefle  fans  laquelle  il  croyoit  ne  pouvoir  plus 
vivre ,  il  n'avoir  qu'à  défirer  :  l'envoyé  répondit 
encore  au  roi ,  que  croyant  que  fa  fouveraine  l'au- 
roit  agréable ,  il  la  lui  feroit  voir  quand  il  lui 
plairoit.  Se  que  c'étoit  fans  efpoir  de  récompenfe, 
puifqu'il  n'en  pouvoir  recevoir  que  de  fa  prin- 
ceiTe ,  à  qui  il  avoir  fait  ferment  de  fidélité. 

Après  une  conférence  fecrète  avec  le  roi  , 
l'envoyé  de  la  princefle  partit  pour  l'aller  avertir 
que  le  plus  grand  roi  du  monde  fouhaitoit  paf- 
fionnément  de  la  voir ,  &  qu'il  viendroit  avec 
une  flotte  d'une  magnificence  infinie  ,  fi  elle  avoir 
agréable  de  faire  rendre  praticable  le  pafl'age  à 
fon  ifle. 

La  princefle  fit  appeler  la  favante  fée ,  qui  mie 
fur  la  pointe  de  deux  rochers ,  aux  côtés  du  paf- 
fage  au  port ,  deux  globes  de  diamans ,  qui  je- 
toient  tant  de  feu  ,  que  tous  les  rayons  du'foleil 
ne  portoient  pas  plus  de  lumières.  L'envoyé  fut 
dépêché  pour  en  aller  porter  la  nouvelle  au  grand 
roi ,  qui  fit  mettre  incontinent  à  la  voile  ,  très- 
impatient  de  voir  la  princefle  qui  faifoit  tous  fes 
défirs. 

Le  bruit  de  cette  nouvelle  découverte  d'une 
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ifle  inconnue  &  d'iuie  princefTe  miraculeufe ,  s'é- 
tant  répandu  dans  le  monde,  un  roi  voifm  & 
jaloux  de  routes  les  profpérités  du  grand  roi,  ré- 
folur  de  lui  difputer  la  poflTelîion  de  la  princefTe , 
ôc  fe  mit  en  tête  d'en  faire  la  conquête  &  celle 
de  fon  ifle  \  &c  le  grand  roi  ne  fut  pas  plutôt  en 
pleine  mer  ,  qu'il  fe  vit  fuivi  d'une  flotte  formi- 
dable. Ce  qu'il  y  avoit  encore  de  plus  à  craindre , 
c'eft  que  le  roi  qui  la  commandoit ,  avoit  auprès 
de  lui  une  fée  de  qui  les  fecrets  étoient  fi  puif- 
fans ,  que  rien  jufques-là  n'a  voit  pu  lui  réiifl;er  : 
elle  étoit  depuis  peu  devenue  l'amie  du  roi ,  au- 
près duquel  elle  étoit ,  &  elle  lui  avoit  promis  de 
le  mettre  au-defllis  de  tous  fes  voifins.  La  pre- 
mière occaîion  qui  s'offrit  d'éprouver  fon  amitié 
&  fa  puiifance ,  fut  celle  de  la  conquête  de  la 
rnerveiUeufe  princefTe  &  de  fon  ifle ,  &  la  fée 
ne  fâchant  pas  qu'elle  trouveroit  en  tête  une  puif- 
fance  plus  grande  que  la  fienne ,  avoit  promis 
des  merveilles.  Les  deux  flottes  voguoient  d'un 
même  vent ,  &  fe  fuivant  de  près ,  s'approchoient 
en  même-  tems  de  l'ifle. 

La  favante  fée  qui  avoit  toujours  l'œil  au  guet 
fur  les  intérêts  de  la  princefTe ,  ayant  appris  par 
fon  art  que  les  deux  flottes  approchoient  de  l'ifle, 
envoya  une  troupe  de  cLiuphins  à  qui  elle  avoit 
départi  quelques  dons  de  féerie,    ôc  qui  ayant 
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rencontré  la  flotte  da  grand  roi ,  fe  mirent  autouic 
de  fon  vaiffeau  pour  lui  fervir  de  pilote,  &  le 
conduire  dans  le  port.  C'étoit  un  fpedacle  char- 
mant de  voir  une  troupe  de  fuperbes  dauphins  , 
qui  s'emprelîoient  à  qui  marcheroit  plus  près  da 
vaifTeau  royal.  La  flotte  ennemie  étoit  ,  au  con- 
traire ,  afliégée  de  monftres  marins  ,  Se  de  groflcs 
baleines  qui  ne  lui  faifoient  voir  que  des  objets 
délagréables  j  ôc  pour  furcroît  de  difgrâce ,  le  vent 
lui  devint  contraire ,  dans  le  tems  que  celle  du 
grand  roi  l'avoit  en  poupe  &  voguoit  à  pleines 
voiles ,  pour  pafTer  entre  les  deux  rochers  qui  por- 
toient  chacun  un  globe  de  diamans  en  guife  de 
faïaal. 

Le  roi  voyant  échouer  tous  fes  projets ,  fit  des 
reproches  à  la  fée  fon  amie  ,  de  ce  qu'elle  lui  marr- 
quoit^au  befoin.  Elle  s'excufa  le  mieux  qu'elle 
put ,  difant  qu'il  falloit  que  quelque  puilfance  fu- 
périeure  s'en  mêlât,  ôc  ne  pouvant  faire  mieux, 
elle  lança  une  infinité  de  boules  de  feu  contre  la 
flotte  du  grand  roi  j  mais  inutilement  j  il  n'y  en 
eut  aucune  qui  parvînt  à  la  moitié  de  la  diftance 
qui  étoit  entre  les  deux  flottes. 

Le  roi  au  défefpoir  de  voir  qu'il  ne  pouvoir 
combattre  le  grand  roi  qui  alloit  triompher  de 
tous  {qs  projets ,  faifoit  faire  force  de  voiles  pour 
tâcher  de  le  fuivre  j  mais  un  grand  orage  s'étant 
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tout  d'un  coup  élevé ,  fa  flotte  fut  difperfée  ,  quel- 
ques-uns de  fes  vaiifeaux  s'allèrent  brifer  contre 
les  rochers  qui  faifoient  les  remparts  de  l'ifle,  ôc 
celui  qui  le  porcoit  fut  jeté  à  la  côte  de  fes  états , 
pendant  que  le  grand  roi  entroit  dans  le  porc  de 
ri  lie  au  bruit  de  cent  trompettes. 

Quel  plaifir  pour  la  merveilleufe  princefle  ,  de 
voir  de  deffus  un  balcon  de  fon  palais  qui  avoic 
vue  fur  le  port ,  mille  magnificences  qu'elle  n'a- 
voit  pas  connues!  Le  vailTeau  royal  qui  paroiffoic 
à  la  tète  de  tous  ,  étoit  chargé  d'enfeignes  ,  de 
banderoles ,  &  de  flamm.es  de  foie  de  toutes  les 
couleurs ,  ôc  il  brilloit  d'or  ôc  d'azur  de  tous  les 
côtés. 

Aulîi-tôt  que  le  grand  roi  fut  entré  dans  le 
port ,  il  envoya  des  ambafladeurs  à  la  princefle  , 
pour  la  fupplier  de  trouver  bon  qu'il  mît  pié  a 
terre  dans  fes  états ,  &  de  lui  permettre  d'aller 
lui  offrir  les  hommages  d'un  cœur  qui  étoit  rem- 
pli d'un  refped  infini  pour  elle  ,  ôc  d'une  grande 
paflîon  de  le  lui  rendre  agréable.  La  princeflTe 
répondit  qu'elle  verroit  le  roi  chez  elle  avec  beau- 
coup de  plaifir ,  ôc  qu'elle  l'atrendoit  avec  im- 
patience. Le  roi  defcendic  incontinent  ,  ôc  la 
princefle  étant  venue  au-devant  de  lui  jufqu'à  la 
porte  de  fon  appartement ,  la  furprife  fut  égale 
^tr'eux  j  le  roi  trouva  la  princefle  cent  fois  plus 
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belle  que  (on  portrait ,  &  la  princefTe  trouva  le 
roi  cent  fois  au-deffus  de  tout  ce  qu'elle  en  avoit 
cru.  La  furprife  fut  fuivie  de  difcours  pleins  de 
politeflTe  ,  ôc  le  roi  fut  conduit  par  tous  les  grands 
de  la  cour  de  la  princeffe  ,  dans  un  appartement 
où  l'on  ne  pouvoir  jeter  les  yeux  que  fur  des  pier- 
res précieufes ,  ou  des  draps  d'or  &  de  foie ,  qui 
compofoient  tous  les  meubles  préparés  pour  la  ré- 
ception d'un  (î  grand  roi. 

On  ht  fervir  au  roi  un  grand  repas ,  où  rien  ne 
nianquoit  de  ce  qui  pouvoir  fatisfaire  ou  le 
goût  ou  la  vue.  11  avoit  été  préparé  ,  &  fut  fervi 
par  quatre  jeunes  fées ,  qui  portoient  chacune  une 
robe  parfemée  de  rubis  j  elle  mirent  fur  la  table 
du  roi  des  mets  délicieux  ,  dont  quelques  -  uns 
lui  étoient  inconnus ,  aufli-bien  que  la  matière 
des  plats  qui  étoit  cent  fois  plus  belle  que  le  plus 
fin  or  :  le  buffet  étoit  de  même  chargé  de  flacons 
de  matières  peu  connues ,  Se  auflî  brillantes  que 
les  plats.  On  fait  feulement  qu'il  y  en  avoit  deux 
qui  étoient  deux  fi  grofles  perles ,  qu'il  n'efl:  pas 
poiîîble  que  la  nature  en  ait  formé  deux  autres 
pareilles.  Le  roi  but  dans  une  coupe  faite  d'une 
feule  émeraudc  ,  d'une  liqueur  plus  délicieufe 
que  tout  le  ne6tar  &  l'ambroilie  qu'on  fert  à  la 
table  àQs  maîtres  du  monde;  mais  toute  la  ma- 
gnificence ôc  les  délices  dont  je  viens  de  parler  , 
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n'arrêtèrent  le  roi  qu'un  moment  j  il  entra  incon- 
tinent dans  un  cabinet ,  où  il  fit  appeler  (es  am- 
balTadeurs ,  &  les  envoya  pour  dire  à  la  princelTe 
Je  fujet  de  fon  voyage ,  &:  régler  avec  elle ,  fi 
elle  avoir  fon  deflTein  agréable ,  les  conventions 
Se  l'heure  de  leur  mariage  ;  c'eft-à-dire  ,  recevoir 
fes  loix  j  car  c'étoit  l'ordre  que  le  grand  roi  avoir 
donné  à  {qs  ambaiTadeurs.  Les  conventions  ayant 
été  bientôt  réglées  ,  le  roi  vit  incontinent  la  prin- 
cefle ,  Se  le  mariage  fe  fit  le  lendemain  :  il  fut 
fuivi  d'une  infinité  de  jours  &  d'années  d'ime  fé- 
licité toujours  parfaite. 

Le  roi ,  après  avoir  fait  un  féjour  de  quelques 
mois  dans  l'ifle  qu'il  trouvoit  délicieufe  ,  mena 
la  princefle  dans  fes  états ,  où  il  la  fit  couronner 
en  grande  pompe.  Plufieurs  de  {es  courtifans  s'é- 
toient  auflî  mariés  dans  l'ifle  ,  où  ils  avoient  ren- 
contré des  dames  très-aimables ,  qui  furent  char- 
mées d'avoir  le  moyen  de  ne  quitter  jamais  de 
vue  ,  pour  ainfi  dire  ,  une  fouveraine  qui  faifoit 
les  délices  de  tous  fes  fujets. 

Le  grand  roi ,  pour  récompenfer  la  favante  fée 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  lui ,  voulut  qu'elle 
commandât  dans  l'ifle  ,  ce  qu'elle  accepta  pour  y 
faire ,  répondit-elle ,  célébrer  le  nom  ôc  le  mérite 
d'un  roi  de  d'une  reine  aimables ,  &  faire  exé- 
cuter ponduellement  leurs  ordres.  Ainfi  les  ha- 
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bjrans  de  l'ifîe  ,  aiifli-bien  que  ceux  de  terre^ 
ferme  qui  obéifToienc  à  d'aufli  illuftres  fouverains, 
goûtèrent  long-reras  la  félicité  qu'il  y  a  à  recevoir 
des  loix  difpenfées  avec  une  exafte  juftice,  &  émai 
nées  d'un  trône  tout  brillant  de  îîloire. 
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/ 
Par  Madame  la  Comtejfe  d'Junéuil, 
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NOUVEAU  CONTE  DE  FEE. 


J_jE  pouvoir  des  Fées  école  venu  à  un  fi  haut 
point  de  puilTance ,  que  les  plus  grands  du 
monde  craignoient  de  leur  déplaire.  Cette  mau- 
dite engeance  ,  dont  on  ne  fait  point  l'origine  , 
s'écoit  rendue  redoutable  par  les  maux  qu'elles 
faifoient  foufFrir  à  ceux  qui  ofoient  leur  défobéir. 
Ltur  fureur  n'étoit  jamais  fatisfaite,  que  par  les 
changemens  des  plus  aimables  perfonnes  en  monf- 
tres  les  plus  horribles ,  de  fi  elles  ne  vous  don- 
noient  pas  une  mort  prompte  ,  ce  n'étoit  que  pour 
vous  faire  languir  plus  long-tems  dans  une  con- 
dition plus  miférable  ,  qu'elle  vous  refufoient 
le  trépas.  L'impoffibilité  qu'il  y  avoit  de  fe 
venger  d'elles  ,    les    rendait   plus   impérieufes 
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ôc  plus  cruelles  j  mais  de  toutes  les  perfonnes 
qu'elles  ont  pris  pour  objet  de  leur  rage  ,  il  n'y 
en  a  jamais  eu  de  -Ci  malheureufe  que  la  princefle 
Philonice.  Sa  beauté  furnaturelle ,  leur  donna  en- 
vie de  l'avoir  pour  la  marier  à  un  de  leurs  rois. 

Dans  cette  penfée  ,  elles  l'enlevèrent  un  jour 
qu'elle  fe  promenoir  avec  la  princelTe  fa  mère, 
fans  être  touchées  des  cris  de  la  mère  ni  de  la 
iîlle.  Elle  avoir  environ  douze  ans.  Dans  cet  âge 
fi  peu  avancé  ,  elle  étoit  un  chef-  d'œuvre  de  la 
nature  pour  le  corps  Ôc  pour  l'efprit.  Pour  la  con^ 
foler  de  la  violence  qu'elles  lui  venoient  de  faire  , 
elles  la  tranfportèrent  dans  un  lieu  charmant  : 
c'étoit  un  palais  bâti  entre  deux  collines  ,  dont  on 
découvroit  une  vallée  remplie  de  tout  ce  qui  peut 
plaire  aux  yeux  j  jamais  celle  de  Tempe ,  tant 
vantée  par  les  poctes ,  n'eut  tant  de  beauté.  Un  ; 
printems  éternel  rcgnoit  dans  ce  lieu  délicieux  j  ' 
les  jardins  étoient  remplis  de  canaux  &■  de  fon- 
taines jaillilTantes  y  les  orangers  y  formoient  un 
ombrage  qui  mettoit  à  couvert  du  foleil  dans  fa 
plus  vive  ardeur  :  enfin  tout  ce  que  la  nature  ôc 
l'art  de  féerie  avoient  de  plus  furprenant ,  fe  trou-: 
voit  dans  ce  féjour  enchanté. 

La  jeune  princefTe  ne  fut  point  fenfible  à  tant 
de  merveilles  ;  elle  étoit  dans  une  mélancolie  qui 
auroit  fait  pitié  à  toute  autre  qu'A  ces  impitoya^' 
blés  fées. 
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Cependant  elles  la  donnèrent  en  garde  à  la 
moins  barbare  d'entr'elles  ,  qui  fe  nommoic 
Serpente  ^  mais  fur-tout  elles  lui  recommandè- 
rent qu'elle  n'eut  point  de  commerce  avec  per- 
fonne.  Pour  exécuter  leur  ordre  ,  Serpente  fit  en 
un  moment  fortir  de  terre,  à  un  des  bouts  du  jar- 
din ,  un  pavillon  magnifique  où  elle  conduilîc 
Philonice  j  elle  lui  donna,  pour  lui  tenir  compa- 
gnie ,  une  fille  nommée  Elife  ,  qui  avoir  été  enle-- 
vée  à  1  âge  de  deux  ans  j  elle  lui  donna  aulli  toutes 
fortes  d'animaux  rares  pour  la  divertir  •  elle  la 
faifoit  travailler  à  des  tifllis  d'or  &  de  foie  une 
partie  du  jour  pour  l'occuper  :  les  habits  magni-p 
fiques ,  les  diamans  &  les  perles  ne  lui  étoient 
point  épargnés  y  enfin  tout  ce  qu'elle  croyoit  qui 
pouvoit  plaire  à  une  jeune  perfonne  ,  elle  le  lui  don* 
noiten  profufion  :  elle  fe  gardait  bien  de  lui  parler 
du  monftre  à  qui  elle  la  deftinoit  pour  femme. 

Ce  tems  n'étoit  pas  encore  venu ,  qu'elle  avoit 
réfolu  de  faire  ce  mariage  fi  peu  fortable  ^  elles 
vouloient  l'accoutumer  à  leurs 'manières  aupara-^ 
vant  que  de  lui  annoncer  fon  malheur. 

Quelquefois  elle  la  menoit  promener  dans  ces 
beaux  lieux  dont  j'ai  dé|a  parlé  ,  âc  lui  faifant  ad- 
mirer tant  de  fi  belles  chofes ,  elle  lui  difoit  que 
fi  elle  étoit  obéifiante  à  fes  volontés ,  elle  en  fe- 
roit  un  jour  maîtreife  y  mais  qu'elle  prît  garde  de 
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ne  pas  mériter  fa  haine  ,  qu'elle  favoit  punir 
comme  rccompenfer. 

Pendant  que  la  fée  parloir  ainfi ,  Philonice 
voyant  fur  le  bord  du  canal  deux  tourterelles  qui 
paroilToient  fi  privées  qu'elles  ne  s'enfuyoient  point 
de  leur  préfence  ,  elle  en  eut  envie  ;  elle  lui  de- 
manda la  permilîion  de  les  prendre  pour  les  por- 
ter dans  fa  chambre.  Je  ne  puis  vous  l'accorder, 
lui  dit  la  fée  ,  le  deftin  de  ces  oifeaux  eft  de  ne 
point  quitter  ce  canal  j  ils  n'ont  pas  toujours  été 
dans  cet  état  \  c'étoit  autrefois  un  beau  prince  & 
une  belle  princefTe ,  que  nous  avions  pris  en  af- 
fedion.  Nous  les  deftinions  l'un  pour  l'autre  ,  &c 
ils  s'aimoient  tendrement  j  mais  dans  le  tems  que 
nous  ne  fongions  qu'à  leur  bonheur ,  ils  rencon- 
trèrent une  de  nos  fœurs  ,  qui  fe  baignoit  dans 
le  canal ,  dont  tout  le  corps  étoit  couvert  de  plu- 
mes de  tourterelle  :  ce  qu'elle  cachoit  avec  foin. 
Le  dépit  d'être  découverte  lui  fit  fouhaiter  que 
ceux  qui  l'avoient  vue  ne  pulTent  le  dire  ,  &  qu'ils 
devinfient  eux-mêmes  tourterelles. 

Dans  ce  moment  elle  leur  jeta  de  l'eau  fur  le 
vifage  ,  qui  ne  les  eut  pas  plutôt  touchés  ,  qu'ils 
changèrent  de  nature  &  devinrent  les  oifeaux 
que  vous  voyez  ^  depuis  ce  tems  ils  ne  fe  quittent 
point ,  &  confervent  fous  cette  nouvelle  forme 
leur  tendreiïe  j  ils  paiïent  leurs  jours  à  fe  plain- 
dre de  leur  commun  malheur. 
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II  y  a  bien  d'autres  exemples  ici  de  notre  pou-? 
voir ,  continua  la  fée  j  toutes  cqs  ftatues  que  vous 
voyez  le  long  de  ces  terrafTes ,  étoient  autrefois 
des  fujets  d\m  prince  notre  voifin  j  ces  jardins 
n 'étoient  point  faits  encore  ,  nous  n'y  faifions 
pas  notre  habitation  y  quelquefois  la  beauté  de 
cette  vallée  nous  y  attirant ,  un  foir  que  nous  y 
daniions  au  clair  de  la  lune ,  nous  fûmes  apper- 
çues  par  ces  hommes  j  ils  fe  moquèrent  de  nos 
poftures  différentes  :  irritées  contre  ces  infolens  , 
nous  les  fîmes  demeurer  immobiles  dans  la  litua- 
tion  où  ils  étoient ,  &  depuis  nous  les  avons  con- 
vertis en  ftatues. 

Ce  difcours  ne  faifoit  qu'augmenter  la  crainte 
de  Philonice  ;  elle  lui  promit  qu'elle  feroit  Ci 
foumife  à  fes  volontés  ,  qu'elle  ne  mériteroit  ja- 
mais leur  haine  ,  quoique  la  chofe  lui  parut  très- 
difficile.  Cependant  fa  beauté  augmentoit  tous  les 
jours  ;  c'étoit  le  délice  de  toutes  les  Fées ,  elles 
la  voyoient  réufîir  avec  plaifir  à  tout  ce  qu'on  lui 
montroit  ,  elles  l'accabloient  de  careffes  &  de 
préfens  j  elles  vinrent  à  un  point  d'amitié  pour 
elle  ,  qu'elle  avoit  la  liberté  d'aller  par-tout  fans 
la  fée  Serpente.  Si  elle  avoit  pu  oublier  fa  patrie, 
elle  auroit  mené  une  vie  alfez  heureufe.  La  jeune 
Elize  étoit  aimée  d'elle  avec  paflîon  j  cette  per- 
fonne  le  méritoit ,  elle  avoit  tant  de  douceur  dans 
l'efprit ,  qu'il  étoic  difficile  de  s'empêcher  d'avoir 
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du  penchant  pour  elle.  Un  jour  qu'il  avoir  fait 
très-chaud ,  elles  furent  le  foir  fe  promener  dans 
un  bois  de  citronniers ,  éloigné  de  leur  pavillon. 
La  beauté  de  la  nuit  les  charmoit  fi  fort  ,  qu'elles 
ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  fe  retirer ,  quand  elles 
virent  venir  à  elles  une  femme  qui  tenoit  unmou- 
choir  à  la  main  ,  dont  elle  effuyoit  de  grolTes  lar- 
mes qui  couloient  de  (es  yeux  en  abondance. 

Une  rencontre  fi  trille  fit  pitié  à  ces  deux  jeu- 
nes perfonnes  j  elles  s'avancèrent  toutes  les  deux 
en  mêmetems  pour  lui  demandet  ce  qu'elle  avoir: 
mais  elles  en  furent  empêchées  par  la  frayeur  que 
leur  fit  un  dragon ,  d'une  grandeur  énorme ,  qui 
fortant  d'un  builFon  ,  fe  vint  jeter  au  col  de  cette 
femme  ,  fans  qu'elle  témoignât  en  avoir  peur  5 
au  contraire  ,  elle  lui  rendit  fes  carelTes  ,  &  s'é- 
tant  affife  .à  terre ,  il  fe  coucha  auprès  d'elle  avec 
des  mouvemens  fi  tendres  ,  que  Philonice  ne 
douta  pas  qu'il  n'y  eût  quelque  myftère  caché  fous 
cette  figure. 

Dans  cette  penfée ,  elle  s'approcha  pour  tâcher 
d'apprendre  une  aventure  qui  lui  donnoit  de  la 
curiofité  y  quand  elle  entendit  que  cette  perfonne 
affligée  difoit  au  dragon  en  redoublant  fes  larmes  : 
mon  cher  Philoxipe  ,  jufqu'à  quand  vous  verrai- 
je  fi  différent  de  vous-même  ?  la  barbarie  de  nos 
cruelles  ennemies  ne  fe  lalfera-t-elle  point  de  nous 
perfécuter  ?  ne  devroient-t- elles  pas  être  taflafiées 
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cle  mes  larmes ,  depuis  le  tems  que  nos  malheurs 
en  tirent  de  mes  yeux  ,  ou  plutôt  quand  fera-  ce 
que  cette  adorable  princelfe  que  le  folitaire  nous 
a  dit  être  née  pour  le  bonheur  de  l'univers  ,  vien- 
dra rompre  nos  chaînes  en  détruifant  les  détefta- 
bles  fées ,  dont  le  pouvoir  tyrannique  s'étend  juf- 
que  fur  les  cœurs  ? 

Philonice  ne  put  s'empêcher  de  faire  un  fou- 
pir  au  difcours  de  cette  femme  qu'elle  entendit  ; 
elle  tourna  la  tête  pour  voir  d'où  il  partoit ,  &c  ap- 
percevant  la  princefle ,  elle  eut  peur  que  ce  ne 
fut  une  des  fées ,  cela  la  fit  lever  pour  s'enfuie 
de  fa  préfence.  Mais  Philonice  connoilTant  fa 
frayeur  ,  lui  dit  en  l'abordant  :  ne  craignez  rien  , 
madame ,  nous  fommes  des  infortunées  comme 
vous ,  retenues  dans  ces  lieux  •  véritablement  tou- 
chées des  plaintes  que  vous  venez  de  faire ,  iî 
nous  pouvions  vous  foulager  dans  vos  maux ,  nous 
nous  y  employerons  de  tout  notre, pouvoir.  C'eft 
beaucoup ,  madame  ,  lui  répondit  cette  perfonne, 
de  trouver  dans  ces  lieux  quelqu'un  capable  de 
compaflion  ,  ôc  voici  la  première  fois  depuis  cinq 
ans  ,  que  les  fées  me  retiennent  auprès  du  dé- 
plorable Philoxipe ,  continua-t-elle  en  montrant 
le  dragon  ,  que  cela  m'eft  arrivé.  Plût  aux  dieux  l 
reprit  la  princelTe  ,  que  j'eufle  le  pouvoir  de  finir 
vos  malheurs  ,  vous  verriez  que  je  ne  m'arrêterois 
pas  à  les  plaindre  j  mais  puifque  c'eft  touc  ce  qui 
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eft  en  ma  puifTance  ,  ne  nous  refufez  pas  ce  trille 
plaifir.  Se  concez-nous  par  quel  fort  cruel  vous  avez 
été  conduite  ici.  C'eft  un  difcours  trop  long  pour 
le  faire  ce  foir  ,  reprit  l'inconnue  ,  nos  implaca- 
bles ennemies  pourroient  trouver  mauvais  mon 
abfence  ;  elles  ne  m'accordent  en  toute  la  journée 
qu'une  heure  pour  voir  cet  aimable  dragon  ,  en- 
core eft-ce  après  bien  des  pleurs  que  j'ai  obtenu 
cette  grâce  de  la  fée  Serpente ,  la  feule  qui  quel- 
quefois fe  laifle  toucher  de  pitié  ^  mais  demain  a 
la  même  heure  je  fatisferai  votre  curiofité. 

Philonice  en  convint ,  &  lui  lailfa  employer 
le  peu  de  tems  qui  lui  reftoit  avec  fon  cher  dra- 
gon. Cet  objet  avoit  tellement  touché  la  jeune 
princefle  &c  fa  compagne ,  qu'elles  n'en  dormirent 
de  la  nuit.  La  fée  Serpente,  entrant  dans  fa  cham- 
bre ,  la  trouva  toute  abattue  :  elle  lui  en  demanda 
la  caufe  j  mais  Philonice  fe  garda  bien  de  la  lui 
dire  ;  &  après  lui  avoir  dit  qu'elle  fe  trouvoit 
mal  ,  elle  la  fuivit  au  palais  ,  où  les  fées  étoient 
afiemblées.  Elle  y  pa'Ia  la  journée  ,  avec  impa- 
tience d'ctre  à  l'heure  de  fon  rendez-vous ,  qui 
arriva  enim.  Elle  prit  congé  de  fes  impérieufes 
maîtrelfes  ,  pour  aller  trouver  la  belle  affligée  , 
avec  fa  chère  Elize  ;  mais  le  deftin  lui  préparoit 
une  autre  aventure.  Au  lieu  de  prendre  le  chemin 
du  bois  des  citronniers ,  elles  prirent ,  fans  s'en 
appercevoir ,  une  route  qui  les  conduilit  fur  une 
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grande  terrafTe  qui  régnoit  le  long  de  la  vallée  » 
dont  on  découvroic  des  beautés  de  la  nature  qui 
enchantoienc  les  yeux.  Elles  furent  furprifes  de 
s'être  égarées  ^  &  voulant  reprendre  leur  chemin , 
elles  rencontrèrent  au  détour  d'une  allée  un 
homme  couché  au  pié  d'un  if,  qui  paroiffoit 
endormi.  Cette  nouveauté  les  fit  arrcier  :  elles 
n'avoient  jamais  vu  d'hommes  dans  ces  lieux  j  & 
la  jeune  Elize ,  qui  n'en  avoit  point  forti  depuis 
qu'elle  étoit  née  ,  demanda  à  la  princeiïe  quel 
animal  c'étoit-là.  Elle  parla  fi  haut ,  que  cet  in- 
connu s'en  réveilla.  Il  fe  leva  avec  précipitation 
à  la  vue  de  ces  deux  belles  perfonnes ,  qui  voulu- 
rent s'enfuir  •  mais  ayant  avancé  au-devant  d'elles  : 
fuis-je  aiïez  malheureux  ,  dit  il  ,  en  s'adreuant  à 
Philonice,  dont  la  beauté  furnaturelie  le  furprit, 
pour  vous  avoir  fait  quelque  frayeur  •  oc  aurez- 
vous  la  cruauté  de  m'en  punir,  en  vous  cloignanc 
avec  tant  de  promptitude  ?  Le  peu  d'habitude  , 
reprit  la  princelîe  en  s'arrètant ,  que  nous  avons 
de  voir  des  perfonnes  comme  vous ,  nous  a  éton- 
nées. Dans  une  heure  fi  avancée  de  la  nuit ,  il  feroit 
peut-être  dangereux  de  nous  arrêter  ici  :  vous  ne 
connoiifez  pas  fans  doute  le  lieu  où  vous  êtes  , 
puifque  vous  vous  y  êtes  endormi  h  tranquille- 
ment j  les  Fées ,  qui  en  font  les  maîtrelTes ,  ne 
vous  pardonneroient  pas  d'y  être  entré  fans  leur 
permifiion  ;  forrez-enau  plus  vîce,  de  peurd'éprou* 
Tome  r.  N 
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ver  leur  dangereufe  colère ,  &  nous  laiircz  aller  , 
de  crainte  d'être  prifes  pour  complices  de  votre 
crime.  Ha  !  madame ,  s'écria  cet  inconnu ,  je  ne 
crains  point  le  pouvoir  des  Fées ,  quand  il  s'agit 
de  vous  perdre  :  quoique  je  ne  vous  connoilfe  que 
de  ce  moment ,  je  fens  bien  que  je  ne  vous  quit- 
terai de  mes  jours  ,  dulFai-je  foufFrir  les  maux 
les  plus  terribles  ;  quelques  menaces  que  vous  me 
faflîez ,  je  ne  puis  m'empêclier  de  louer  le  ciel 
de  m'avoir  égaré  de  mon  équipage ,  pour  me 
faire  voir  une  beauté  aufli  accomplie  que  la  vô- 
tre. Mais  quel  démon  fatal  ,  au  plaifir  de  toute 
la  terre  ,  vous  cache  dans  ces  lieux  ,  inconuus 
aux  mortels  ?  C'eft  pour  mon  malheur  particu- 
lier ,  reprit  la  princelfe  ,  que  j'y  fuis  retenue 
depuis  plufîeurs  années.  Ah  !  madame  ,  reprit 
l'inconnu ,  Il  c'eft  malgré  vous  que  vous  ezes  ici , 
ôc  qu'un  fi  beau  féjour  vous  ferve  de  prifon  , 
vous  n'avez  qu'à  me  commander  dans  quel  en- 
droit vous  voulez  que  je  vous  conduife ,  je  le  ferai 
au  péril  de  ma  vie  ,  fans  vous  demander  d'autre 
récompenfe  que  de  pafter  le  refte  de  mes  jours  à 
vos  pics.  Non  ,  généreux  inconnu ,  répondit  Phi- 
lonice,  je  ne  puis  accepter  vos  offres,  quelqu'obli- 
geantes  qu'elles  foient ,  je  vous  mettrois  dans  un 
danger  inutile  ,  vous  ne  pourriez  me  tirer  de  leurs 
mains  cruelles  ;  prenons  garde  feulement  qu'elles 
ne  vous  découvrent  ^  fortez  avec  diligence  pendanc 
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que  vous  êtes  libre  de  le  faire  :  profitez  de  mes 
avis  ;  encore  un  coup  ,  fuyez  pour  votre  repos  ôc 
pour  le  mien. 

En  achevant  de  parler ,  elle  prit  Elize  par  le 
bras  ]  elle  s'éloigna  de  lui.  Il  ne  put  fe  réfoudre 
de  fe  retirer  de  ce  lieu  fatal,  fans  lavoir  où  habi- 
toit  cette  belle  perfonne  :  pour  s'en  éclaircir ,  il 
la  fuivit  de  loin  ,  ôc  la  vit  entrer  dans  fon  pavil- 
lon. Il  demeura  encore  long-tems  à  regarder  l'en- 
droit où  s'étoit  renfermé  cet  aimable  objet  de 
fon  amour  naiiTant  ;  mais  craignant  d'être  furpris 
par  le  jour ,  il  fe  retira  par  le  même  chemin  par 
où  il  étoit  venu  ,  {:xns  erre  apperçu  des  gardes 
qui  étoient  poftés  autour  de  ces  jardins. 

La  princefle  avoir  oublié  la  belle  affligée  ;  la 
rencontre  de  l'inconnu  l'occupa  toute  la  nuit , 
malgré  qu'elle  en  eût  ;  le  jour  parut  fans  qu'elle 
eut  dormi  :  la  générofité  avec  laquelle  il  lui  offroit 
de  la  tirer  de  captivité ,  la  touchoit  de  reconnoif-. 
fance. 

Enfin  ,  une  violente  palîion  s'empara  de  fon 
cœur ,  fans  qu'elle  la  connût  ;  elle  palTa  le  jour 
comme  elle  avoir  fait  la  nuit,  dans  des  inquié- 
tudes qui  lui  femblèrent  routes  nouvelles  j  ôc  le 
foir  étant  arrivé  ,  Elize  la  fit  fouvenir  du  rendez- 
vous  du  jour  d'auparavant ,  où  elle  fe  lailfa  con- 
duire fans  nulle  attention.  La  préfence  de  la 
belle  affligée  qu'elle  trouva  auprès  de  fon  cher 
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dragon  la  tira  de  fa  rêverie.   La  princefle  lui  fis 
excLife  d'avoir  manqué  à  l'heure  qu'elle  lui  avoit 
promife  ,  Se  s'adéyant  auprès  d'elle  ,  elle  la  pria 
de  fatisfaire  fa  curiofirc. 

L'inconnue,  fans  s'en  faire  prier  davantage,, 
commença  fon  hiftoire  en  ces  termes. 


HIST  OIRE  DE  CLEONICE. 

J  E  fuis  née  ,  dit  elle  en  s'adreflant  à  Philoni- 
ce  ,  de  parens  qui  tiennent  un  rang  confîdérable 
à  la  cour  du  plus  grand  roi  du  monde  ,  ôc  qui 
fe  font  fait  un  plaifir  de  mériter  par  leurs  ac- 
tions la  gloire  d'être  nés  fes  fujets.  C'eft  un  bon- 
heur que  tout  l'univers  envie  :  jamais  roi  n'a  été 
plus  aimé  de  fes  peuples ,  &  plus  craint  de  {qs 
ennemis  j  fes  victoires  ne  lui  ont  pas  plutôt  don- 
né des  provinces  nouvelles,  qu'il  n'a  que  faire  de 
troupes  pour  les  garder  ;  fes  fujets  nouveaux  trop 
heureux  de  vivre  fous  fa  puilfance ,  facrifieroient 
leur  vie  pour  s'y  maintenir.  Maître  de  nos  cœurs 
comme  de  nos  fortunes  ,  il  fait  le  plaifir  &:  la 
terreur  de  toute  l'Europe  :  emprelîé  à  récompen- 
fcr  ,  lent  à  punir  ,  facile  à  pardonner  ,  ce  font  {gs 
moindres  vertus.  Mais  où  m'emporte  mon  zèle 
pour  un  prince  fi  digne  de  louanges  j  que  l'on 
fait  tort  à  fon  mérite  d'ofer  en  parler  ! 


DETRUITE.  19-7 

Je  VOUS  dirai  donc  ,  madame  ,  que  ma  mère 
n'eut  que  moi  d'enfant  j  que  mon  nom  eft  Cléo- 
nice  j  que  je  fus  élevée  avec  tous  les  foins  poffi- 
bles.  La  facilité  que  j'eus  à  apprendre  tout  ce  que 
l'on  m'enfeignoit ,  faifoit  plaiiir  à  ceux  qui  étoient 
auprès  de  moi  ;  je  me  faifois  aimer  de  mes  parens 
avec  tendreffe.  Ma  mère  étoit  d'ordinaire  à  une 
terre  proche  de  ces  funeftes  lieux.  Un  jour  comme 
elle  fe  promenoir  avec  moi ,  elle  eut  envie  d'aller 
confulter  fur  ma  fortune  un  folitaire  très-favant 
dans  les  chofes  futures.  Nous  y  allâmes ,  &  après 
ni'avoir  regardée  avec  application  ,  il  nous  dit  que 
j'elTuierois  un  fort  malheureux,  jufqu'au  moment 
qu'une  princefTe  que  le  ciel  avoir  fait  naître  pour 
le  bonheur  de  ce  royaume  ,  viendroit  détruire  le 
pouvoir  de  ces  furies ,  qui  fous  le  nom  de  Fées , 
fe  faifoient  craindre  par  tout  le  monde. 

Nous  nous  en  retournâmes ,  peu  fatisfaites  de 
mon  horofcope  j  &  à  quelque  tems  de  là ,  mon 
père  eut  delîein  de  me  donner  en  mariage  au 
fils  de  fon  frère. 

C'étoit  un  feigneur  bienfait  ,  accompli  en 
tout  ce  que  l'on  pouvoit  fouhaiter.  Notre  inclina- 
tion avoir  prévenu  le  choix  de  nos  parens  ;  nous 
nous  aimions  tendrement  :  notre  joie  fut  grande  , 
quand  on  nous  commanda  de  nous  regarder 
comme  devant  être  unis  bientôt;.  Nous  attendions 

ce  moment  avec  impatience  ;  Se  quand  ce  joui: 
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heureux  arriva ,  nous  crûmes  que  rien  ne  pourroit 
plus  troubler  notre  félicité.  Hélas  !  qu'elle  dura 
peu  j  ôc  que  nous  avons  éprouvé  depuis  de  cha- 
grins mortels  !  A  peine  avions- nous  pafTé  quatre 
mois  eiifcmble  ,  que  l'on  vint  viverrir  Philoxipe  , 
c'eft  le  nom  de  mon  cher  époux  ,  qu'un  dragon 
monftrueux  défoloit  nos  terres  par  le   mall;icre 
d'hommes  &:  de  beftiaux  qu'il    hùfoit  tous  les 
jours.  Philoxipe  commanda  à  fes  gens  de  fc  tenir 
prêts  pour  le  lendemain,  pour  aller  lui-même 
fecourir  {qs  fujets  par  la  mort  de  ce  monlbe.  Je 
fis  ce  que  je  pus  pour  l'en  détourner ,  mais  mes 
prières  &  mes  larmes  furent  inutiles.    Il  partie 
dès  la  pointe  du  jour ,  &  quelques  défenfes  qu'il  ' 
me  fît  de  le  fuivre  ,  je  l'accompagnai    dans  ce 
trille  voyage.   Nous  arrivâmes  bientôt  au  féjour 
de  ce  dragon  :  c'éroit  un  antre  affreux  dans  le 
plus  épais  de   la  forêt  ;  tous  les  gens  de  notre 
fuite  lui  lancèrent  des  traits  ,  mais  inutilement  , 
ils  ne  firent  qu'irriter  fa  rage.  11  vint  droit  à  Phi- 
loxipe avec  des  fifilcmens  horribles ,  &  déploymc 
fes  ailes  ,  il  prit  {011  vol  pour  fondre  fur  lui  avec 
plus  de  violence  ,  quand  mon  époux  prenant  le 
tems  qu'il  fe  rabaiffoit  ,  fans  s'eiTrayer  d'un  fi 
grand  danger,  lui  enfonça  fon  épée  clans  le  cœur. 
Le  monftre ,  en  tombant .  renverfa  fon  vainqueur , 
S:  le  couvrit  de  fon  fang  venimeux.  Mais  ,  Dieux  ! 
tjuelle  fut  ma  furprife  ,  quand  m'npprochant  de 
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ce  cher  époux  ,  je  le  vis  fous  la  même  forme 
que  le  monftre  qu'il  venoit  de  détruire ,  &  ram- 
pant fur  la  terre ,  prendre  le  chemin  de  ces  lieux  ! 
Je  le  fuivis ,  aulîî-bien  que  tous  fes  fujets  :  il  entra 
dans  ces  jardins  \  ôc  de  toute  notre  fuite ,  il  ne 
fut  permis  qu'à  moi  de  le  fuivre  ;  une  puiffance 
invincible  les  repoufla ,  fans  que  je  fâche  ce  qu'ils 
font  devenus.  Pour  moi ,  une  troupe  de  Fées  me 
reçut  avec  des  menaces  eftVoyables  ,  de  fe  ven» 
ger  fur  nous  de  la  mort  d'un  monftre  qui  leur 
croit  cher.  Sans  me  vouloir  permettre  de  voir  da- 
vantage cette  innocente  vidime  de  leur  fureur , 
elles  me  contraignirent  d'entrer  dans  ce  pavillon 
que  vous  voyez,  où  elles  m'abandonnèrent  à  tout 
mon  défefpoir.  Que  de  larmes  j'ai  verfées  depuis 
ce  moment  fatal  !  La  fée  Serpente  ,  à  qui  l'on 
me  donna  en  garde  ,  plus  fenfible  à  la  pitié  que 
£es  fœurs  ,  touchée  de  mon  malheur  ,  au  bout 
de  quatre  ans  de  prifon ,  m'a  enfin  permis  de 
venir  une  heure  de  la  nuit  auprès  de  l'infortuné 
Philoxipe ,  qui  palTe  (es  jours  infortunés  fous  ce 
buiiTon  ,  à  attendre  le  moment  qu'il  me  foit  per-^ 
mis  de  joindre  mes  foupirs  à  fes  fifflemens  affreux. 
S'il  étoit  en  notre  puillance  de  nous  donner  la 
mort ,  il  y  auroit  long-  tems  que  nous  aurions  lîni 
nos  malheurs ,  n'en  voyant  de  fin  que  dans  la 
foible  efpérance  de  l'oracle  du  folitaire. 

Cléonice  fiiùt  fon  difcours  par  un  ruiiïejiu  de 
N   4. 
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larmes  qui  forcirent  de  (es  beaux  yeux.  Que  ]c 
fuis  fenfibie  à  vos  malheurs  ,  lui  dit  Philonice 
en  l'embraflant  j  6<:  que  le  pauvre  Philoxipe  me 
fait  de  pitié  1  Que  ne  fuis-je  en  état  de  vous  ren- 
dre heureux  tous  les  deux  !  Quel  plaiiir  feroic-ce 
pour  moi  de  vous  revoir  dans  votre  premier  bon- 
heur ,  &  d'aller  jouir  avec  vous  de  la  préfence  de 
votre  roi  !  Quoique  je  ne  fois  pas  née  fa  fujette  , 
vous  m'avez  inlpiré  pour  lui  un  refpect  infini. 
Ce  n'eft  pas  ,  madame  ,  reprit  Cléonice  ,  un 
de  mes  moindres  malheurs  d'être  éloignée  de  la 
cour,  &:  de  ne  pouvoir  être  témoin  des  conquêtes 
qu'il  fait  tous  les  jours  j  il  fera  bientôt  maître  de 
l'Europe  entière ,  malgré  la  jaloufie  des  rois  (çs 
voifins ,  qui  fe  font  tous  ligués  pour  arrêter  ce 
héros  dans  fa  rapide  courfe.  Leurs  efforts  feront 
vains  ,  fes  journées  font  marquées  par  {es  vic- 
toires j&  à  moins  qu'il  ne  veuille,  par  fa  bonté, 
donner  la  paix  ,  leurs  couronnes  ne  font  pas  en 
sûreté  fur  leurs  têtes.  Mais  je  ne  fonge  pûs  que 
l'heure  de  ma  retraite  approche  ,  continua  la  trifte 
Cléonice  ^  Serpente ,  chagrine  de  ma  défobéif- 
fance ,  m'en  puairoit  févèrement.  Je  ferois  bien 
fâchée",  reprit  la  princefTe,  d'augmenter  vos  maux 
au  lieu  de  les  foulager. 

Après  cela  ils  fe  quittèrent  ;  cependant  l'in- 
coniiU  avoit  retrouvé  fes  gens  à  la  pointe  du  jour. 
Se  il  fut  fc  loger  à  une  ville  peu  éloignée  du  palais 
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(des  Fées  ,  dans  l'efpérance  qu'il  poucroic  encore 
retrouver  le  moyen  d'entrer  dans  ces  jardins ,  & 
revoir  Philonice. 

Dans  ce  defTein,  il  monta  à  cheval  l'après-dî- 
née ,  avec  un  feul  écuyer ,  &  fut  faire  le  tour  de 
ce  lieu  enchanté.  Il  reconnut  le  pavillon  de  la 
princeffe  :  voilà ,  dit-il  en  foupirant ,  la  prifon 
qui  cache  la  plus  grande  beauté  de  l'univers. 

Après  cette  réflexion  il  continua  fon  chemin  y 
ayant  remarqué  un  endroit  auquel  la  rivière  fer- 
voit  de  muraille  ,  &  qui  n'étoit  point  gardé ,  dans 
la  croyance  que  la  nature  le  défendroit  aflez  d'elle 
même  j  il  comprit  que  ,  fâchant  parfaitement  na- 
ger ,  il  pourroit  traverfer  aifément  la  rivière. 
Content  de  fa  découverte ,  il  fe  retira  chez  lui , 
de  il  fe  coucha  avec  un  peu  moins  d'inquiétude , 
dans  l'efpérance  qu'il  verroit  encore  fa  prin- 
celfe. 

Le  lendemain  ,  dès  que  la  nuit  fut  venue ,  il 
s'avança  du  côté  de  la  rivière  j  il  avoir  envoyé 
fon  écuyer  par  le  pont  ,  pour  lui  tenir  des  habits 
prêts  j  il  la  pafla  à  la  nage  :  étant  habillé ,  il  quitta 
ce  confident  de  fa  paflion  ,  avec  ordre  de  l'atten- 
dre à  cet  endroit ,  ôc  ,  marchant  avec  diligence  , 
il  arriva  bientôt  dans  une  grande  route ,  qui  le 
conduifit  à  la  porte  du  pavillon  de  Philonice  j  mais 
n'ofant  fe  hafarder  d'entrer  ,  il  fe  cacha  dans  un 
petit  bofquet.  11  n'y  fut  pas  long-tems  qu'il  la  vit 
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fortir  avec  Elize ,  &  prendre  leur  promenade  droit 
à  lui  ;  il  s'avança  au-devant  d'elle  avec  précipita- 
tion j  il  fut  à  (es  pies  avant  qu'elle  l'eût  apperçu. 
Eh  quoi!  lui  dit -elle,  en  fe  reculant  de  quelques 
pas ,  vous  revenez  encore  vous  expofer  aux  mal- 
heurs que  je  vous  ai  prédits  ?  Ah  !  madame ,  reprit 
l'inconnu  ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  grands  pour 
moi  que  de  ne  vous  point  voir ,  après  vous  avoir 
vue  une  fois  en  ma  vie.  Dieux  1  que  j'ai  fouffert 
depuis  avant-hier ,  dans  la  crainte  de  ne  vous  point 
rencontrer.  Ne  m'enviez  pas  le  plaifir  de  votre 
vue  ,  continua-t-il  ,  charmante  perfonne  ,  mon 
amour  vous  le  demande  avec  toute  l'ardeur  dont 
il  brûle  mon  cœur  :  ne  craignez  pas  qu'on  me  dé- 
couvre ,  j'ai  trouvé  un  endroit  très -sûr  :  fi  vous 
étiez  un  peu  fenfible  pour  moi ,  que  ma  préfence 
vous  fît  autant  de  plaiiîr  que  la  vôtre  m'en  fait , 
je  pourrois  vous  voir  tous  les  foirs  ,  &c  vous  dire 
tout  ce  que  la  tendrelîe  la  plus  forte  infpire  à 
un  cœur  aulTi  tendre  que  le  mien.  Mais  vous  ne 
répondez  point  ,  adorable  perfonne  ,  peut-être 
même  ne  m'avez  vous  point  entendu? En  vérité, 
répondit  enfin  la  princeflfe ,  je  fuis  fi  occupée  de  la 
crainte  que  nous  ne  foyons  trouvés  i.  f ,  ôc  f\  com- 
battue de  l'envie  de  vous  accorder  ce  que  vous 
me  demandez ,  que  je  ne  fai  quel  parti  prendre. 
Celui  de  m'écoutcr ,  madame ,  lui  dit-il ,  ôc  de 
bannir  les  frayeurs  qui  vous  occupent:  11  faut  donc 
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VOUS  croire  ,  lui  dit-elle,  en  lui  préfentant  la  main 
pour  le  relever;  elle  s'enfonça  dans  l'épaifiTeur 
du  bofquec;  elle  le  fit  entrer,  avec  Elize  ,  dans  un 
cabinet  dont  elle  ferma  la  porte  fur  eux.  Ils  fuient 
s'affeoir  fur  un  canapé  de  velours  cramoifi  à  fond 
d'or.  Le  clair  de  lune  étoit  affez  grand  pour  faire 
voir  à  l'ineonnu  les  magnificences  de  ce  cabinet  ; 
mais  il  étcit  fi  hors  de  lui  d'être  auprès  de  Philo- 
nice  ,  (k  de  comprendre  qu'il  pourroit  un  jour  eu 
être  aime  ,  qu'il  ne  voyoit  qu'elle. 

La  princeiTe  avoit  envie  de  favoir  qui  il  étoit , 
Se  qui  l'avoit  conduit  au  fcjour  des  fées.  L'incon- 
na ,  pour  la  fatisfaire  ,  lui  dit  qu'il  fe  nommoic 
Anaxandre  ,  qu'il  étoit  fils  d'un  prince  puilfanr, 
que  dès  fon  enfance  il  l'avoit  delHné  pour  la  fiiie 
de  fa  fœur ,  qui  étoit  mariée  à  un  prince  peu  éloi- 
gné de  fes  états  ;  mais  que  dans  le  tems  qu'il  pen- 
foit  faire  cette  alliance ,  la  jeune  ptincelfe  fut  en- 
levée ,  comme  elle  fe  promenoit  avec  fa  mère. 
Hélas  !  vous  la  voyez  ,  s'écria  Philonice ,  ne  pou- 
vant plus  fe  cacher  au  prince ,  cette  malheureufe 
princeffe  que  les  fées  ont  tranfportée  dans  ce  lieu  , 
fans  qu'elles  m'aient  jamais  dit ,  quel  defiein  elles 
ont  eu  en  m'arrachant  des  bras  d'une  mère  fi  ten- 
dre. Quoi  !  reprit  Anaxandre ,  avec  étonnement  , 
vous  ctes  cette  Philonice,  qui  m'a  été  deftinée  de 
tout  tems ,  &  de  qui  la  perte  me  fut  fi  fenfible  ? 
Je  la  fuis,  fans  doute,  reprit  elle.  Ah,  ma  prin- 
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ceflfe ,  s'écria  le  prince ,  je  ne  m'étonne  point  de 
l'effec  que  vous  avez  fait  fur  mon  cœur  dès  le  pre- 
mier moment  que  je  vous  ai  vuej  il  n'y  avoit 
que  l'admirable  Philonice  qui  pût  me  toucher  j 
les  dieux,  protedeurs  de  ma  race,  m'ont  conduit 
dans  ces  lieux  pour  jouir  feul  du  plaifir  de  vous 
voir  &  de  vous  adorer.  Je  ne  fuis  plus  étonnée 
non  plus  que  vous ,  reprit  Philonice  en  rougif- 
fânr,  de  l'eftime  que  je  ne  puis  m'empècher  d'a- 
voir pour  un  homme  que  je  n'avois  vu  qu'un 
moment  -,  le  fang  parloic  dans  mon  cœur  fans  que 
j'en  fulTe  rien.  Ah  !  madame ,  lui  dit  le  prince  , 
que  ce  que  vous  me  dites  eft:  cruel  !  que  ne  me 
laiiTez-vous  penfer  que  votre  penchant  vous  en- 
traînoit  ?  Nous  examinerons  une  autrefois ,  repris 
laprinceire  en  riant ,  fi  je  ne  me  fuis  point  trompée  ; 
mais  dites- moi  des  nouvelles  de  la  princeife  ma 
mère  ?  La  princeife  votre  mère  ,  répondit  Anaxan- 
dre,  au  défefpoir  de  votre  perte,  ne  pouvant  s'en 
confoler  par  la  longueur  des  années  qu'il  y  a  que 
vous  lui  êtes  enlevée ,  mène  une  vie  très-languif- 
fàntë.  Pour  moi,  madame  ,  concinua-t-il ,  voyant 
mon  père  en  paix  avec  tous  fes  voilins ,  pendant 
qoe  toute  l'Europe  eft  en  guerre  ,  j'ai  obtenu  de 
lui  de  venir  apprendre  mon  métier  fous  le  plus 
grand  roi  du  monde. 

Dans   ce  delfein   je  partis   d'auprès   de  lui  : 
ayant  traverfé  tout  ce  royaume  ,  j'arrivai  le  foiï 
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que  vous  me  trouvâtes  fur  la  terrafle  ,  dans 
une  grande  foret  ,  percée  de  cent  mille  allées 
différentes  j  je  marchois  fort  vite  ,  mes  gens 
demeurèrent  derrière  ,  ôc  prenant  une  route 
contraire  à  celle  que  je  fuivois  ,  ils  furent  bien- 
tôt éloignés  de  moi.  Je  ne  m'apperçus  de  m  e- 
tre  égaré  ,  que  quand  la  nuit  tomba  j  mais  voyant 
au  clair  de  la  lune  une  porte  au  bout  de  l'al- 
lée où  j'étois  ,  je  m'y  avançai  j  je  n'y  trouvai 
point  de  garde  j  je  defcendis  de  delTus  mon 
cheval,  je  l'attachai  à  un  arbre,  j'entrai  dans 
ces  jardins  ;  leur  beauté  m'enchanta  :  étant  arrivé 
fur  cette  terralfe  ,  j'y  admirai  long  -  tems  la 
diverfité  du  payfage  de  cette  vallée  ,  je  m'y 
endormis  de  lalîitude.  O  dieu  !  que  je  fus  ré- 
veillé agréablement  par  votre  préfence,  3c  que 
je  fus  touché ,  quand  vous  me  quittâtes  !  réfolu 
de  vous  revoir  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  je 
vous  fuivis  jufqu'â  votre  demeure,  &  m'étanc 
retiré  ,  je  retrouvai   mes  gens. 

Depuis  ce  moment  je  n'ai  été  occupé  que  du 
foin  devons  chercher  •  je  vous  ai  retrouvée ,  grâces 
au  ciel ,  rien  ne  manque  plus  à  mon  bonheur , 
pourvu  que  mon  adorable  princeflTe  veuille  un  peu 
m'écouter  favorablement  :  tout  vous  y  oblige , 
charmante  Philonice  ,  la  volonté  de  nos  parens  qui 
nous  ont  deftinés  l'un  à  l'autre  dès  notre  enfance  , 
cslle  des  dieux  qui  femble  s'expliquer  par  cette 
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rencontre  fi  miiaculeuA; ,  l'amour  ardent  que  vous 
avez  fait  naître  dans  mon  cœur ,  &  qui  mérite 
quelque  reconnollFance. 

J'avoue  ,  reprit  Philonice  ,  que  la  princelfe  ma 
mère  ni'avoit  commandé  de  vous  recevoir  comme 
ini  homme  qu'elle  me  deftinoitpour  époux.  Mais, 
prince ,  ma  fortune  eft  bien  changée  ;  je  ne  dé- 
pens plus  d'une  mère  bonne  &:  tendre ,  je  fais 
entre  les  mains  des  Fées  qui  ne  me  laiiferont  pas 
fuivre  mon  penchant.  Si  je  réponciois  à  votre  ten- 
dreflTe ,  vous  n'en  feriez  que  plus  malheureux  j 
fongez  plutôt  à  m'oublier  5  fuivez  le  premier  de^- 
lein  qui  vous  a  amené  dans  ce  royaume ,  6c  ne 
venez  plus  dans  ces  lieux  infortunés.  Aloi ,  vous 
quitter  ma  princelfe  !  moi ,  vous  oublier  !  Ah  quel 
confeil  ofez-vous  me  donner  !  reprit  le  prince  j 
penlez-vous  cjue  je  fois  en  état  de  le  fuivre  ?  Non , 
ma  chère  Philonice  ,  ne  penfez  pas  que  j'aie  d'au- 
tres occupations  que  celles  de  vous  voir  &  de  vous 
adorer  y  c'efi:  en  vain  que  vous  voulez  m 'épouvan- 
ter du  pouvoir  de  vos  Fées  j  elles  ne  me  fauroient 
empêcher  de  vous  voir  fi  vous  le  trouvez  bon  ;  il 
ne  tieîidra  qu  a  vous  de  vous  rrouver  tous  les  foirs 
dans  ce  bofquet  avec  cette  aimable  perfonne  ,  dit- 
il  en  montrant  Elize  ;  ne  vous  embarralTez  point 
de  ce  que  je  deviendrai  ,  je  faurai  me  cacher 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  pourvu  que  vous 
me  permettiez  de  voir  quelquefois  les  vôrres. 
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Vous  réibudrez  cela  demain  à  la  même  heure, 
reprit  Elize ,  voyant  que  Philonice  ne  répondoit 
rien  ^  car  pour  ce  foir  il  eft  cems  de  nous  retirer, 
de  peur  de  donner  du  foupçon  de  notre  conduite. 
Mais ,  Elize  ,  à  quoi  nous  engagez-vous ,  reprit 
vivement  la  princelTe  ?  Ah  !  madame ,  interrompit 
le  prince  ,  ne  me  refufez  pas  la  grâce  que  la  char- 
mante Elize  m'accorde,  ou  je  ne  vous  quitte  plus, 
quelques  malheurs  qui  puilFent  m'en  arriver.  Et 
bien ,  dit  Philonice  en  fe  levant^  que  demain  foie 
donc  la  dernière  fois. 

Après  cela  elle  forcit  fans  qu'Anaxandre  osât 
lui  répliquer  ,  remettant  au  lendemain  à  faire  re- 
tarder un  arrêt  fi  cruel,  &  fut  retrouver  fonécuyer. 
D'autre  côté ,  Philonice  en  rentrant  chez  elle  y 
trouva  la  fée  Serpente.  D'où  venez-vous  fi  tard  ? 
lui  dit- elle  d'un  ton  fevère,  qui  fit  trembler  la 
jeune princelfe.  Je  viens, lui  dit-elle,  après  avoir 
fait  effort  pour  fe  remettre  ,  de  faire  une  rencontre 
qui  m'a  touchée  de  tant  de  pitié  ,  que  je  n'ai  pu 
me  réfoudre  de  quitter  plutôt  cette  perfonne 
affligée. 

Après  cela  ,  elle  lui  fit  l'hiftoire  de  Clconice  , 
Se  continuant  fon  difcours ,  elle  la  pria  de  trouver 
bon  qu'elle  allât  paifer  les  foirées  avec  elle. 
Serpente  ,  touchée  du  malheur  de  cetre  perfonne , 
lui  dit  qu'elle  le  vouloit  bien  ,  pourvu  qu'elle 
5Ùt  H  bien  fe  cacher  de  fes  foeuis ,  qu'elles  ne  Tap- 
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perçutrent  point.  Philonice  embraila  cenciremcnr 
la  fée  pour  la  remercier  ,  <Sc  lui  donnant  le  bon 
foir  ,  elle  fe  mit  au  lie  :  ce  ne  fut  pas  fans  avoir 
parié  avec  Elize  ,  de  la  peur  qu'elles  venoient 
d'avoir.  Le  lendemain  elles  palTèrenc  la  journée 
a  chercher  des  inventions  pour  cacher  le  prince  , 
ce  qui  leur  paroilToit  très-difficile  :  elles  craignoienc 
que  quelqu'une  de  ces  furies  ne  le  rencontraflenc 
en  entrant  ou  en  fortant  du  jardin  ;  elles  conclu- 
rent que  fi  elles  ne  poiivoient  le  réfoudre  à  n'y 
plus  revenir  ,  qu'il  falloit  qu'il  ne  forcît  plus  du 
cabinet. 

Après  avoir  cru  bien  prendre  toutes  leurs  sû- 
retés ,  elles  furent  le  foir  à  leur  rendez-vous  5 
elles  y  trouvèrent  Anaxandre  ,  a.  qui  la  princelfe 
conta  la  frayeur  qu'elles  avoient  eue  en  trouvant 
Serpente  chez  elle  j  de-lâ  elle  prit  occafion  de  lui 
dire  ,  qu'il  ne  falloit  plus  qu'elles  s'expofalfent 
à  être  découvertes ,  &  qu'il  ne  falloit  plus  qu'il  vînt 
dans  un  lieu  Ci  dangereux. 

Anaxandre  écouta  ce  difcours  impatiemment ,  Se 
reprenant  la  parole  dès  qu'elle  eut  cefTé  de  parler  :  Je 
vois  bien ,  madame ,  que  vous  vous  repentez  des 
bontés  que  vous  avez  eues  pour  moij  que  peu  tou- 
chée des  maux  que  je  fouffrirai  en  ne  vous  voyant 
pas  ,  vous  voulez  m 'abandonner  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  affreux  chagrins.  Hé  bien  ,  cruelle 
perfonne,  privez-moi  de  vous  voir  avec  liberté  , 

vous 
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VOUS  le  pouvez  ;  mais  vous  ne  fauriez  m'empê- 
cher  d'habiter  les  mêmes  lieux  que  vous ,  de  ref- 
pirer  le  même  air,  &  de  vous  voir  quelquefois 
pader  auprès  de  moi  :  peut  être  que  la  charmante 
Elize  fera  moins  cruelle  que  vous ,  qu'elle  voudra 
bien  écouter  mes  plaintes  ,  6c  recevoir  mes  der- 
niers foupirs. 

La  princelfe  ,  reprit  Elize  avec  une  fimplicitc 
qui  fit  grand  plaifir  au  prince,  afi  peu  deffein  de 
ne  vous  plus  voir  ,  que  nous  avons  réfolu  que 
vous  ne  fortiriez  plus  de  ce  cabinet  :  j'aurai  foin 
de  vous  y  fournir  tout  ce  qui  efl:  néceffaire  à  la 
vie  ,  «Sj  nous  y  viendrons  le  plus  fouvent  que  nous 
pourrons.  Ah!  ma  chère  Ehze  ,  que  je  vous  fuis 
obligé ,  reprit  Anaxandre  ,  de  me  donner  cette 
preuve  de  la  bonté  de  Philonice.  D'où  vient  donc,' 
aimable  princelfe  ,  que  vous  me  teniez  un  dif- 
cours  fi  cruel  ?  vouliez- vous  éprouver  ma  ten- 
dreflTe  ,  &  voir  fi  votre  préfence  m'ctoit  chère  ? 
En  vérité  ,  reprit  Philonice ,  je  fuis  fi  troublée 
de  la  crainte  d'être  découverte ,  que  je  n'ai  pas 
plutôt  pris  une  réfolurion ,  que  je  m'en  repens  : 
l'idée  toujours  préfente  de  la  colère  implacable 
des  fées  ,  m'épouvante  à  un  point ,  que  je  crois 
vous  voir  à  tout  moment ,  loup ,  lion ,  ou  quel- 
que chofe  de  plus  affreux  ,  &  moi  pafler  mes 
jours  à  vous  fuivre  comme  la  trifte  Cléouice  fuiç 
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fon  cher  dragon.  Ah  !  ma  prmcefTe,  s'écria  Ana- 
xandre ,  que  les  fées  faflent  de  moi  ce  qu'elles 
voudront  j  après  ce  que  je  viens  d'entendre  de 
votre  belle  bouche ,  il  ne  m'importe  plus  de  mou. 
jir.  Quoi!  madame,  vous  m'aimez  aflez  pour  vou- 
loir me  fuivre  fous  une  fi  effroyable  forme.  Ci 
le  couroux  de  vos  furies  m'y  avoir  réduit!  J'en 
ai  fans  doute  dit  plus  que  je  ne  voulois  ,  reprit- 
elle  en  rougiflant  j  mais  puifque  mon  cœur  s'eft 
exprimé  avec  tant  de  tendrelîe,  je  ne  m'en  re- 
pens  pas  ,  pourvu  que  vous  méritiez  des  fenti- 
mens  fi  avantageux. 

Anaxandre  jura  cent  fois  à  fa  chère  Philonice, 
qu'il  l'adoreroit  toujours  avec  la  même  ardeur  , 
quelques  difficultés  qu'il  trouvât  dans  la  fuite  de 
fa  paffion. 

Après  cela  ils  réfolurent  qu'il  demeureroit 
quelques  jours  dans  ce  cabinet ,  de  que  de  peur 
que  Cléonice ,  n'étant  point  avertie  de  ce  qu'elles 
avoient  dit  à  la  fée  Serpente  ,  ne  gâtât  quelque 
chofe ,  Philonice  iroit  la  trouver  le  lendemain  au 
foir  ;  qu'à  fon  retour  elle  reviendroit  prendre 
Elize,  qui  feroit  avec  le  prince.  Après  cela  elles 
fe  retirèrent  dans  leur  pavillon  ,  ou  n'ayant  point 
d'envie  de  dormir  ,  elles  ne  fe  couchèrent  qu'a- 
près avoir  long-tems  parlé  de  ce  qui  les  ocaipoic 
le   plus.    Elles  ne  favoient  pas  qu'entre  tous  les 
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animaux  que  la  fée  Serpente  leur  avok  donnés  , 
il  y  avoir  une  guenon  qui  ne  l'avoir  pas  toujours 
été. 

C'étoit  une  jeune  perfonne  ,  qui  avoir  de  la 
beauté  &  un  efprit  plaifant  ôz  malicieux  j  mais 
fur-rout  elle  excelloir  dans  l'art  de  bien  con- 
trefaire. 

Un  jour  qu'elle  étoit  en  compagnie,  &  qu'elle 
fe  promenoir,  elle  vit  venir  de  loin  une  femme, 
dont  le  pas  lent  avoit  quelque  chofe  de  li  indo- 
lent ,  qu'elle  déplaifoit  iniiniment.  Cette  fille  fe 
mit  à  la  contrefaire  avec  des  manières  il  natu- 
relles, que  toute  la  compagnie  en  rit  beaucoup; 
mais  à  qui  s'étoit-elle  adrelTée  ?  c'étoit  une  fée 
de  ce  féjour ,  qui ,  pour  la  punir  de  fa  témérité , 
la  changea  en  guenon ,  ôc  la  tranfporta  dans  ces 
lieux.  Sous  cette  nouvelle  figure  ,  elle  garda  fou 
naturel  envieux  ôc  malicieux  La  fée  Serpente  ,  en 
la  donnant  à  la  prinœfle ,  lui  ordonna  de  remar- 
quer tout  ce  qu'elle  feroit  ;  &  pour  qu'elle  pût 
l'en  inflruire ,  elle  lui  redonnoit  la  parole  quand 
elle  avoit  quelque  chofe  à  lui  dire. 

Cette  mauvaife  guenon  avoit  conçu  une  haine 
mortelle  pour  Philonice  :  elle  attendoit  avec 
impatience  ,  qu'elle  lui  donnât  occafion  d'exer- 
cer fa  langue  y  h  bien  qu'ayant  entendu  la  conver- 
iatioii  d'Elize  ôc  de  la  princeile  ,  elle  crut  avoic 
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trouvé  de  quoi  fatisfaire  fon  envieufe  rage.  Elle- 
atteiidoic  avec  impatience ,  que  la  fée  Serpente 
fut  arrivée.  Des  qu'elle  entra  dans  la  chambre  , 
elle  lui  tît  iigne  qu'elle  avoit  à  lui  parler.  La  fée 
sV.pprocha  d'elle  j  elle  lui  dit  qu'elle  favoit  bien 
des  chofes  ;  mais  qu'elle  ne  pouvoit  les  lui  dire 
devant  Pliilonice.  Je  reviendrai  ce  foir ,  quand 
elle  fera  fortie  ,  lui  dit  Serpente  ;  mais  prends 
garde  de  ne  me  pas  mentir ,  de  peur  que  je  ne 
te  punilfe  plus  févérement  que  ma  fœur  la  fée 
Tante. 

Après  cela  elle  fe  rapprocha  de  Philonice  ôc 
;iyant  fon  deflein  caché  ,  elle  fe  retira.  Le  foir 
étant  venu  ,  Èlize  fut  porter  au  prince  d  e  quoi 
manger  ,  de  la  princefle  prit  le  chemin  du  bois 
des  citronniers ,  pendant  que  la  fée  curieufe  d« 
favoir  ce  que  lui  vouloir  dire  la  guenon ,  rentra 
dans  le  pavillon. 

Cette  maudite  bcte  lui  rendit  compte  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  entendu  dire  à  ces  deux  jeunes 
perfonnes  ,  de  comme  elle  avait  vu  Elize  char- 
gée de  beaucoup  de  chofes  bonnes  d  manger, 
qu'elle  avoit  dit  à  Philonice  d'aller  porter  au 
priîîce  »  ôc  qu'elle  l'y  atrendroit  ,  à  fon  retour 
d'auprès  de  Cléonice,  La  fée  fortit  très  en  colèr« 
contre  la  princefle  ;  elle  fut  au  bois  des  citron-' 
tiers ,  pt>ur  ypif  Ci  (^  guenon  ne  mentoit  ^QÏn: , 


bien  réfoliie  de  découvrir  le  myftère  j  elle  la 
trouva  comme  elle  quittoic  Clcoiiice  j  elle  la 
fiiivit  au  cabinet  du  bofqiiet. 

Elle  fur  bientôt  favante  de  ce  qu'elle  vouIoÎe 
apprendre.  Le  prince  ne  vit  pas  plutôt  Philonice , 
qu'il  lui  dit  qu'il  mouroit  d'impatience  de  la 
revoir  j  qu'il  ne  pouvoir  plus  vivre  dans  une  fi 
dure  contrainte  ;  que  s'il  étoit  vrai  qu'elle  eût  de 
la  bonté  pour  lui ,  elle  confentiroit  qu'il  la  tirât 
des  mains  de  ces  barbares  furies  ,  pour  la  con- 
duire auprès  de  la  princelFe  fa  mère  »  qui  languif- 
foit  depuis  plufieurs  années  dans  le  chagrin  de 
l'avoir  perdue.  Pour  moi ,  reprit  Elize ,  je  ne  vois 
pas  que  vous  deviez  balancer  à  fuivre  un  prince 
qui  vous  étoit  deftiné  par  les  perfoimes  qui  avoient 
droit  de  difpofer  de  vous ,  puifqu'il  vous  promet 
de  vous  remettre  entre  les  mains  de  la  princefle, 
votre  mère,  &  qu'il  vous  alTure  de  vous  tirer  de  cette 
malheureufe  prifon.  Mais,  Elize ,  reprit  Philonice  y 
croyez  vous  que  j'aime  aflez  ce  féjour  infortuné , 
pour  ne  pas  accepter  le  parti  qu'Anaxandre  nous 
propofe ,  fi  je  le  croyois  poflîble  ?  Ah.  1  cruelle 
perfonne  ,  interrompit  le  prince  ,.vous  ns  le  trou- 
vez impofîible  que  par  la  répugnance  que  vcnis. 
avez  pour  moi  ^  je  me.  fuis  flatté  en  vain  d'avoir, 
un  peu  de  part  dans  votre  cœur  :  vous  avez  fucé, 
avec  le  tems  ,  la  barbarie  de  vos  démons ,  fous 
la  figure  de  femmes  j  vous  verrez  avec  joie  ma 
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mort ,  puifqiie  vous  ne  voulez  pas  confentir  à  un 
delfein  h  jufte. 

Hé  bien ,  reprit  la  princefle  ,  il  faut  vous  fui- 
vre ,  quoiqu'il  en  puilfe  arriver  •  mais  quand  la 
foudre  tombera  fur  vous  ,  relîouvenez-vous  qu'il 
n'a  pas  tenu  à.  moi  de  vous  en  garantir. 

La  fée  ne  pouvant  plus  long-tems  écouter  ce 
qu'on  difoit  contr'clles  ,  fe  montra  comme  la 
princelfe  achevoit  de  parler  •  elle  penfa  la  laire 
mourir  de  frayeur  ,  aulli-bien  qu'Elize.  Qui  t'a 
fait  fi  hardi  ,  jeune  audacieux  ,  dit-elle,  en  s'a- 
drelTant  à  Anaxandre ,  de  venir  dans  ces  lieux 
fans  notre  permiffion  ,  ôc  d'avoir  la  témérité  de 
croire  nous  pouvoir  oter  cette  princefle  ?  Crois-ru 
que  nous  l'avons  élevée  avec  tant  de  foin  pour 
toi  ?  Tu  te  trompes ,  (i  tu  l'as  penfc  j  malgré  zes 
beaux  projets  ,  tu  ne  la  verras  plus  :  fors  au  plus 
vite  de  devant  mes  yeux ,  de  peur  que  je  ne  te 
punilfe  plus  /évérement. 

Ah  !  cruelle  fée  ,  reprit  Anaxandre  ,  à  quelle 
punition  plus  affreufe  pouvez-vous  me  condamner , 
qiie  de  me  priver  de  la  vue  de  ma  princelfe  ?  Si 
vous  aviez  été  quelquefois  fenfible  ,  vous  vous 
lailferiez  toucher  à  la  pitié  j  &  favorifant  deux 
cœurs  que  l'amour  unit ,  vous  nie  rendriez  Phi- 
lonice.  Je  l'avoue  ,  reprit  la  fée  ,  que  ii  j'étois 
maîtreife  de  la  deftinée  de  cczio  princcife  ,  je 
fcrois  ce  que  tu  dis  j  mon  cœur  ,  plus  feniiblc  à 
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la  pitié  qua  l'ofFenfe,  te  pardonneroit  aifémenc 
une  injure  que  l'amour  t'a  forcé  de  nous  faire  ; 
mais  ,  Anaxandre,  je  n'en  fuis  que  gardienne  : 
c'eft  un  dépôt  que  mes  fœurs  m'ont  remis  ^  je  fai. 
le  deflein  qu'elles  ont  fur  elle  ,  je  dois  leur  con- 
ferver  avec  foin  ce  qu'elles  m'ont  confié.  Retire- 
toi  ,  encore  une  fois ,  lailfe  cette  princefTe  eu 
repos  ,  fi  tu  ne  veux  être  caufe  de  tous  les  mal- 
heurs de  fa  vie. 

Ah  !  madame  ,  reprit  enfin  Philonice ,  enhar- 
die par  la  bonté  de  la  fée  ,  n'en  craignez  point 
pour  moi  fi  vous  me  privez  de  voir  Anaxandre. 
Mais  Philonice  ,  répondit  la  fée  ,  ne  craignez 
vous  point  ma  colère  ,  quand  vous  me  faites  une 
pareille  confefiion  ?  qu'elt  devenue  cette  obéifTan- 
ce  à  mes  volontés  ?  J'avoue ,  niadame ,  reprit  la 
princefie  ,  que  je  mérite  toute  votre  indignation  ; 
je  connois  ma  faute  ,  il  n'eft  plus  en  mon  pou- 
voir de  m'en  repentir ,  les  ordres  d'une  mère 
que  je  refpede ,  un  penchant  plus  fort  que  moi 
qui  m'entraîne  vers  ce  prince  ,  me  ferviroient 
peut-être  d'excufe  auprès  de  vous ,  fi  vous  vou- 
liez fuivre  les  mouvemens  de  votre  coeur.  Ah  ! 
madame ,  toutes  les  infortunées  qui  font  dans  ces 
lieux ,  n'ont  trouvé  de  pitié  qu'en  vous  :  ferai-je 
la  feule  que  vous  rendrez  malheureufe  ?  11  n'eft: 
pas  en  mon  pouvoir ,  reprit  la  fée ,  de  vous  don- 
ner à  ce  prince  j  vous  êtes  detUnée  pour  un  au- 
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tre  ,  que  j'avoue  n'être  pas  fi  aimable.  Moi  ! 
s'écria  Philonice ,  deftinée  pour  un  autre  !  non  , 
madame,  on  le  prétend  vainement  :  vous  êtes 
maîtrefiTe  de  me  faire  fouffrir  les  tourriiens  les 
plus  cruels  y  mais  vous  ne  fauriez  être  maîtrefle 
de  ma  volonté.  Ah  !  ma  chère  princeire  ,  reprit 
Anaxandre  ,  quelle  aftion  de  grâces  ne  vous  dois- 
je  point  ,  pour  tant  de  bontés  !  C'ell;  à  moi  ,  ma 
princefle  ,  à  vous  délivrer  de  cette  tyrannie  j  je 
faurai  donner  la  mort  à  celui  qu'on  vous  deftine , 
fût-il  gardé  par  toutes  les  furies  enfemble.  Nous 
re  craignons  peu  ,  reprit  la  fée  ,  en  riajit  ^  celui 
qui  fera  l'époux  de  Philonice  ne  craint  point  la 
mort  j  mais  il  la  peut  donner  facilement.  Qu'il 
me  la  donne  donc  ,  s'écria  le  prince  ^  car  il  ne 
fera  poffeflfeur  de  Philonice  que  par  la  fin  de  ma 
vie.  Hélas  !  à  quoi  vous  amufez-vous  ,  dit  enfin 
Élize  ,  qui  n'avoit  point  encore  parlé  ,  à  faire 
des  menaces  qui  ne  fervent  qu'à  irriter  la  bonté 
de  la  fée  ?  implorez  bien  plutôt  fon  fecours  tout 
puilTant ,  elle  n'attend  que  votre  obéiiîance  pour 
adoucir  tous  vos  maux.  Si  elle  ne  peut  vous  ren- 
dre tout  à  fait  heureux,  fon  cœur  n'a  pu  s'exempter 
d'un  mouvement  de  tendrelfe  pour  cette  belle 
princelfe  y  profitez- en  &:  fiez-vous  fur  la  parole  que 
je  vous  donne,  que  vous  ne  ferez  pas  long-tems 
fans  reflTentir  les  effets  de  fa  compalîîon.  Adieu  , 
Anaxandre,  dit  Philonice  en  lui  tendant  la  main> 


DETRUITE.'  217 

croyons  Elize ,  elle  eft  plus  fage  que  nous  ;  &  cé- 
dons à  notre  deftin  ,  puifque  nous  ne  pouvons 
faire  autrement. 

Le  prince  prit  la  main  de  la  princeffe  ,  qu'il 
baifa  avec  un  rranfport  fi  tendre ,  qu'il  acheva  de 
défarmer  Serpente.  Elle  cacha  pourtant  fes  fen- 
timens  avec  foin  j  la  feule  Elize  s'en  apperçuc , 
ce  qui  l'obligea  de  tirer  Philonice  par  le  bras  avec 
violence  pour  la  faire  fortir  du  cabinet. 

Le  pauvre  prince  demeura  dans  un  état  déplo- 
rable j  il  fuivit  des  yeux  fa  chère  princefle  le  plus 
loin  qu'il  pût  ;  mais  Elize  lui  fit  figne  de  demeu- 
rer dans  l'endroit  où  il  étoit ,  &  lui  fit  compren- 
dre qu'il  auroic  de  fes  nouvelles. 

Cependant  la  fée  Serpente  fit  rentrer  Phiîo- 
nice  dans  fon  pavillon ,  elle  lui  défendit  d'en  for- 
tir  jufqu'à  fon  retour ,  &  fans  lui  rien  dire  de  ce 
qu'elle  avoir  réfolu  de  faire  ,  elle  fe  retira. 

O  Dieux  !  dans  quel  état  lailTa-c-elle  cette  pau- 
vre princelTe  ?  Elize  ne  pouvoir  la  confoler  j  la 
feule  idée  d'être  mariée  à  quelque  monftre  la 
niettoit  au  défefpoir  j  à  peine  (qs  larmes  ôc  fes 
fanglors  lui  donnoient-ils  le  tems  de  refpirer  : 
elle  palTa  la  nuit  dans  cette  trifte  occupation. 

Au  point  du  jour  la  fée  rentra  dans  fa  chambre. 
Philonice  ,  lui  dit -elle,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  faire  confentir  mes  fœurs  à  vous  lailfer  libre: 
je  leur  ai  vanté  le  mérite  de  votre  amant.  J'ai 
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voulu  leur  faire  comprendre  qu'il  feroit  bon  de 
vous  rendre  à  la  princelTe  votre  mère ,  en  vous 
comblant  de  tous  les  dons  qui  font  en  notre  puif- 
fance  :  que  vous  ne  nous  avez  jamais  donné  que 
des  fujets  de  joie  :  qu'il  n'étoit  pas  jufte  de  vous 
contraindre  ,  lî  votre  inclination  ne  vous  portoic 
pas  à  demeurer  parmi  nous  j  mais  toutes  mes 
remontrances  ont  été  vaines  ,  elles  m'ont  dit 
qu'elles  ne  vous  avoient  enlevée  que  pour  vous 
donner  au  roi  des  Monftres  ^  que  je  vous  difpo- 
fafle  a  l'époufer.  Ah  !  madame,  lui  dit  Philonice, 
vous  me  difpoferez  bien  plutôt  à  la  mort  qu'a  ce 
funefte  mariage  !  Que  deviendra  le  pauvre  Ana- 
xandre,  s'il  ne  me  voit  plus  ?  Je  puis  bien,  reprit 
la  fée,  vous  faire  voir  encore  ce  prince;  mais  ne 
pouvant  vous  donner  à  lui ,  mon  indulgence  ne 
ferviroit  qu'à  vous  rendre  plus  malheureufe  ;  pre- 
nez bien  plutôt  la  réfolution  d'obéir  à  mes  fœurs 
que  d'aimer  un  prince  à  qui  vous  ne  ferez  ja- 
mais ,  à  moins  que  notre  pouvoir  ne  foit  détruit. 
11  ne  peut  durer  plus  iong-tems ,  s'écria  Philo- 
nice; le  ciel  las  de  tant  d'injuftices,  n'abandon- 
nera pas  toujours  les  malheureux  mortels  fous  la 
cruelle  tyrannie  de  vos  barbares  fœurs.  Je  la  vois , 
je  la  vois  ,  continua-t-elle  d'un  ton  prohétique , 
cette  adorable  princclfe  que  les  dieux  nous  ont 
promife  par  la  bouche  du  favant  foUtaire ,  prête 
à  venir  brifer  nos  liens ,  en  réduifant  vos  fœurs  à 
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ne  plus  difpofer  de  leur  puilTance ,  qu'à  trouver 
des  inventions  nouvelles  pour  embellir  ces  lieux  : 
je  les  vois  ,  dis-je ,  ces  furies  réduites,  proche  de 
la  rivière  ,  à  faire  tourner  dts  roues  d'une  gran- 
deur prodigieufe ,  pour  tournu-  des  eaux  à  ce 
palais  enchanté  •  leur  défeipoir  les  contraindra  de 
jeter  des  cris  femblables  à  ceux  des  infortunés 
qui  font  mctamorpliofés  en  bètes  les  plus  féroces, 
ce  qui  fera  croire,  à  ceux  qui  palferont  près  de 
cet  endroit ,  que  l'enfer  y  cft  ouvert. 

Pour  vous  ,  madame ,  qui  n'avez  jamais  con- 
fenti  aux  maux  que  vos  pernicieufes  fœursont  taie 
dans  le  monde,  vous  ne  ferez  point  de  ce  nom- 
bre j  la  ptincelfe  faura  récompenfer  comme  punir  j 
elle  vous  diftinguera  de  toutes  les  fées ,  ôc  vous 
donnant  la  garde  de  ces  beaux  lieux ,  vous  jouirez 
feule  de  fa  préfence  augufte  :  glorieufe  des  carelTes 
que  vous  en  recevrez ,  vous  paiferez  d'heureux 
jours  ,  pendaîit  que  vos  fœurs  fe  repentiront,  mais 
trop  tard ,  de  leurs  cruautés. 

Serpente  écoutoit  avec  étonnement  le  difcours 
de  la  princelfe  ;  elle  voyoit  vifiblement  que  quel- 
que divinité  l'infpiroit ,  d'autant  plus  que  cette 
prophétie  éroit  écrite  dès  le  commencement  de 
leur  empire ,  fans  que  le  tems  en  fut  marqué  au- 
trement, linon  que  cela  arriveroit  feus  le  régne 
du  plus  grand  roi  qui  eût  occupé  le  trône.  Mais 
.  quoiqu'elles  vilTent  faire  tous  les  jours  à  ce  prince 
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vidorieux  des  aftions  û  éclatantes  qu'elles  ne  poa* 
voient  le  méconnoitrc ,  elles  fe  flattoient  que  ce 
lî'étoit  pas  lui  dont  l'oracle  vouloit  parler ,  &  que 
cette  princelfe  ,  fatale  à  leur  empire  ,  n'ccoit  pas 
encore  née.  Mais  la  fée ,  fe  le  voyant  confirmer 
par  Pbilonice  ,  vit  bien  que  leur  ruine  étoit 
proche. 

Elle  réfoint  d'en  avertir  fes  focurs  ,  pour  qu'elles 
viflent ,  toutes  enfembles ,  quel  remède  y  appor- 
ter j  &  ne  fe  repentant  point  d'avoir  été  fenfible 
pour  les  malheureux  ,  elle  dit  à  la  princefiTe  qu'elle 
ne  s'affligeât  point  ,  ni  qu'elle  ne  prît  pas  pour 
nne  prophétie ,  ce  que  fa  feule  animofité  lui  avoir 
infpiré  j  que  leur  pouvoir  avoir  été  de  tout  tems  , 
êi  qu'il  ne  finiroit  qu'avec  le  monde  j  qu'elle  lui 
promenoir  de  fiire  un  dernier  effort  pour  la  ren- 
dre heureufe.  Que  fi  elle  ne  pouvoir  rien  obtenir , 
elle  lui  donneroir  les  moyens  de  voir  le  prince , 
tant  qu'elle  feroit  fous  fa  dépendance. 

Après  cela  elle  la  quitta  pour  aller  dire  aux 
fées  ce  qui  lui  venoit  d'arriver.  Elles  en  furent 
épouvantées ,  d'autant  plus  que  la  fée  l'Envieufe  , 
leur  dit  qu'ayant  voulu  changer  en  ours  un  prince 
qui  l'avoir  offenfée  ,  elle  n'en  avoir  pu  venir  à 
bour.  La  fée  la  Rancune  fc  plaignit  aufTi  qu'elle  ne 
faifoit  pas  tout  le  mal  qu'elle  vouloit  faire.  Enfin, 
dans  la  peur  de  voir  leur  empire  renverfé ,  elles 
furent  confulter  le  livre  magique  ,  elles  trouve- 
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rent  la  prophétie  de  Philonice  véritable.  Défef- 
pcrées  d'un  fort  cruel ,  &  qu'elles  voyoient  fi  pro- 
che ,  au  lieu  d'écouter  les  confeils  de  la  fée  Ser- 
pente ,  elles  redoublèrent  leur  rage  contre  les 
malheureux  qui  étoient  en  leur  puiflance.  Philc-; 
nice  n'en  fut  pas  exempte  ,  quoique  pût  dire  la 
prudente  fée.  Elles  l'envoyèrent  chercher  dans 
l'inûani:,  ôc  l'accablant  d'injures ,  elles  lui  dirent 
qu'elle  fe  difpofât  à  époufer  le  lendemain  l'époux 
qu'elles  lui  avoient  deftiné.  Mais  afin  qu'elle  le 
connoifle ,  conduifez-la  j  ma  fœur ,  dirent-elles  X 
Serpente  ,  dans  la  falle  de  glace. 

Serpente,  de  peur  de  les  irriter  davantage,' 
prit  la  princefle  par  la  main ,  &  la  fit  entrer  dans 
la  chambre  où  le  monftre  l'attendoit.  Il  étoit  pa- 
reil au  Poliphême  des  poètes ,  hors  qu'il  avoir  de 
plus  affreux  un  grouin  de  cochon  ,  ce  qui  lui 
rendoit  la  voix  fi  horrible ,  que  la  pauvre  Philo- 
nice penfa  mourir  de  frayeur  ,  quand  il  lui  de- 
manda ,  en  s'approchant  d'elle  ,  fi  elle  ne  vouloic 
pas  bien  être  fa  femme.  J'épouferojs  plutôt  la 
mort  que  toi  ,  reprit  la  trifte  princelTe.  Tu  le 
feras  pourtant  dès  demain  ,  reprit  le  Poliphême, 
fans  me  foucier  de  tes  larmes  j  je  me  repais  des 
maujc  que  je  fais  fouffrir  ,  ainfi  ne  crois  pas  me 
faire  pitié  pap  tes  plçurs ,  difpofe-toi  bien  plutôt 
k  m'obéir  faijs  peine, 

Apres  cela  Û  s'çloigna  d'elle  uns  çtre  touchi 
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de    fes  cris   douloiueux  ,  non  plus  que  les  dé- 

teftables  (ées. 

Serpente  la  remena  dans  {qs  appartemens  plus 
morte  que  vive.  Ne  pouvant  faire  autre  chofe 
pour  fa  confolation  ,  elle  lui  fit  venir  le  prince 
qu'elle  couvroit  d'un  nuage  épais.  Je  vous  fais 
venir  Anaxandre,  lui  dit-elle  ,  en  le  développant 
du  nuage ,  pour  que  vous  ayez  à  prendre  votre 
parti  avec  lui. 

En  achevant  ces  paroles  ,  elle  les  quitta.  Le 
prince,  tranfporté  de  joie  de  revoir  fa  princelfe, 
ne  pouvoir  comprendre  d'où  venoit  qu'elle  n'y 
étoit  pas  aufli  fenfible  que  lui  ,  &  que  pour  ré- 
ponfe  à  tous  fes  emprefl'emens ,  elle  ne  lui  don- 
noit  que  des  larmes.  Elize  l'accompagnoit  dans 
te  lugubre  exercice ,  fans  qu'il  pût  tirer  un  mot 
de  l'une  ni  de  l'autre.  Eh  quoi  !  ma  princefle ,  dit 
enfin  Anaxandre  ,  vous  ne  me  dites  point  ce  qui 
caufe  vos  pleurs  ?  je  me  flattois  que  ma  préfence 
pourroit  adoucir  vos  chagrins  ,  que  le  plaifir  de 
connoître  tout  l'amour  que  vous  m'infpirez  , 
pourroit  fufpendre  vos  douleurs  \  croyez-vous  que 
je  les  reflente  moins  que  vous  ?  cependant ,  charmé 
de  me  retrouver  en  liberté  de  vous  jurer  une 
conftance  éternelle  ,  quelques  maux  qu'il  faille 
fouffiir  pour  vous  mériter,  la  joie  de  vous  revoir 
l'emporte  fur  mes  chagrins.  Si  vous  m'aimiez  , 
Philonice  ,  comme  je  vous  aime ,  ma  préfence 
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feroit  le  même  effet  fur  votre  cœur.  Cruel  prince! 
reprit  la  princeflfe ,  n'achevez  pas  de  m'accabler 
par  vos  reproches ,  vous  ne  favez  que  trop  com- 
bien je  fuis  fenfîble  pour  vous  j  mais  vous  ne  fa- 
vez pas  tous  nos  malheurs  ;  la  fée  Serpente  a 
voulu  faire  confentir  ces  barbares  fées  à  notre 
bonheur  j  elles  ont  été  inflexibles  à  fes  prières  ; 
elles  veulent  me  donner  demain  à  un  monftre 
effroyable ,  qu'elles  reconnoiffent  pour  leur  roi , 
&  vous  pouvez  me  demander  la  caufe  de  mes 
pleurs  ?  Ah  !  mon  cher  Anaxandre ,  la  fource  n'en 
tarira  jamais  j  je  vais  vous  perdre  pour  toujours, 
&  ces  furies  infernales  fe  nourriffant  de  mes 
larmes  ,  ne  me  permettront  point  de  les  finir 
par  ma  mort.  La  pitoyable  fée  s'eft  expliquée 
qu'elle  ne  peut  rien  pour  nous  fecourir  ,  que  de 
nous  donner  le  trifte  plaifir  de  nous  plaindre  en- 
femble  pour  la  dernière  fois.  Ah  !  madame  ,  vous 
ne  méritez  pas  toutes  fes  bontés,  fi  vous  n'en 
profitez  pas ,  s'écria  le  prince  j  je  comprends  affez 
quelles  font  ces  dernières  paroles ,  dès  que  je  fai  les 
malheurs  qu'on  nous  prépare.  Je  vous  fais  venir 
le  prince,  vous  a  t-elle  dit,  pour  que  vous  ayez 
à  prendre  votre  parti  avec  lui.  Et  que  croyez- 
vous  ,  madame  ,  que  foit  le  parti  que  je  vous  ai- 
derai à  prendre  ?  Penfez-vous  que  connoiffanc 
tout  l'amour  que  j'ai  pour  vous  ,  elle  efpère  que 
je  vous   confeille  de  vous  donner  au    roi   des 
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moiiltics  ?  Non  ,  madame  ,  elle  a  voulu  vous 
faire  entendre  que  vous  fuiviez  mes  avis  du  ca- 
binet ^  que  pendant  que  vous  ères  libre  ,  puilque 
verre  gardienne  vous  ouvre  votre  prifon  ,  vous 
en  ibrtiez.  Prenez  garde  de  le  faire  trop  tard  ; 
profitez  des  momens  que  fa  bonté  nous  donne, 
ils  palfent  vite  ,  &  ne  reviendront  jamais.  AK 
madame ,  dit  Elize  voyant  la  princelTe  incertaine, 
que  tardez- vous  à  for  tir  de  ces  lieux  ?  La  fée 
fans  doute  nous  cachera  dans  notre  fuite  ,  &c 
nous  ne  trouverons  point  d'obftacles  à  nous  ren- 
dre auprès  de  la  princeffe  votre  mère.  Hélas '.que 
vous  vous  flattez  en  vain  ,  reprit  la  défolée  Prin- 
cefle ,  de  croire  qu'il  foit  h  facile  d'éviter  le  mal- 
heur qui  me  pourfuit  1  Mais  pouvez-vous  être  plus 
malhcureufe  ,  reprit  encore  Elize  ,  &  que  rif- 
quez-vous  en  fiiivant  nos  avis  ?  Hé  bien ,  fuivons 
les  donc  ,  dit  enfin  la  princefTe  ;  mais  connoilfez  , 
Auaxandre ,  que  je  fais  plus  que  je  ne  dois  en 
vous  prenant  pour  guide  de  ma  conduite.  Ah  ! 
madame,  reprit  le  prince,  vous  n'aurez  pas  fujet 
de  vous  en  repentir ,  mon  amour  vous  en  ré- 
pond. 

Après  cela  Elize  alla  prendre  tout  ce  qu'ils 
avoient  de  pierreries.  Us  fortirent  tous  les  trois 
de  ce  pavillon  dans  le  deffein  de  fe  cacher  dans 
le  bofquer  jufqu'à  minuit  ;  mais  ils  furent  bien 
étonnés  quand  ils  fe  virent  enveloppés  du  même 

nuage 
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nuage  qui  avoic  fervi  à  cacher  le  prince  ;  ils  n» 
«ioutèrent  plus  que  la  fée  Serpente  ne  voulût  fa- 
vorifer  leur  retraite  j  &  n'ayant  plus  befoin  de 
l'obfcurité  ils  marchèrent ,  fans  crainte ,  par  le 
chemin  qu'Anaxandre  leur  montroit  j  c'ctoit  celui 
de  la  rivière.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fût  embarralTé 
comment  il  la  feroit  palTer  à  la  princeife  j  mais 
fon  embarras  ceifa  ,   quand  il  vit  fon  écuyer  , 
dans  un  batteau  couvert  fort  proprement ,   qui 
les  attendoit.  Quelle  joie  pour  le  prince ,  &  pour 
les  aimables  fugitives  !  elles  entrèrent  dedans  avec 
emprelfement  j  ôc  palTant  diligemment  à  l'autre 
bord  ,  elles  defcendirent  à  terre.  Anaxandre  fe 
retourna  pour  commander  a  fon  écuyer  d'aller 
quérir  des  chevaux  le  plus  vite  qu'il  pourroit  ; 
mais  il  ne  trouva  ni  batteau ,  ni  écuyer.  Elize  lui 
dit  que  la  fée  Serpente  leur  avoir  donné  ce  fe~ 
cours  y  qu'elle  lui  avoir  dit  en  partant  qu'ils  mar- 
chaffent  toujours  de  nuit  ;  qu'ils  fe  preiïalTent  le 
plus   qu'ils  pourroient  d'arriver;  que  s'ils  pou- 
voient   mettre  une  fois  le  pié  fur  leurs  terres , 
qu'il  ne  feroit  plus  en  la  puiflance  ihs  fées  de 
leur  nuire. 

Comme  Elize  achevoit  de  parler  ,  le  prince 
vit  venir  des  chevaux  à  eux  avec  beaucoup  de 
monde,  cek  l'inquiéta;  mais  fa  frayeur  fut  bien- 
tôt diflîpée  ,  quand  il  reconnut  les  gens ,  &  à  leur 
tête  ,  fon  véritable  écuyer.  Il  lui  demanda  qui  lui 
-      Tçme  F,  P 
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avoic  ordonné  de  venir  à  cet  endroit?  Un  homme 
de  votre  part,  repondit  l'cciiyer  ,  qui  m'a  apporté 
ce  billet.  Ils  reconnurent  encore  les  foins  de  l'o- 
bligeante fée.  Voulant  profiter  de  fes  avis  ,  ils 
montèrent  à  cheval,  ôc  quittant  le  grand  chemin , 
ils  allèrent  attendre  la  nuit  à  la  prennère  habita- 
tion ,  où ,  de  peur  que  la  beauté  de  Philonice  ne 
donnât  de  la  curiofité,  le  prince  lui  confeilla  de 
prendre  un  habit  d'homme  ,  afin  que  ce  beau 
vifage  fe  cachât  fous  l'armer.  Elize  en  fit  autant, 
&  tous  enfemble  ,  dès  que  la  nuit  fut  venue ,  ils 
remontèrent  à  cheval ,  &  marchèrent  avec  le  plus 
de  diligence  qu'il  leur  fut  pofiible.  Ils  firent  la 
même  chofe  toute  leur  route  ;  la  princelTe  réfiltoit 
à  une  fi  rude  fatigue  ,  par  remprelfement  qu'elle 
avoit  d'être  en  lieu  de  sûreté. 

Anaxandre  auroit  bien  voulu  épargner  tou- 
tes ces  peines  à  fa  chère  Philonice  :  il  étoir 
dans  une  appréhenfion  mortelle  qu'elle  ne  tom- 
bât malade  de  laffitude.  Cependant  ils  faifoient 
de  fi  grandes  traites  ,  qu'ils  n'étoient  plus  qu'à 
une  journée  de  leur  pays.  L'efpérance  de  trou- 
ver du  repos  ,  donna  un  nouveau  coiu'age  à 
toute  la  troupe  ;  Jamais  ils  n'avoient  été  plus 
gais  y  ils  ne  parloient  que  du  bonheur  qu'ils 
alloient  goûter.  Quelle  fatisfadion  pour  moi  , 
difoit  la  princefi'e  ,  de  revoir  une  mère  fi  bonne 
&  il  tendre  î  Dieux,  que  nous  palfcrons  d'heu- 
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teux  jours  !  Je  vois  déjà  les  feux  qu'on  allume 
rouc.es  les  nuits  fur  les  tours  pour  éclairer  les 
vaifTeaux  j  enfin  ,  nous  touchons  au  moment 
heureux  où  nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre. 
Les  dieux  le  veuille  ,  reprit  Elize  ;  mais  je  ne 
fai  quel  bruit  j'entends  derrière  nous  ;  l'envie 
d'arriver  nous  a  fait  marcher  plus  tard  qu'à 
l'ordinaire  j  voilà  le  jour  ,  ce  qui  nous  a  été 
défendu  par  Serpente.  Dès  que  le  prince  avoir 
entendu  marcher  ,  il  avoir  tourné  la  tète  j  il 
entendit  un  grand  bruit  d'hommes  &  de 
chevaux  ,  cela  lui  donna  de  l'inquiétude  j  il 
fit  avancer  la  princelTe  avec  Elize  ,  &  quelques 
cavaliers  avec  elle  pour  la  défendre ,  &  prit  le 
refte  de  fes  gens  avec  lui.  Philonice  ne  vouloic 
pas  le  lailTerj  mais  il  lui  protefta  tant  de  fois 
qu'il  la  rejoindroit  àhs  qu'il  auroit  fu  qui  étoient 
les  gens  qu'il  entendoit  ,  qu'elle  y  confentit. 

A  peine  la  princeife  fut  elle  éloignée  ,  que 
le  prince  vit  venir  un  gros  d'hommes  monf- 
trueux  ;  à  leur  tête  étoit  le  roi  des  monftres  , 
qui  ayant  fu  que  Philonice  s'étoit  fauvée  ,  la 
fuivoit  avec  diligence  pour  la  punir  du  mépris 
qu'elle  faifoit  de  fon  alliance.  La  fée  la  Ran- 
cune étoit  à  {qs  côtés  ,  qui  prenoit  grand  foin 
d'allumer  fon  couroux  contre  cette  aimable  per- 
fonne. 

Le  prince  n'eut  pas  plutôt  apperçu  cette  hor- 
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ribie  troupe  ,  qu'il  le  mit  en  devoir  de  leur 
détendre  le  paiFage.  La  fée  la  Rancune  voyant 
fon  adion  ,  s'avança  la  première  :  Voici  appa- 
ramment  cet  amant  de  Philonice ,  dit  -  elle  au 
roi  des  monftres  ,  que  ma  fœur  Serpente  nous 
vouloir  perfuader  de  vous  préférer  ;  voyez  la 
vengeance  que  j'en  vais  tirer.  En  difant  cela  , 
elle  toucha  Anaxandre  de  fa  baguette  j  mais 
fon  delfein  fut  inutile  ,  fes  chaînes  magiques 
fe  trouvèrent  fans  puiffance  ,  &:  le  prince  n'en 
fut  pas  moins  en  état  de  combattre  ces  monf- 
tres affreux  ,  qui  n'avoient  que  le  corps  d'hom- 
me ,  portant  une  tète  de  fanglier.  La  fée  gon- 
flée de  rage  ,  quitta  le  prince  en  l'accablant  de 
inalédidions ,  &  s'élevant  en  l'air  ,  elle  fut 
joindre  la  princelTe  ,  qu'elle  favoit  être  devant. 
Elle  l'atteignit  dans  le  tems  qu'elle  n'avoit  plus 
rien  à  craindre  ,  &  la  prenant  par  fes  beaux 
cheveux  ,  elle  l'enleva  dans  les  airs.  Quand  elle 
fut  à  la  hauteur  de  l'endroit  où  elle  avoir  lallfc 
la  monftrueufe  troupe  combattant  Anaxandre  , 
elle  s'arrêta  ,  &  élevant  la  voix  :  Vois  ,  prince , 
que  ma  puilfance  n'eft  pas  roujours  fins  force  ; 
ceffe  un  combat  qui  t'eft  inutile  j  viens  m'ar- 
racher  des  mains  cette  princefle  fugitive  ,  cela 
te  fera  plus  glorieux.  Et  vous ,  roi  des  monftres , 
continua  telle  ,  laiffez  ce  malheureux  •  vous 
vous   vengerez    bien  mieux   en  lui  donnant  la 
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vie  ,    qu'en   terminant   (es   n«ilheurs    par     une 
prompte  mort. 

Dès  que  la  fée  eut  fait  entendre  fa  voix  ,  ce 
combat  finit.  Le  prince ,  à  l'arrivée  de  Philo- 
nice  ,  tomba  évanoui  de  la  douleur  de  ne  la 
pouvoir  fecourir  :  quand  il  revint  de  fa  foi- 
blefTe ,  il  ne  vie  plus  aucun  de  ces  monftres  > 
tout  avoit  difparu  dès  qu'ils  avoient  vu  que  la 
fée  la  Rancune  tenoit  Philonice  en  fa  puilTance. 
Elle  la  tranfporta  dans  le  féjour  des  fées  ,  & 
la  conduifant  au  palais ,  elle  la  fit  entrer  dans 
une  falle  voûtée  ,  où  toutes  ces  furies  croient 
afTembiées.  Voilà  ,  dit  la  Rancune  ,  mes 
chères  fœurs  ,  cette  criminelle  fugitive  ,  qui 
nous  quitte  pour  fuivre  un  jeune  téméraire  , 
que  j'ai  fu  punir  de  fon  infolence  j  il  faut 
qu'elle  ferve  d'exemple  à  celles  qui  oferoient 
nous  déplaire  ;  qu'elle  tremble  au  feul  récit 
de  fon  cliâtiment.  Nous  vous  l'abandonnons  , 
reprirent  toutes  les  fées  enfemble  ,  c'eft  votre 
conquête  ,  c'ell  à  vous  à  vous  venger  de  cette 
méconnoilTante  princeHe.  Elle  eft  à  moi  devant 
que  d'être  à  elle  ,  reprit  le  roi  des  monftres  , 
je  prétends  être  maître  de  fa  deftinée  :  vous  me 
l'avez  donnée  dès  l'âge  de  douze  ans  que  vous 
i'arachâtes  des  bras  de  fa  mère.  Les  fées  con- 
vinrent que  le  roi  avoit  raifon  ,  qu'elles  ne 
pouvoienc  plus  difpoferde  la  princelTe.  La  Ran-- 
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cime  y  confentit  avec  peine  j  mais  elle  s'en  con* 
fola,  par  i'efpérance  que  ce  monftre  ne  Teroit 
pas  moins  cruel  qu'elle.  Cette  pauvre  vidime 
lui  fut  donc  livrée  ,  fans  pitié  de  fes  larmes 
ni  de  fon  dcfefpoir.  11  la  conduific  dans  un 
antre  affreux  ,  &c  dès  qu'elle  y  fut  entrée  ,  il  lui 
dit  que  fi  elle  vouloit  l'cpoufer  ,  il  lui  pardon- 
neroit  fa  fuite  ,  qu'il  la  feroit  reine  de  tous  les 
monftres  de  l'Europe  ,  &  de  tous  les  tréfors 
qui  croient  en  fon  pouvoir.  Si  je  confentois  à 
t'époufer  ,  reprit  la  princeflTe ,  ce  ne  feroit  que 
pour  découvrir  par  quel  moyen  je  pourrois  me 
délivrer  de  toi  j  ainfi  ne  me  fais  plus  une  pro- 
pofuion  qui  me  fait  horreur  ^  contente  toi  de 
me  rendre  malheureufe  ,  fans  qu'il  laille  que 
j'y  donne  mon  confentement.  Hé  bien  ,  fois-la 
donc  ,  paifque  tu  le  veux  être  ,  répondit  -  il 
avec  fureur  ;  viens  commencer  ton  tourment. 
En  difant  cela  ,  il  la  fit  defcendre  dans  un  lieu 
encore  plus  bas  que  le  premier  où  elle  étoit 
entrée  ,  ôc  ouvrant  une  porte  il  lui  ht  voir  une 
grande  plaine  remplie  d'herbes  fraîches  ,  arro- 
fée  d'un  ruiffeau  clair  comme  du  cryftal  j  un 
rocher  bornoit  la  plaine  ,  il  y  fit  attacher  la 
princeffe  avec  une  chaîne  affez  longue  ,  pour 
qu'elle  pût  fe  promener  de  tous  coiès  ,  &  fai- 
fant  fortir  de  fes  étables  des  mon  (Ires  de  toute 
efpèce,  il  lui  dit  ,  que  puifqu'elle  n'avoit  pas 
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voulu  être  leur  reine  ,  elle  palTeroit  fa  vie  à 
les  garder  ;  qu'elle  donnât  fes  foins  qu'ils  ne 
s'écartaflent  poinc ,  qu'elle  n'avoir  qu'à  les  tou- 
cher avec  une  houlette  qu'il  lui  donna.  Après 
cela  il  laiiïa  cette  malheureufe  princelTe  fi  pleine 
de  frayeur  ,  qu'elle  auroit  fait  pitié  à  tout  autre 
qu'à  ce  cœur  de  tigre.  Dès  qu'elle  voyoit  appro- 
cher cçt  horrible  troupeau  ,  elle  faifoit  des  cris 
effroyables  ,  &  fe  tenant  toujours  fur  le  ro- 
cher, elle  fe  fervoit  de  fa  houlette  pour  les  faire 
éloigner.  Cependant  le  rnaheureux  Anaxandre  fe 
défefpéroit  ,  fans  favoir  quel  parti  prendre  pour 
fuivre  fa  Philonice;  quand  Elize,  qui  dès  que  la  prin- 
cefle  fut  enlevée  avoit  retourné  fur  {es  pas ,  arriva 
auprès  de  lui  un  peu  après  qu'il  fut  revenu  de 
fon  évanouilTement.  Ah!  ma  chère  Ehze,  lui 
dit-il ,  où  retrouver  ma  princelTe  ?  Il  faut  retour- 
ner au  féjour  des  fées ,  reprit  Elize ,  c'eft-là  fans 
doute  qu'on  l'a  conduite  :  peut-être  que  par  le 
moyen  de  la  fée  Serpente  ,  je  pourrai  la  voir ,  Ôc 
lui  faire  favoir  que  vous  n'avez  pas  fuccombé 
dans  le  combat  des  monftres.  Hélas  !  ma  chère 
Elize  ,  reprit  le  prince  ,  il  vaudroit  bien  micuM 
pour  moi  que  j'y  fulfe  mort  ,  que  de  refter  fur  la 
terre  inutile  à  Philonice.  Suivez-moi  feulement  , 
reprit  encore  Elize  ,  j'efpère  que  nous  pourrons 
revoir  cette  aimable  princeflTe.  Après  cela  ils  re- 
montèrent à  cheval  j  6c  faifant  une  diligence 
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incroyable  ,  ils  arrivèrent  en  peu  de  jours  fur  le 
bord  de  la  rivière.  11  étoit  nuit  quand  ils  defcen- 
dirent  de  cheval ,  &  ils  n'ctoient  pas  peu  en  peine 
de  favoir  comment  ils  pourroient  faire  pour  pafTer 
de  l'autre  côte  de  l'eau.  Mais  celle  qui  leur  avoit 
fourni  le  moyen  de  fortir  du  fcjour  des  Fées  ,  fe 
trouva  encore  à  leur  fecours ,  pour  les  faire  rentrer 
dans  un  lieu  qui  leur  ctoit  devenu  li  cher ,  dans 
i'efpcrance  de  revoir  Philonice.  Elle  leur  fit  trou- 
ver un  bateau  ,  &:  leur  fervant  de  batelier ,  ils 
eurent  bientôt  fait  ce  petit  trajet.  Quels  remercî- 
mens  ne  lui  firent-ils  point  ?  &  avec  quel  empref- 
fement  Anaxandre   lui  demanda -t'il  des  nou- 
velles de  la  princelfe  ?  Elle  eft ,  répondit  la  fée  , 
fiVi' pouvoir  du  roi  des  monftres  j  mes  barbares 
fœurs  la  lui  ont  livrée ,  dans  le  moment  que  la 
Rancune  l'eut  remife  entre  leurs  mains  cruelles. 
Ah  !  pitoyable  Serpente  ,  s'écria  le  prince  ;  fouf- 
ftirez-vous  qu'une  fi  charmante  perfonne  périlfe? 
Et  ne  me  donnerez-vous  point  le  moyen  de  mou- 
rir à  {es  pies  ,  fi  je  ne  puis  l'arracher  à  fon  mal- 
heureux fort  ?  Je  ne  puis  ,  reprit  la  fée  ,  changer 
le  deflin  de  la  princefle  j  un  tems  viendra  qu'elk; 
fera  plus  heureufe ,  mais  ce  ne  fera  ni  par  votre 
fecours  ni  par  le  mien  :  tout  ce  que  je  puis  faire, 
eft  de  vous  conduire  dans  les  lieux  où  elle  palfe 
(es  jours  infortunés ,  en  vous  revotant  de  la  forme 
de  quelque  monftre  ,  aufîi-bien  qu'EHze  ,  de  peur 
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que  le  roi  de  ces  lieux  fouterreins  ne  vous  recon- 
noifTe.  En  difanc  cela ,  elle  les  toucha  de  fa  ba- 
guette ,  &  ils  parurent  demi-hommes  ôc  demi- 
chevaux  ,  femblables  au  Centaure  de  la  fable  : 
elle  les  conduifit  en  cet  état,  après  leur  avoir  donné 
d'une  herbe  dont  ils  n'avoient  qu'à  fe  toucher 
pour  reprendre  leur  véritable  figure  au  féjour  du 
roi  des  monftres.  Ils  defcendirent  dans  cette 
plaine ,  ou  la  malheureufe  Philonice  gardoit  jour 
&  nuit  ee  monftrueux  troupeau  :  ils  la  trouvè- 
rent couchée  fur  Je  rocher  ,  fa  houlette  d'une 
main  &  fa  tête  appuyée  fur .  l'autre  ;  de  groflTes 
larmes  couloient  de  fes  yeux  fur  fon  beau  fein  , 
qui  paroiflToit  à  moitié  découvert.  Le  jour  com- 
mençoit  à  paroître  quand  ils  approchèrent  d'elle. 
Le  bruit  qu'ils  firent  en  marchant,  la  tira  de  fa 
icverie  :  elle  treflTaillit  de  crainte  de  voir  des 
monftres  nouveaux  j  mais  le  prince  ne  voulant 
pas  la  laifler  davantage  dans  l'état  déplorable 
®ù  il  la  voyoit  -:  puifqu'il  n'eft  permis  qu'aux 
monftres  de  vous  approcher  ,  divine  princefTe  , 
lui  dît-il  ,  ne  vous  étonnez  pas  de  nous  voir , 
Elize  ôc  moi  ,  fous  cette  forme  hideufe  ;  rien 
ne  paroît  impoffible  à  l'amour  de  à  l'amitié  , 
jointes  enfemble  :  la  fée  Serpente  ,  pitoyable  à 
fon  ordinaire  ,  nous  a  transformés  ainfi ,  pour 
nous  donner  le  plaifir  de  pafter  nos  jours  auprès 
ie  vous.  Hélas  !  Anaxandie ,  reprit  enfin  la  prin- 
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cefTe  après  être  revenue  de  fou  étonnement.j 
quel  démon  ennemi  de  vos  jours ,  vous  con- 
duit ici  l'un  ôc  l'autre!  N'étoit-ce  pas  alFez  de 
mes  malheurs  ,  fans  être  accablée  de  la  crainte  y 
continiia-t-elle  ,  que  le  tyran  affreux  ,  qui  mp 
tient  fous,  fa  puiflTance  ,  ne  vous  découvre  &  ne 
vous  fafle  ,  par  des  fupplices  horribles  ,  payer 
bien  cher  le  plaifir  dî;  nous  voir  ?  Ah  !  ma  chère 
Elize ,  continua-t-elle ,  emmenez  le  prince  ,  fi 
vous  m'aimez  ,  &  ne  me  préparez  pas ,  par  votre 
imprudence ,  le  trifue  fpedacle  d'être  caufe  de  fa 
mort.  Ceflfez  ,  reprit  Anaxandre  ,  de  craindre 
pour  la  charmante  Elize  &z  pour  moi ,  en  vous 
difant  que  c'eft  la  fée  Serpente  qui  nous  conduit 
dans  ces  lieux  j  c'efi:  vous  dire  que  nous  n'avons 
rien  à  craindre. 

Comme  il  achevoit  de  parler  ,  le  foleil  com- 
mençant à  s'approcher  »  le  troupeau  monftrueux 
fe  réveilla  ,  ôc  remplit  l'air  de  hurlemens  terri- 
bles. Elize  ,  peu  accoutumée  à  de  leniblables 
cris  s'enfuit ,  pleine  de  terreur  ,  de  l'autre  côté 
du  rocher  j  Se  y  trouvant  une  concavité  ,  elle  y 
entra  avec  précipitation.  Mais  elle  fut  bien  éton- 
née de  trouver  une  chambre  dans  ce  lieu  tendue 
de  deuil  j  un  cercueil  étoit  placé  au  milieu  de  cet 
antre  ,  éclairé  de  deux  lampes  de  cryftal  de  roche. 
Une  jeune  perfonne ,  vêtue  de^  noir ,  étoit  auprès 
de  ce  cercueil ,  dont  la  beauté ,  malgré  les  larmes 
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qui  coule  j:nt  de  fes  yeux  en  abondance ,  parue  à 
Elize  une  des  plus  accomplies  de  la  terre. 

La  furprife  qu'elle  eut  d'un  fpedacle  iî  nouveau 
lui  fit  pouiïer  un  cri  fi  haut ,  que  la  princelTe  & 
Anaxandre  ,  qui  la  fiiivoient ,  l'entendirent ,  & 
précipitant  leurs  pas,  ils  entrèrent  dans  ce  tombeau. 

La  préfence  de  tant  de  gens  retira  la  belle  affli- 
gée de  fon  occupation  ordinaire ,  ôc  faifanc  effort 
pour  arrètet  les  fanglots  qui  lui  ôtoient  l'ufiige 
de  la  parole  :  Quel  malheureux  deftin  vous  con- 
duit ici ,  dit-elle ,  en  s'adrefTant  à  Philonice  ?  eîi-ce 
le  hafard ,  ou  les  barbares  qui  poisèdent  ces  lieux, 
qui  vous  contraignent  de  venir  mêler  vos  larmes 
avec  les  miennes  ?  Une  même  deftinée  nous  con- 
traint aulfi-bien  que  vous  ,  reprit  la  princeire , 
d'habiter  ces  lieux  infernaux  :  ainfi ,  madame  ,  fi 
votre  douleur  peut-être  foulagce  par  la  compagnie 
de  perfonnes  auffi  malheureufes  que  vous ,  nous 
vous  offrons  cette  trifle  confolation.  Ma  douleur 
eft  d'une  nature,  reprit  l'inconnue,  à  ne  pouvoir 
jamais  finir.  Tout  ce  que  les  dieux  avoient  fait 
de  parfait  fur  la  terre  ,  Sz  tout  ce  qui  pouvoir  me 
plaire ,  eil  enfermé  dans  ce  tombeau  :  je  pa'Te  mes 
jours  infortunés  à  vouloir  lui  donner  un  fecours 
inutile.  Je  vois ,  lui  dit  -  elle ,  voyant  que  Philo- 
nice étoit  étonnée  de  ces  dernières  paroles ,  que 
vous  ne  comprenez  pas  que  la  perfonne  que  je 
regrette  puifie  être  en  état  d'avoir  beloin  de  fe- 
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cours ,  après  vous  avoir  dit  qu'il  étoir  enfermé 
dans  ce  tombeau  j  mais ,  madame  ,  il  faudroit , 
pour  vous  éclaircir  de  cette  aventure,  vous  ap- 
prendre la  caufe  de  mon  fupplice ,  ce  qui  ne  fe- 
roit  que  renouveler  mes  douleurs  avec  plus  de 
vivacité. 

Comme  la  princefTe  alloit  lui  repondre  ,  une 
voix  plaintive ,  qu'elle  entendit  fortir  de  ce  tom- 
beau ,  la  fît  arrêter ,  &  l'inconnue ,  en  redoublant 
fes  larmes ,  fit  des  efforts  incroyables  pour  ouvrir 
ce  fcpulcre.  Philonice ,  le  prince  ,  &  Elize  ,  fe 
joignirent  à  cette  belle  affligée  j  mais  tous  leurs 
efforts  furent  inutiles.  Ne  vous  fatiguez  point  en 
vain  ,  leur  dit  cette  voix  plaintive ,  lailfez  -  moi 
achever  ma  deftiuée  dans  cette  trifte  demeure  ; 
un  jour  viendra,  &c  ce  jour  n'efl  pas  loin,  qu'il 
me  fera  permis  de  revoir  la  lumière ,  &  de  vous 
dire ,  o  !  ma  chère  Melicerte ,  que  la  glace  du 
tom.beau  ne  peut  rien  fur  mon  amour  ;  jouis ,  en 
attendant ,  de  la  confolation  que  le  ciel  t'envoie 
par  la  préfence  d'un  prince  &  d'une  princeffe  aufli 
malheureux  que  toi. 

La  voix  plaintive  fe  tut  après  ces  mots  ,  & 
Melicerte  fe  jetant  au  col  de  Philonice  :  Ah! 
madame  ,  lui  dit-elle ,  quel  bonheur  votre  pré- 
fence m'apporte  !  j'entends  mon  époux  me  pro- 
mettre un  tems  plus  heureux ,  je  puis  efpérer  de 
le  revoir  un  jour  ;  mais  n'eft-ce  point  un  fonge  i 
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reprit-elle,  çn  fe  lailTant  tomber  fur  un  lit  donc 
elle  s'étoic  levée  :  Ah  !  fans  douce  mon  efprit 
troublé  par  la  longueur  de  mes  malheurs,  me 
fait  croire  des  chofes  impoflîbles  !  Non ,  madame, 
reprit  Philonice  ,  vous  ne  vous  êtes  point  flattée 
dans  ce  que  vous  venez  d'entendre  ,  nous  l'avons 
entendu  comme  vous  j  fans  doute  le  ciel  las  du 
fupplice  de  tant  d'innocentes  vidimes  ,  nous 
donnera  bientôt  un  fecours  proportionné  à  nos 
maux  j  ce  n'eft  pas  feulement  par  la  bou- 
che des  morts  qu'il  nous  le  promet ,  les  vivans 
l'ont  prédit  comme  lui.  Ah!  madame,  dit  Mé- 
licerte  ,  que  ne  vous  dois-je  point  de  me  confir- 
mer ce  que  je  n'ofois  croire  !  Mais  où  ell  donc , 
dit-elle  en  regardant  de  tous  côtés ,  ce  prince 
dont  mon  époux  m'a  parlé  ?  feroit-ce  cet  aimable 
Centaure  qui  m'a  aidée  avec  tant  d'empreffement 
à  foulager  le  malheureux  Yphidamante  ?  Oui , 
madame,  dit  Anaxandre  ,  c'eft  moi  qu'une  for- 
tune cruelle  oblige  de  me  cacher  fous  cette  figure 
Cl  extraordinaire.  Je  vous  avoue  ,  reprit  Méli- 
certe  ,  que  je  vois  des  chofes  fi  furprenantes  ,  que 
je  ne  puis  m'empècher  d'être  fenfible  a.  la  curio- 
fité  d'apprendre  vos  aventures  ,  avec  la  parole 
que  je  donne  à  cette  belle  perfonne,  dir-elle  en 
montrant  la  princefle  ,  de  fatisfaire  la  fienne 
quand  elle  le  voudra.  Ce  feroit  dès  ce  moment  , 
reprit  Philooice ,  fi  je  n'étois  pas  obligée  de  vous 
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quitter  pour  le  refte  du  jour  ,  de  peur  que  le  roi 
des  monftres  qui  vient  fouvent  voir  Ci  je  m'ac- 
quitte de  mon  devoir  ,  ne  me  trouvant  pas ,  ne 
me  retranchât  le  peu  de  liberté  qu'il  me  donne. 
Pour  vous,  continua-t-elle,  généreux  prince,  de- 
meurez auprès  de  l'aimable  Mélicerte  ,  &  quit- 
tant votre  déguifement ,  faites-lui  voir  que  vous 
méritez  fon  eftime ,  pendant  que  ma  chère  Elize^ 
délivrée  aulîî  bien  que  vous  de  cette  métamor-» 
phofe  ,  fera  connoître  à  cette  belle  pcrfonne  ,  en 
lui  contant  mon  hiftoire  ,  qu'elle  n'eft  pas  feule 
malheureufe.  Mais,  ma  princelTe  ,- reprit  Ana- 
xandre  ,  penfez-vous  que  je  vous  puiiïe  quitter 
ii-tôt,  ôc  que  fatisfait  de  vous  avoir  vue  un  mo- 
ment ,  je  n'aie  pas  encore  mille  chofes  à  vous 
dire  ?  Dès  que  la  nuit  fera  venue  ,  reprit  Philo- 
nice  ,  je  viendrai  volontiers  les  écouter  ;  mais , 
Anaxandre ,  ayez  cette  complaifance  pour  moi 
de  ne  vous  point  montrer  devant  mon  argus  ;  l'a- 
gitation qu'il  verroit  fur  mon  vifnge  ,  lui  ap- 
prendroit  ce  que  nous  avons  tant  d'intérêt  de 
cacher. 

Après  cela  elle  fortit  ,  fans  vouloir  permettre 
qu'on  la  fuivît.  Elle  arriva  rout-à-propos  fur  la 
pointe  du  rocher.  Cet  afifreux  roi  paroiffant  dans 
le  moment  :  vous  ères  bien  gaie  aujourdhui , 
Philonice ,  lui  dit-il  ,  en  s'approchant  d'elle ,  je 
ne  vois  point ,  comme  j'ai  coutume,  la  trace  de 
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vos  larmes  fiir  votre  vifage  j  votre  fiipplice  n'en 
eft-il  plus  un  pour  vous  ?  à  force  de  le  foufFrir  , 
'  ou  contente  de  votre  fort  ,  auriez-vous  pris  le 
parti  de  m'époufer  ?  Parlez  ,  continua-t'il  en  fe 
voulant  radoucir  ,  ma  bonté  eft  encore  prête 
à  vous  recevoir  ;  mais  prenez  garde  de  ne  me 
plus  irriter  par  vos  refus  ;  tout  ce  que  vous  avez 
fouffert  jufqu'à  préfent ,  n'eft  rien  en  comparai- 
fon  des  maux  que  je  vous  prépare ,  fi  vous  n'êtes 
réfolue  de  m'obéir. 

La  princelTe  trembla  à  ce  difcours  j  mais  pre- 
nant fa  réfolution  dans  un  inftant  :  Je  vois  bien, 
lui  dit  elle ,  que  je  ferai  contrainte  à  la  fin  de  me 
rendre  à  une  fi  longue  confiance  ;  je  ne  vous  de- 
mande plus  que  le  tems  du  retour  de  la  lune  nou- 
velle ,  pour  faite  un  facrifice  à  cette  déefie.  Je  te 
l'accorde ,  reprit  le  Polyphême  avec  un  air  con- 
tent ,  pourvu  que  tu  ne  me  trompe  point ,  quoi- 
qu'un mois  foit  encore  long  pour  mon  impa- 
tience. Je  vais  avertir  tous  mes  fujets  ,  aulîî-bien 
que  toutes  les  fées  ,  de  fe  tenir  prêts  pour  célé- 
brer ce  mariage  avec  la  pompe  due  à  ma 
grandeur. 

A  ces  mots  il  fe  fépara  de  la  princefle.  Elle 
auroit  bien  voulu  ,  dès  qu'elle  le  vit  par- 
tir,  retourner  au  tombeau  d'Yphydamantçirnais 
craignant  qu'il  ne  revînt  avant  la  fin  dajouc  , 
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elle   attendic  que    la  nuit  eût  fermé  les  yeax  à 

fon  terrible  troupeau. 

Elize  vcnoit  de  finir  fon  hiftoire ,  quand  elle 
parut  dans  la  chambre.  Mélicerte  lui  témoigna 
combien  elle  s'étoit   incérelTce  à  tous   fes  mal- 
heurs j  le  prince  lui  dit  cent   fois  avec  des  tranf- 
ports  que  nul  autre  amant  n'avoit  jamais  fentis, 
qu'il  ne  pouvoit  plus  foutenir  fon  abfence  ,  qu'elle 
né  lui  demandât  plus   de   fi  cruelles   preuves  de 
fon  obéifTance.  Elle  répondit  avec  tendrefle  à  fon 
Anaxandre  ,  &  adreflant  la  parole  à  Mélicerte  : 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  madame  ,  lui  dit-elle  ,. 
de  contenter  ma  curiofité  ,  à  préfent  que  je  vous 
puis  écouter  fans  craindre  d'être  troublée  par  mon       . 
cruel  tyran.  Cela  eft  jufte  ,  aimable  princefle ,  re-      I 
prit  Mélicerte ,  ôc  pour  ne  pas  perdre  des  mo- 
mens  fi  précieux. 


HISTOIRE 

De    la    Princejfe    Mélicerte. 

J  E  vous  dirai,  madame  ,  que  je  fuis  fille  d'un 
prince  qui  eft  fouverain  d'un  grand  pays  ,  au- 
delà  d'un  fleuve  que  l'on  nomme  le  Rhin.  J'a- 
vois  deux  frères ,  dont  le  courage  s'étoit  fignalc 
dans  toutes  les  occafions  d'une  guerre  qui  occupe 

depuis 
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depuis  plufieurs  années ,  l'Europe  entière  con- 
tre le  roi  de  ce  royaume,  qui,  à  la  honte  de 
plufieurs  tètes  couronnées ,  ne  peut  être  vaincu  en 
nulle  occafion  ,  quelques  forces  qu'ils  armenc 
contre  lui.  Pendant  que  mon  père  Ôc  mes  frères 
croient  employés  à  défendre  leurs  provinces  des 
conquêtes  de  ce  grand  conquérant ,  je  palTois  mes 
jours  auprès  de  la  princefTe  ma  mère  ,  à  appren-, 
dre  tout  ce  qui  peut  peifedionner  une  jeune 
perfonne  ;  mais  l'hiver  revenant ,  ramena  nos 
guerriers ,  &  remplit  notre  cour  de  tous  les  grands 
feigneurs  de  la  province. 

Le  bruit  du  peu  de  beauté  que  le  ciel  m'a 
donnée ,  en  attiroit  des  états  voifins  j  mais  entre 
tous  ces  feigneurs  ,  le  prince  Yphydamante  pa- 
roilToit  fi  au-defius  des  autres,  que  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  fentir  un  penchant  pour  lui ,  dont  je 
m'apperçus  avec  chagrin.  Tout  ce  qu'il  faifoit , 
avoir  une  grâce  que  je  ne  trouvois  point  ailleurs  j 
les  foins  qu'il  me  rendoit  paroilToient  fi  em- 
prefies  ,  qu'il  étoit  aifé  de  comprendre  que  fon 
cœur  étoit  touché  d'une  violente  paffion.  Il  n'a- 
voit  pu  encore  me  la  découvrir  j  ce  que  je  fen- 
tois  pour  lui ,  me  faifoit  éviter  les  occafions  de 
lui  parler  •  j'avois  peur  qu'il  ne  connût  que  je 
l'aimois  autant  qu'il  me  vouloit  perfuader  qu'il 
m'aimoit. 

Dans  cette  contrainte ,  l'hiver  fe  palTa ,  &  le 
Toms  F,  Q 
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printems  ramenant   la   guerre ,  je  ne  pus  tcCif' 
ter  à  lui  dire  adieu,   fans   qu'il  s'apperçût  des 
mouvemens  de  mon  cœur. 

Avec  quels  tranfports  de  joie  reçut  -  il  ces 
marques  de  ma  tendreté  !  combien  de  protef- 
rations  de  m'aimer  éternellement  !  11  ne  fe  fe- 
roit  jamais  lairé  de  me  les  réitérer  ,  û  on  ne  lui 
avoit  dit  que  mon  père  &  mes  frères  l'atten- 
doient  pour  partir.  Je  fus  bien  heureufe  que 
l'abfence  de  tant  de  perfonnes  qui  m'étoienc 
chères  ,  me  donnât  prétexte  de  cacher  le  mor- 
tel chagrin  dont  j'étois  remplie. 

Je  pafTai  toute  la  campagne  dans  des  inquié- 
tudes infupportables  ,  &  fi  l'hiver  n'ctoit  venu 
calmer  mes  ennuis,  je  n'y  pouvois  plus  rélifter. 
Nous  fumes  loin  au-devant  de  mon  père  j  le 
prince  me  voyant ,  après  avoir  falué  la  princeiTe 
ma  mère ,  vint  à  moi  avec  un  emprefîement  qui 
fut  remarqué  de  toute  la  cour.  Tant  que  dura 
le  chemin  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  retourner 
à  la  ville ,  il  l'employa  à  me  dire  les  chofes 
du  monde  les  plus  tendres.  Je  les  écoutois 
avec  plaifir  ^  il  me  fembloit  qu'il  étoit  encore 
plus  aimable ,  ôc  mon  cœur  ne  fe  put  refufer 
de  lui  avouer  fa  défaite. 

Dans  une  converfation  fi  tendre  ,  nous  arri- 
vâmes au  palais.  Depuis  ce  tems  -  là  ,  chaque 
jour  ne  fervoit  qu'à  augmenter  notre  amour ,  & 


îs  prince  fe  trouvant  maître  d'un  état  confidé- 
rable  ,  me  pria  de  lui  donner  la  permifîîon  de 
me  demander  à  ceux  qui  difpofoienc  de  moi* 
Je  le  lui  permis  fans  peine  ,  de  ne  voulant  pas 
retarder  fon  bonheur  ,  il  en  parla  dès  le  foir 
même  au  roi  mon  père. 

Il  fut  reçu  avec  tout  l'agrément  pofTible  j  mais 
quoi  qu'il  lui  promît  qu^il  ne  me  donneroit  ja- 
mais qu'à  lui  ,  il  ne  voulut  pas  lui  permettre 
que  nous  fuflions  unis  avant  la  paix  j  lui  difant 
qu'il  n'étoit  pas  jufte  de  célébrer  des  noces 
pendant  que  toute  l'Europe  languiflfoit  fous  I0 
poids  de  la  guerre. 

Yphydamante  me  vint  redire  cette  conver- 
fation  ,  Se  le  chagrin  où  il  éroit  de  voir  que 
fon  bonheur  dépendoit  du  repos  public  j  je 
tâchai  de  lui  faire  goûter  les  raifons  que  mon 
père   avoir  d'en  ufer  ainfi* 

Depuis  ce  jour  nous  paffâmes  la  vie  du  monde 
la  plus  douce  ;  nous  nous  voyions  à  toutes  les 
heures  ,  tout  approuvoit  notre  amour  :  que  nous 
aurions  été  heureux  j  fi  ce  tems  avoit  duré  ! 
Mais  la  belle  faifon  vint  commencer  nos  mal- 
heurs ,  il  fallut  nous  féparer.  Quel  défefpoir 
pour  des  cœurs  auiîî  tendres  que  les  nôtres!  il 
m'en  penfa  coûter  la  vie  ;  l'on  m'emporta  éva- 
nouie fur  mon  lit  ,  pendant  que  mes  frère-s 
arrachoiei.it  Yphydamante  de  ma  chambre.  Hé- 
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las  î  nous  fentions  ce  qui  nous  dévoie  arriver  '^ 
un  prelî'entimenc  fecrec  nous  avercilToit  ,  que  no- 
tre abfence  ne  feroit  bornée  que  par  la  mort. 
Mon  cvanouiliemer.t  fut  fuivi  d'une  lièvre  vio- 
lente ,  qui  me  rcciuihc  en  peu  de  rems  aux 
portes  du  trépas.  La  princelfe  ma  mère  étoic 
inconfoli'ole  j  elle  ne  me  quittoic  pas  d'un  mo- 
ment :  mais  ma  jeunelle  me  tira  de  ce  mau- 
vais pas.  Quand  je  fus  en  état  de  forrir  de 
ma  chambre  ,  je  priai  ma  mère  de  me  per- 
mettre d'aller  palfer  le  relie  de  l'été  à  une  mai- 
fon  de  campagne  ,  éloignée  de  quelques  lieues 
de  la  ville  ;  j'y  employois  le  tems  d  rcvcr  à 
mon  cher  Yphydamante  j  je  comprois  les  jours , 
les  heures  &  les  momens  que  je  devois  être 
ians  le  voir.  Une  après- dînée  ,  plus  prelTée  de 
ma  tendreife  qu'a  l'ordinaire  ,  je  fus  me  pronie- 
ner  dans  une  foret  qui  étoit  proche  ]  j'écois  peu 
accompagnée  j  je  marchois  aflez  lentement  dans 
«né  route  très-belle  ,  mais  fort  obfcure.  Un 
lieu  fi  conforme  à  mon  humeur  préfente  ,  me 
ft  marcher  plus  loin  que  je  ne  penfois  ;  je 
me  trouvai  lalTe  ;  je  m'allîs  au  pic  d'un  arbre  , 
&c  m'y  endormis  :mais,  oh  Dieu  !  que  devins - 
je  ,  quand  à  mon  réveil  ,  je  me  trouvai  dans 
un  antre  affreux  ,  de  le  même  tyran  qui  vous 
tient  fous  fes  loix  auprès  de  moi.  11  étoit  accgm- 
pagné  de  la  fée  la   Rancune  ,   oc  de   (qs  fccurs 
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la  Cruelle  &  l'Envieufe.  Je  ne  favois  fi  j'étois 
morte  ou  fi  j'étois  encore  du  nombre  des  vi- 
vant j  j'ouvrois  la  bouche  pour  demander  dans 
quel  litu  jccois  ,  quand  la  fce  la  Rancune  me 
dit  :  loue  le  ciel  de  ta.  bonne  fortune,  Méli- 
certe  ,  de  nous  avoir  fait  pafier  dans  la  forêt  oii 
tu  écois  endormie  ^  ta  beauté  a  furpris  le  roi 
des  monflres,  il  a  été  fi  touché  des  grâ:es  qu'il 
t'a  remarquées  ,  que  nous  t'avons  enlevée  dans 
le  moment  ,  pour  te  faire  reine  de  tout  ce  que 
polTède  ce  roi  pniifant  ;  reçois  ,  comme  tu  le 
dois  ,  un  fi  grand  honneur  :  mérite  notre  ami- 
tié par  ton  obéiifance.  Je  croyois  ,  lui  dis  -  je , 
que  je  ne  devois  obéir  qu'à  ceux  dont  je  tiens 
la  naiifance  ,  &•  je  ne  puis  comprendre  quel 
droit  vous  avez  de  me  commander  ,  ni  quelle 
jiîftice  vous  trouvez  dans  l'adion  que  vous  ve- 
nez de  faire  ?  Nous  n'avons  ,  répondit  la  Ran- 
cune ,  de  règle  de  ce  que  nous  faifons  ,  que  nos 
volontés  j  tout  reconnoît  notre  pouvoir  fur  la 
Terre  j  heureux  ceux  qui ,  comme  toi  ,  ont 
trouvé  grâce  devant  nous  !  profites -en,  fi  tu  es 
fage ,  ou  crains  notre  colère.  Et  que  pouvez- 
vous  me  faire  de  pis  ,  repris  -  je  ,  que  de  mar- 
racher  des  bras  de  ma  famille  ,  pour  me  livrer 
à  ce  monftre  exécrable  ?  Ah  !  rendez  -  moi  la 
liberté  ,  ou  m'orez  la  vie.  Allez  ,  dit  enfin  ce 
charmant  amant ,  ne  vous  inquiétez    point    de 
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la  répugnance  qu'elle  vous  témoigne  ,  je  l'au- 
rai la  réduire  à  m  obéir  j  laiflez-moi  feul  avec 
elle.  Ah  î  Madame  ,  m'écriai  -  je  en  me  jetant 
aux  pies  de  la  Rancune  ;  fi  jamais  vous  avez 
été  fenfible  à  la  pitié ,  ne  me  lailfez  pas  feule 
avec  votre  roi  ,  fi  vous  ne  voulez  que  j'expire 
de  frayeur.  La  fée  ,  pour  la  première  fois  de 
fa  vie ,  fut  fenlible  à  ma  douleur  j  elle  dit  au 
monftre ,  qu'elle  prendroit  foin  de  me  difpo- 
fer  à  lui  obéir  ;  mais  qu'elle  croyoit  qu'il  fal- 
loit  me  gagner  par  une  feinte  douceur.  Le  roi 
confentit  à  ce  que  dit  la  Rancune  ^  je  fus  remife 
dans  fes  mains,  elle  me  mena  dans  le  féjour 
des  (ées  j  elle  m'y  fit  voir  toutes  les  beautés 
de  ces  lieux  ,  après  cela  elle  me  conduifit  dans 
fon  pavillon  ;  c'eft ,  comme  vous  favez  ,  celui 
qui  tient  au  grand  bofquet  j  tout  y  brilloit  d'or 
ôc  de  pierres  précieufes  j  l'on  m'y  donna  des  ha- 
bits magnifiques ,  ôc  la  fée  n'oublia  rien  pour 
me  faire  oublier  l'injure  qu'on  m'avoit  faite. 
Mais  tout  cela  ne  pouvoit  tarir  mes  larmes  , 
l'éloignement  du  prince  mon  père  ,  &  de  la 
princefle  ma  mère  ,  m'étoient  très  -  fenfibles  j 
mais  l'idée  de  ne  plus  voir  Yphydamante  me 
défefpéroit.  Cependant  le  roi  des  monftrcs  s'im- 
patientoit  de  ne  me  point  voir  difpofce  à  l'é- 
poufer  ;  Se  la  Rancune  ,  fe  lafiant  d'une  dou- 
ceur qui  ne  lui  ctoit  point  naturelle  ,  me  die 
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un  jour  ,  que  j'abufois  de  routes  fes  bontés ,  que 
je  me  difpofafle  à  ne  plus  leur  réfifter  ,  ou 
que  je  me  préparafTe  au  plus  cruel  fuppli- 
ce.  Mes  larmes  ni  mes  foupirs  ne  purent  rien 
gagner  fur  fon  cœur  irrité  ,  elle  me  ramena 
dans  ce  féjour  infortuné  ,  &  m'abandonnant  à 
tout  mon  défefpoir ,  elle  m'y  laiflaplus  morte  que 
vive.  Je  la  rappelai ,  comme  elle  étoit  prête  de 
s'éloigner.  Ah  !  madame ,  lui  dis-je  ,  comment 
voulez-vous  que  j'époufe  le  roi  des  monftres  ,' 
puifque  je  fuis  promife  à  Yphydamante  ?  il  n'eft 
pas  en  mon  pouvoir  de  rompre  des  fermens  fî 
làintemenc  jurés.  La  Rancune  ne  goûta  pas  mes 
excufes  j  &c  fans  m'écouter  davantage  ,  elle  me 
lailTa  avec  ce  maudit  tyran  ,  cent  fois  plus  cruel 
qu'il  n'eft  effroyable.  Je  demeurai  fans  fentimenc 
quand  je  me  vis  feule  avec  lui ,  une  longue  foi- 
bleffe  fuccéda  à  mes  pleurs  j  mais  enfin  je  revins 
à  moi-même  ,  fans  qu'il  me  donnât  nul  fecours ,' 
me  difant  que  je  ne  méritois  pas  qu'il  prît  foiiî 
de  ma  vie  ;  qu'il  ne  vouloir  plus  m'époufer  •  que 
les  Fées  lui  élevoient  une  belle  jeune  princefiTe , 
qui  fans  doute  étoit  vous  ,  madame  j  mais  que  je 
n'en  ferois  pas  plus  heureufe  j  que  puifque  je 
n'étois  fenfible  que  pour  Yphydamante  ,  il  me 
le  feroit  venir  pour  partager  les  peines  qu'il  me, 
préparoit.  Toute  la  nuit  fe  pafTa  dans  une  fi  rrifto 
convetfation ,  &  le  jour  ne  parut  pas  plutôt,  quo 
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je  vis  la  Rancune.  Suivez-moi ,  me  dit-elle ,  d'wn. 
ton  fcvcre  ,  qui  me  fit  trembler.  Je  la  fuivis  avec 
une  pâleur  mortelle  jufques  dans  ces  trilles  lieux , 
où  je  trouvai  dans  cette  chambre  ce  cercueil,  cou- 
vert d'un  drap  noir ,  qu'elle  ôta  ,  pour  me  faire 
voir  Yphydamante ,  couché  fans  fentiment  dans 
ce  tombeau.  Jamais  douleur  ne  fut  pareille  à  la 
mienne  !  A  cette  funefte  vue ,  tout  ce  que  l'amour 
le  plus  tendre  fait  dire  &  faire ,  je  le  fis  Se  je  le  dis 
avec  excès  ;  je  voulois  mourir  avec  ce  cher  objet 
de  ma  tendreife.  Tout  autre  que  la  fée  cruelle 
auroit  été  touchée  du  malheureux  état  où  j'étois  j 
mais  comme  (i  la  vue  de  ce  déplorable  prince 
m'eût  été  de  quelque  confolation  ,  elle  rabaifia  le 
drap  noir  qui  le  çouvroit  ;  ôc  ayant  fait  quelques 
tours  autour  de  ce  cercueil ,  elle  me  quitta  après 
m'avoir  dit  d'un  ton  moqueur  ,  que  je  devois  êtie 
contente  j  qu'elle  me  lailToit  avec  tout  ce  que  j'ai- 
mois.  Dès  que  je  la  vis  partie  ,  je  courus  lever  le 
voile  qui  me  cachoit  mon  cher  époux  j  mais  , 
dieux  !  que  je  fus  étonnée  de  trouver  ce  tombeau 
ferme.  Je  redoublois  mes  larmes  ,  quand  j'enten- 
dis fortir  une  voix  de  ce  cercueil  ,  qui  poufToit 
de  grands  foupirs.  Jugez  de  mon  défefpoir  :  je 
fis  des  etforts  incroyables  pour  ouvrir  ce  fépulcre; 
j'appelois  les  dieux  Se  \qs  hommes  à  mon  fecours, 
mais  tout  étoit  fourd  pour  moi.  Pendant  ce  tems- 
U  la  voix  cefia  de  fe  faire  entendre  j  je  crus  que 
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mon  cher  Yphydamante  étoir  étouffé  :  je  palFai 
tout  le  jour  (S*:  toute  la  nuit  dans  des  a.2itations 
qui  me  mettoient  hors  de  moi-même  ,  quand 
mes  oreilles  furent  frappées  de  la  même  voix.  Je 
courus  au  tombeau  ;  je  voulus  le  foulager ,  mais 
ce  fut  auffi  inutilement  que  la  première  fois. 
Depuis  ce  moment  fatal ,  je  n'ai  pas  manqué ,  à  la 
même  heure ,  d'entendre  mon  époux  fe  plaindre , 
&  fans  me  fouvenir  qu'il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir 
de  finir  (es  peines ,  je  fais  les  mêmes  efforts  pour 
le  tirer  du  tombeau ,  dont  vous  avez  été  témoins. 
Mélicerte  s'arrcta ,  prcfTée  par  fa  douleur ,  à  ce 
cruel  endroit  de  fon  hiiloire.  Philonice  fit  ce 
qu'elle  put,  pour  lui  faire  efpérer  que  fes  maux 
tiniroient  bientôt.  Le  prince  &  Elize  fe  joigni- 
rent à  la  princefle ,  pour  la  confoler  ^  mais  les 
plaintes  d'Yphydamante  recommençant  à  l'ordi- 
naire ,  elle  courut  au  tombeau  avec  le  même  em- 
pre/Tement  qu'elle  avoir  accoutumé ,  fans  vouloir 
écouter  ce  que  ces  aimables  perfonnes  lui  difcient. 
Pendant  ce  teras  le  roi  des  monftres  étoir  revenu 
de  donner  ordre  aux  fées  de  faire  affembler  tout 
ce  qui  dépendoit  de  leurs  puilTances  ,  pour  célé- 
brer fon  mariage  avec  Philonice ,  &  pour  lui  dire 
que  rien  de  fi  beau  n'avoit  point  encore  paru 
dans  l'empire  des  Fées ,  que  tout  ce  qu'il  avoir 
ordonne  pour  (qs  noces  5  qu'en  attendant  ce  jour 
heureux ,  il  venoit  la  prendre  ,  pour  la  conduire  à 
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un  appartement  magnifique  qu'il  lui  avoit  fait 
préparer.  Etonné  de  ne  la  point  trouver ,  il  re- 
garda de  quel  coté  la  chaîne ,  dont  elle  étoit  atfti- 
chée  au  rocher  ,  tournoit  j  ôc  la  fuivant,  il  arriva 
dans  la  chambre  de  Mélicerte,  dans  le  tems  que 
\qs  plaintes  d'Yphydamante  cefToient.  Quel  effroi 
pour  nos  amans  î  ils  en  demeurèrent  immobiles  j 
ils  écoutèrent  avec  une  frayeur  mortelle  toutes 
les  injures  que  le  roi  des  monftres  vomit  contre 
Philonice  j  mais  paffant  des  injures  aux  effets  , 
il  la  prit  par  le  bras  ,  &  la  fit  fortir  avec  violence 
de  la  caverne.  Anaxandre  voulut  lui  arracher  des 
mains  la  princeffe  ;  mais  le  regardant  d'un  œil 
méprifant  j  jeune  téméraire  ,  lui  dit-il ,  apprends, 
à  connoître  tes  forces  j  viens  ,  pour  augmenter  les 
peines  de  cette  infidelle,  partager  fes  tourmens. 

Au  même  tems  Anaxandre  fe  trouva  lié  de 
la  même  chaîne  que  Philonice ,  de  contraint  de 
fuivre  aufli-bien  qu'elle  ce  tyran  monftrueux.  Ce 
n'eft  pas  que  dans  le  défefpoir  de  ne  pouvoir 
fecourir  la  princeffe  ,  ce  ne  lui  fut  une  confola- 
tion  de  porter  les  mêmes  chaînes.  En  cet  état 
malheureux ,  il  les  conduilit  dans  une  prifon  obf- 
cure.  La  pauvre  Elize  étoit  inconfolable  j  Méli- 
certe redoubla  (es  fanglots  j  il  n'y  eut  pas  jufqu'att 
malheureux  Yphydamante  ,  qui ,  par  des  plaintes 
nouvelles  ,  fit  connoître  qu'il  y  étoit  fenfible.  Ce- 
pendant le  roi  des  monftres  fiic  trouver  Içs  Féas.^ 
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qui  s'étoienc  afTemblces  de  tous  les  coins  du  mon- 
de ,  pour  erre  préfentes  au  mariage  de  leur  roi. 
Il  n'y  en  avoir  pas  une  qui  n'eût  préparé  un  don 
extraordinaire  pour  doter  la  princefife  ;  mais  elles 
furent  bien  étonnées  de  la  nouvelle  que  le  Poly- 
phéme  leur  annonça.  Elles  s'emprefsèrent  d'in- 
venter de  nouveaux  fupplices ,  pour  tourmenter 
Philonice  ôc  {on  amant ,  afin  de  prouver  à  leur 
roi  le  zèle  qu'elles  avoient  pour  lui.  11  les  en 
remercia  ,  &  leur  dit  qu'il  en  favoit  un  plus  cruel 
que  tout  ce  qu'elles  lui  venoient  de  dire ,  qu'il 
avoir  réfolu  de  l'époufer,  5c  de  faire  mourir  Ana- 
xandre  devant  elle  ,  le  même  jour.  Elles  le  louè- 
rent toutes  de  favoir  fi  bien  fe  venger  ,  &  fe  pré- 
parèrent à  voir  ce  terrible  fpedacle.  Le  lende- 
main le  cruel  tyran  fut  retrouver  nos  illuftres 
malheureux ,  pour  leur  annoncer  une  fi  terrible 
fentence.  Jamais  douleur  ne  fut  égale  à  celle  qu'ils 
fentirent  l'un  &  l'autre.  Encore  ,  difoit  Anaxan- 
dre ,  fi  par  ma  mort  je  vous  lendois  heureufe,  je 
la  fouffrirois  avec  joie  j  mais  vous  laifler  en 
proie  à  tout  ce  que  la  Nature  a  de  plus  effroya- 
ble, c'eft  un  défefpoir  pour  moi ,  cent  fois  plus 
plus  affreux  que  le  trépas  !  Ah  !  prince  ,  reprit  la 
trifte  Philonice ,  fi  le  roi  des  monftres  veut  me 
donner  votre  vie,  je  l'épouferai  fans  répugnance; 
mais  le  barbare  fait  bien  qu'il  ne  peut  me  punir 
que  par  votre  mort. 
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ils  p.ifsèreut  ainfi  toute  la  nuit  à  le  plaindre; 
&  le  jour  ne  parut  p.is  plutôt  »  que  les  fces  la  Ran- 
cune, la  Cruelle  oc  TEnvieufe,  vinrent  preniire  la 
princeiTc  ,  pour  la  mener  au  palais.  Le  roi  des 
monflres  l'y  vint  joindre  ,  Ôz  fans  être  touché 
de  l'crac  pitoyable  où  il  la  voyoit  ,  ni  entendre 
les  ardentes  prières  cjirelle  lui  faifoic  de  confcr- 
ver  k  vie  au  malheureux  Anaxnndrc  ,  il  la  con- 
duisît au  temple. 

Un  échafaud  y  étoit  drclTé ,  le  prince  attaché  X 
un  poteau  ,  prêt  à  être  immole,  pour  fervir  de 
vidime  nuptiale.  Quelle  vue  pour  la  tendre  Phi- 
lonice  !,  Elle  fe  jeta  aux  pics  de  ce  cruel  tyran  ,  C-c 
recommençant  les  pleurs  ,  elle  Je  fupplia  encore 
une  fois  de  lui  accorder  la  vie  du  prmce  ,  s'il  ne 
vouloir  qu'elle  expirât  du  même  coivp  qui  le 
frappcroit.  L'on  fut  aufii  fourd  cette  fois-là  que 
i  autre  à  fcs  prières  j  ôc  le  couteau  mortel  étoit 
déjà  levé  ,  quand  on  entendit  un  coup  de  ton- 
nerre ,  accompagne  d'éclairs  ,  qui  fit  trembler  la 
voûte  du  temple  ^  <S:  en  même-tems  le  bruit  de 
mille  trompettes  éclatantes  frappèrent  les  oreilles 
du  roi  des  monftres  ôc  des  Fées  j  ils  coururent 
avec  empreffement  à  la  porte  du  temple  ,  pour 
apprendre  ce  qui  caufoit  ce  bruit  militaire.  Mais 
la  fée  SerpeiJte  entrant  avec  pi.ccipit.-'non  :  cou- 
rage ,  Philonice  ,  s'écria-t-elle  ,  vos  m.aux  vont 
finir  j  la  divine  princelle,  que  les  oracles  ont  pré- 
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die ,  s'avance  j  le  ciel ,  pour  nous  annoncer  un  fi 
grand  bonheur  ,  ell:  couc  en  feu  ;  mes  barbares 
fœurs  vont  recevoir  la  punition  de  leurs  crimes. 
Toutes  Iqs  fées  trembloient  de  cetz^  nouvelle , 
elles  voulurent  s'enfuir ,  pour  éviter  fa  préfence  ; 
mais  dans  le  même  mo]-nenr  la  princelîe  parut 
avec  une  beauté  fi  majeftueufe  ,  que  ces  furies 
commencèrent  leur  fuppJice  en  la  regardant. 
Allez  ,  monftres  exécrables  ,  leur  dit-elle  d\ui 
ton  menaçnnt  ,  fubir  le  ciiàtimer.t  que  vciîs  mé- 
ritez -,  foyez  réduites  à  foufirir  tant  que  le  monde 
durera,  tous  les  maux  que  vous  avez  faits  à  tant 
d'iiluilires  uial'ieureux  ,  dont  ces  lieux  font  rem- 
plis ;  ôz  que  vous  voyant  contraintes  d'employer 
cet  art  magique  dont  vous  vous  ferviez  à  les  acca- 
bler à  vous  inventer  des  tourmens  nouveaux  , 
ils  reconnoiiTent  que  le  ciel  eft  jufre  ,  de  vous 
punir  de  tant  de  crimes.  Allez  donc  ,  continua  la 
princelfe  irritée  ,  comme  de  nouvelles  Dar-aicies, 
remplir  d'eau  fans  fin  des  machines  monftrueu- 
fes ,  fans  que  vous  puilTiez  jamais  en  avoir  afTez 
tiré. 

La  princelfe  n'eut  pas  fini,  que  le  roi  des  monf- 
tres ,  &  toutes  ces  furies  ,  en  jetant  des  cris  dif- 
fsrens  ,  s'enfuirent  du  côté  de  la  rivière  j  &  tra- 
vaillant elles-mêmes  à  préparer  leurs  fupplices  , 
elles  remplirent  le  courant  de  l'eau  de  grolfes 
poutres  ,  où  elles  attachèrent  des  roues  d'une 
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grandeur  prodigieufe  ;  ôc  les  faifant  tourner  à. 
force  de  bras ,  elles  remplilfoienc  de  grands  vaif- 
féaux  de  l'eau  qu'elles  tiroienr,qui  fe  conduifant 
par  des  pompes  ,  monroienc  aux  jardins  en- 
chantés. 

Un  tourment  Ci  nouveau  leur  faifoit  jeter  des 
hurlemens  Ci  perçans  ,  que  tout  le  voifinage  en 
étoit  épouvanté  j  ils  parvinrent  jufqu'aux  oreilles 
de  la  princefle  ,  qui  écoit  occupée  à  délivrer  le 
malheureux  Anaxandre.  Philonice  oc  lui  fe  jetè- 
rent à  fes  pies  ,  pour  la  remercier  de  leur  avoir 
fauve  la  vie.  Elle  les  releva  avec  bonté  ,  ôc  fe 
tournant  vers  la  fée  Serpente  :  puifque  nous  fom- 
mes  délivrés  de  toutes  ces  furies  infernales , 
allons ,  Serpente ,  dit-elle ,  en  lui  prenant  la  main , 
conduifezmoi  au  palais.  Je  fai  que  vous  n'avez 
jamais  contribué  aux  maux  que  vos  pernicieufes 
fceurs  ont  fait  dans  le  monde  j  j'aime  la  fcience 
que  vous  avez  ,  fervez-vous-cn  comme  à  votre 
ordinaire  ,  pour  embellir  ces  lieux  fortunés  par 
la  préfence  du  plus  grand  roi  du  monde  ,  qui , 
venant  de  donner  la  paix  à  l'Europe ,  viendra  fe 
délalfer  de  fes  grands  travaux  dans  ces  jardins 
enchantés  :  trouvez  tous  les  jours  des  inventions 
nouvelles  pour  plaire  à  Ces  yeux  ;  joignez  à  la 
nature  tout  ce  que  l'art  de  féerie  a  de  plus  beau  , 
je  vous  en  fais  la  maîcrelfe  de  fa  part  ;  mais , 
fur-tout ,  ne  lailfons  point  de  malheureux ,  où 
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tous  lés  plaifirs  doivent  faire  leur  féiour  :  allez , 
prudente  Serpente  ,  tirer  de  leurs  chaînes  tant 
d'innocentes  victimes ,  &  me  les  amenez. 

En  difant  cela  elle  arriva ,  fiiivie  de  Phiionice , 
d'Anaxandre&  de  toute  fa  brillante  cour,  au  palais, 
où  elle  fit  mille  amitiés  à  notre  infortunée  prin- 
ceife.  Tout  le  monde  laregardoit  avec  admiration  5 
fa  beauté ,  fa  bonne  grâce  les  charmoient  :  &  li  Ser- 
pente ne  fût  entrée  dans  la  falle,  de  long-tems  on 
auroit  cefle  fes  louanges.  Elle  tenoit  par  la  main 
Cléonice  fuivie  de  fon  cher  dragon  :  la  fée  la 
préfenta  à  la  princelTe  ,  en  lui  difant  qu'elle  mé- 
ritoit  fa  protedion  j  Se  lui  faifant  un  récit  de  i^GS 
avantures ,  elle  la  toucha  de  tant  de  pitié ,  qu'elle 
ne  voulut  pas  tarder  un  moment  à  tarir  la  fource 
de  fes  larmes.  Elle  toucha  de  fes  belles  mains  le 
pauvre  Philoxipe  j  aulFi-tôt  quittant  cette  horrible 
figure  qu'il  avoir  fi  long-tems  gardée  ,  il  parut 
aux  yeux  de  tout  le  monde  tel  qu'il  étoit  quand 
il  fit  la  conquête  du  cœur  de  fi  charmante  époufe. 
Elle  penfa  mourir  de  joie  aux  pies  de  la  prin- 
cefle  y  3c  fi  Phiionice  ne  s'étoit  avancée  pour  la 
ibutenir ,  elle  feroit  tombée. 

Les  deux  tourterelles  fuivoient  ,  qui  fe  trou- 
vèrent en  état  de  remercier  cette  divine  princeffe  j 
elles  firent  voir  par  la  manière  polie  dont  elles 
firent  leurs  complimens ,  qu'elles  n'étoient  pas 
indignes  du  fecours  que  le  ciel  leur  envoyoit. 
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Dans  le  même  moment  les  llatues  de  la  terraffc 
fe  trouvèuent  animées  de  la  même  vie  que  la 
lîialice  des  i^é&s  leur  avoir  ôtée ,  Se  revinrent  tou- 
tes faire  retentir  !a  lalle  des  louanges  dues  i 
l'adorable  piinceile  qai  taifoit  leur  bonheur. 

La  piiiiceire  Biclic  Blanche  ,  celle  qui  de  lou- 
veraine  fut  fi  long-tenis  chatte-blanche  ;  la  reine 
qui  avoit  fi  longtems  langui  fous  la  tyrannie  de 
la  fée  Géante  ;  la  princeife  Lionne  avec  fon  ai- 
mable époux  ;  LéonifTe  conduite  par  la  charmante 
Levrette  ,  vinrent  augmenter  le  triomphe  de  la 
princelfe.  Toutes  ces  aimables  perfonnes ,  quoique 
de  pays  différens ,  fe  trouvèrent  parler  la  même 
langue  ,  pour  reconnoître  une  i\  charmante  fou- 
veraine.  La  feule  Mélicerte  ne  paroilloit  point  ; 
elle  pleuroit  encore  au  milieu  d'une  joie  fi  géné- 
rale, au(îi-bien  que  la  trifte  Elize  que  le  roi  des 
Monftres  avoit  contrainte  de  ne  point  fuivre 
Philonice  j  elles  ignoroient  toutes  les  deux  un 
changement  G  étonnant  j  mais  l'incomparable 
princeife  à  qui  la  fée  Serpente  avoit  dit  que  l'en- 
chantement d'Yphydamante  ne  pouvoit  être  dé- 
truit que  par  fa  prcfence  ,  arriva  d.ms  le  mo-- 
ment  que  défefpéries  de  leur  fort,  elles  étoient 
toutes  les  deux  réfolues  à  fe  lailfer  mourir.  Un 
féjour  fi  trifte  &  la  beauté  de  celle  qui  l'occupoit  ,• 
touchèrent  vivement  cette  grande  princelfe ,  la- 
quelle voulant  finir  leurs  maux  promptement  , 

s'approch.1 
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s'approcha  du  to  nbeau  où  étcit  Yphydarnanue  y 
elle  leva  le  voile  qui  le  couvroit ,  ôc  il  en  foitic 
dans  rinftanc  même.  L'ctonnement  où  Mélicerte 
&  Elize  avoient  été  en  voyant  la  princelfe ,  re- 
doubla quand  elles  virent  Yphidamante  vivant. 
Mélicerte  ,  fans  regarder  relie  qui  l'avoir  retiré 
du  féjour  des  morts  ,  courut  embralTer  ce  cher 
objet  de  fa  tendrelTe  :  Elize  en  fit  autant  à  Phi- 
lonice,  ôc  ce  ne  fut  qu'après  un  très-long-tems 
que ,  honteufes  de  leur  faute ,  elles  vinrent  en  de- 
mander pardon  à  leur  aimable  bienfaidrice.  Elle 
leur  pardonna  aifcment  j  mais  n'étant  jamais 
lafTe  de  faire  du  bien  ,  elle  demanda  à  la  fée 
Serpente ,  s'il  n'y  avoir  plus  de  malheureux  qui 
culfent  befoin  de  fon  fecours  ?  Tout  fe  reffent  de 
votre  préfence  divine ,  reprit  la  fée ,  &  les  mal- 
heureux ne  peuvent  l'ctre  où  vous  portez  vos 
pas  :  vous  devez  être  contente  de  tout  le  bien  que 
vous  avez  fait  aujourd'hui  j  toutes  ces  illuftres 
perfonnes  n'oublieront  pas  ce  moment  fortuné. 
Allons  donc  goûter  le  repos  que  nous  avons 
donné  aux  autres ,  dit  la  princelfe  ;  forrons  tous 
d'un  lieu  fi  trifte  ,  je  ne  crois  pas  que  Mélicerte 
le  veuille  occuper  plus  lo^'^-rems. 

En  difant  cela  ,  elle  Icrtit  en  effet  de  l'antre 
affreux  ,  &:  elle  arriva  au  paiais  fuivie  de  routes 
CQS  belles  infortunées.  Leur  bonheur  étoit  fi  ra- 
vilfant ,    qu'elles   n'étoient  pas  bien  perfuadées 

Tome  r.  R 
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qu'elles  n'euflent  plus  rien  à  craindre.  MaÎ3 
quand  l'heure  de  fc  recirer  arriva  ,  &:  qu'ayant 
pris  congé  de  la  princelfe  ,  elles  fe  trouvèrenc 
en  liberté  de  s'entretenir  ,  quel  plaifir  ne  gcûtc- 
rent-ellcs  pas  ,  combien  l'amour  anima-t'il  leur 
converfation  ,  ôc  qu'elles  trouvèrent  la  foirce 
courte  ,  après  des  jours  fi  malheureux  qu'elles 
avoienc  palTés  !  Sur  tout  la  tendre  Mclicerte  ne 
pouvoir  fc  lafler  de  demander  à  fon  cher  Yphy- 
damante,  comment  il  avoir  été  conduit  dans  le 
tombeau ,  dz  comment  il  y  avoir  pu  faire  un  li 
long  féjour  fans  mourir.  Il  n'efl:  pas  en  mon  pou- 
voir ,  lui  dit-il ,  charmante  Mélicerte  ,  de  vous 
dire  par  quel  enchantement  j'ai  pu  viv/e  &  mou- 
rir tous  les  jours  ,  depuis  le  moment  fatal  que , 
revenant  de  campagne  avec  le  prince  votre  père, 
je  ne  vous  trouvai  plus.  Vous  jugez  aifcment  de 
mon  défefpoir  j  je  me  recirai  dans  mon  appar- 
tement ,  rcfolu  de  ne  jamais  revoir  notre  coni-'  M 
mune  patrie ,  que  je  ne  fude  dans  quels  lieux  " 
vous  habiriez.  Je  me  couchai  dans  ces  fentimens , 
&  fans  favoir  comment  je  fus  tranfporté  dans  le 
tombeau  ,  dont  la  princeife  vient  de  me  retirer, 
tous  les  jours  revenant  comme  d'un  profond 
fommeil ,  j'étois  étonné  de  me  trouver  enfermé 
dans  ce  féjour  de  mort  j  je  faifois  effort  pour  en 
fortir,  je  poufibis  des  foupirs  ,  j'entendois  les  vô- 
tres, ôc  retombant  dgns  ma  létargie  moitelle,  je 
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devenois  iiifenfible.  Vous  favez  auflî  bien  que 
moi ,  le  tems  que  cela  a  duré  j  je  n'ai  plus  qu'à 
vous  dire ,  que  dans  ces  momens  de  vie  ,  mon 
cœur  briiloit  du  même  feu  que  vos  beaux  yeux  y 
avoienc  allumé. 

Yphydamante  finit  ainfi  fon  difcours ,  &  Mé* 
licerce  lui  ayanc  dit  qu'il  étoit  tard ,  il  fe  retira 
autîi-bien  que  nos  autres  amans.  Que  cette  nuit 
fut  différente ,  pour  notre  aimable  dragon  !  qu'il 
fut  content  de  la  palfer  avec  fon  aimable 
Cléonice  ! 

Le  lendemain  la  fée  Serpente  prépara  des  ha- 
bits tout  couverts  d'or  &  de  pierreries  pour  no- 
tre adorable  fouveraine  ,  qu'elle  accepta  avec 
bonté  ,  &  montant  dans  un  char  de  triomphe 
que  la  fée  avoir  eu  foin  de  faire  trouver  aux 
portes  du  palais ,  elle  arriva ,  fuivie  de  fes  illuftres 
efclaves ,  devant  le  roi  conquérant  de  l'Europe  j 
elle  lui  préfenta  d'une  grâce  charmante  ,  tous  ces 
témoins  de  fa  gloire ,  il  les  reçut  avec  cet  air  de 
grandeur  &  de  douceur  qui  lui  eil  fi  naturel.  Tant 
de  beautés  le  furprirenr,  fur  tout  Philonicej  il  y 
attacha  fes  regards ,  <Sc  la  bonne  mine  de  Ion 
amant  lui  fit  fouhaiter  qu'il  demeurât  à  fa  cour. 
La  princelfe  fouveraine  auroit  été  bien  aife  aufiî 
que  Philonice  ne  l'eût  point  quittée  ;  elle  lui 
dit  fort  obligeamment  le  fuir,  qu'elle  ne  pou- 
voit  confentir  qu'elle  s'éloignât  ficôt  d'elle  :  Ah! 

R   i 
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madame  ,  s'écria  Philonice,  je  fuis  trop  heii- 
reufe  que  vous  préveniez  avec  tant  de  bonté  le 
deffein  que  j'ai  de  m'attacher  uniquement  à 
vous.  J'ai  fu  par  la  fce  Serpente  ,  que  j'ai  perdu 
la  princefTe  ma  mère.  Dans  ce  malheur ,  rien  ne 
ïauroic  me  conloler ,  que  de  facriiîer  les  jours  que 
vous  m'avez  rendus  à  votre  fervice  :  aiulî  ,  ma- 
dame ,  ordonnez  de  ma  deftinée.  Elle  ne  peut 
qu'être  heureufe  ,  lui  dit-elle ,  ma  chère  Philo- 
nice ,  en  l'embralîant  tendrement ,  dès  qu'elle 
dépendra   de  moi. 

Cependant  l'on  préparoit  toutes  cliofes  pour 
le  mariage  de  la  princefle  fouveraine  ;  jamais 
l'on  ne  vit  rien  de  plus  magnifique  &:  de  fi  ga- 
lant j  que  tout  ce  qui  parut  à  cette  fuperbe  fcte  j 
tous  les  princes  étrangers  y  fignalèrent  leur  adrelFe  ' 
dans  les  tournois  &  les  courfes  de  chevaux,  les 
princelTcs  y  parurent  avec  des  habits  fi  riches  Se 
fi  joliment  inventés  ,  que  nulle  autre  que  la  fée 
Serpente  ne  pouvoit  les  avoir  faits  :  elle  avoit  fi 
bien  choifi  les  couleurs  qu'elle  avoir-  données  à' 
chacune ,  qu'elles  en  étoient  encore  plus  belles  j 
mais  entie  toutes  ces  beautés ,  celle  de  notre  ai- 
mable fouveraine  brilloit  d'un  éclat  fi  vif  &c  i\ 
perçant  ,  qu'on  ne  la  pouvoit  regarder  fans  ad- 
miration. Le  prince  fon  époux  étoit,  entre  tous 
nos  princes ,  ce  qu'elle  étoit  entre  toutes  nos 
princelfes.  La  tcte  dura  neuf  jours ,  &  tout  ce 
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que  la  puifTancc  d'an  grand  roi  peut  faire  voir  , 
&  l'arc  de  notre  aimable  fce  ,  joint  enfemble, 
parut  dans  ces  jours  fortunés. 

Après  ce  tenis  bienheureux  Yphidamante  , 
portant  la  parole  pour  tous  fes  compagnons  de 
fortune  ,  furent  prendre  congé  de  la  princeife 
fouveraine  ,  &  l'alTurer  qu'ils  ne  perdroienr  jamais 
le  fouvenir  de  fes  bienfaits.  Mélicerte  lui  lit  le 
même  compliment  pour  fes  compagnes.  La  fée 
Serpente ,  qui  ne  manquoit  à  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoit  fiire  plaiiir ,  leur  donna  des  équipages 
proportionnes  à  leur  naifiance  j  elle  leur  promit 
de  leur  ctre  toujours  tendre  amie. 

Ce  ne  fut  pas  fans  larmes  ,  que  Philonice  fe 
fépara  de  Mélicerte  Se  de  Cléonice  ,  quoique 
cette  dernière  n'eût  pas  un  fi  grand  voyage  à 
faire.  Cependant  l'heure  du  départ  étant  arri- 
vée ,  toutes-  ces  aimables  perfonnes  s'embralïe- 
rent  pour  la  dernière  fois  ;  ils  arrivèrent  fans 
nulles  incommodités  dans  leurs  principautés,  & 
redonnèrent ,  par  leur  préfence  ,  la  joie  à  leurs  fu- 
jets.  L'aimable  Philonice  refta  auprès  de  la  prin- 
ceife avec  fa  charmante  Eiize  ;  le  prince  Ana- 
xandre  ,  prelTé  de  fon  amour  ,  lui  en  demanda  la 
récompenfe  avec  tant  d'empreiTement  qu'elle  ne 
put  lui  rien  refufer.  Ses  noces  furent  honorées 
du  roi  &z  de  la  princeiTe  fouveraine  j  la  Ice 
aimant  tendrement  cette  belle  perfoiine ,  la  corn- 
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bla  de  tous  les  dons  qui  pouvoient  la  faire  ainv  <• 
de  fon  adorable  maîtrefle  j  aulU  y  a-t-elle  i^ 
bien  réufli  ,  qu'elle  ne  fauroit  vivre  un  moment 
fans  elle  :  elle  lui  fait  conter  fouvent  tous  les 
contes  qu'elle  fait  de  l'art  de  féerie  ,  &:  trou- 
vant la  manière  dont  elle  lui  en  fait  le  récit  galam- 
ment tournée  ,  elle  lui  a  ordonné  de  les  écrire. 
Anaxandre,  content  de  (on  fort  ,  palle  fes  jours 
heureux  au  fervice  du  plus  grand  roi  du  monde  , 
&  remplifTant  tous  fes  devoirs ,  conferve  pour 
fon  époufe  toute  l'ardeur  d'un  amour  naiffant. 
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PRINCESSE  DES  SCYTHES , 

NOUVEAU  CONTE  DES  FÉES. 


1_>  E  s  Scythes  qui  habicoient  fur  les  bords  de 
l'Araxe  ,  furent  r-iurrefois  gouvernés  par  une 
reine  petire  fille  de  Thoiniris,  il  connue  dans 
l'hiftoire  par  la  more  du  grand  Cyrus.  Elle 
portoic  le  mcme  nom  que  cette  cruelle  prin- 
cede  ,  &  n'avoir  pas  moins  de  fierté.  Elle  avcic 
époufé  un  prince  fort  accompli  ,  qui  mourut  dans 
une  bataille  contre  les  Ifdones  ,  peuples  qui , 
quoique  Scythes  ,  ont  de  grande  villes  ,  très- 
bien  policées.  11  lai  (Ta  la  reine  grolTe  d'une  fille, 
dont  elle  accoucha  peu  de  rems  après  fa  mort , 
qu'elle  nomma  Agacie.  C'étoit  un  chef-d'œuvre 
de  la  nature  ,  que  cet  enfant.  Dès  le  nicment 
de  fa  nailfance  ,  les  îéts  qui  fe  plaifoient  beau- 
coup parmi  cqs  peuples  belliqueux  ,  la  comblè- 
rent de  tous  les  dons  qui  pouvoient  la  rendre 
parfaite.  La  r^ine  fa  mère  ne  fe  laiToit  point 
de  l'embrafler.  Elle    reilembloit   fi  fort  au  roi 
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fou  père  ,  qu'elle  lui  en  étoic  encore  plus  chère. 
Cependant  dès  qu  elle  put  fouffrir  les  fatigues 
de  la  guerre ,  &  qu'elle  eut  réparé  les  défor- 
dres  que  la  mort  du  roi  avoit  mis  dans  fon 
aimée  ,  elle  fongea  à  le  venger  ,  &  laiflant  la 
jeune  princelTe  aux  tentes  royales ,  elle  fe  mit 
en  campagne.  Perfonne  n'ignore  que  les  femmes 
Scythes,  ne  font  guère  moins  vaillantes  que  les 
hommes  ^  les  guerres  que  la  cruelle  Thomiris 
a  foucenues  contre  le  vainqueur  de  la  Scythie  , 
font  afTez  fameufes  ,  pour  ne  pas  s'étonner  que 
fa  petite  tille  voulut  combattre  elle  -  même  à 
la  tète  de  fon  armée  pour  venger  la  mort  de 
{on  époux.  Le  roi  des  Ifdones ,  qui  s'étoit  bien 
douté  que  fes  ennemis  ne  le  laifferoient  pas  en 
repos  ,  s'étoit  avancé  fur  fes  frontières  ,  dans 
une  grande  plaine.  Un  petit  ruilleau  féparoit 
les  deux  armées  ,  qui  étant  guéable  en  beaucoup 
d'endroits  ,  ne  les  empcchoit  pas  de  fe  joindre. 
Les  violens  tranfports  qui  agitoient  le  cœur  de 
Thomiris  ,  ne  lui  donnèrent  que  le  tems  nécef- 
faire  pour  ranger  {qs  troupes  en  bataille  ,  &: 
leur  ayant  fait  une  courre  harangue  fur  l'obli- 
gation qu'elles  avoient  de  bien  combattre ,  pour 
ftppaiftr  les  mânes  de  leur  roi  par  la  mort  de 
fon  ennemi ,  elle  pafl'a  la  première  le  ruiireau  ; 
fon  exemple  fut  fulvi  de  toute  l'armée  j  le  roi 
des  lidoncs    les  reçut    en  prince  accoutumé  de 


DÉTRUITE.  l6j 

Vaincre.  Le  combat  fut  long  &  fanglant  de 
part  &  d'autre  :  la  vidoire  fembloit  pancher 
du  côté  des  Ifdones  ;  mais  la  fuperbe  reine  , 
remarquant  le  défordre  de  Con  aîle  gauche  ,  y 
courut  ,  &  ranimant  fi^s  loldats  par  les  grandes 
adions  qu'ils  lui  virent  taire  ;  hontenic  qu'une 
femme  leur  apprît  i  vaincre  ,  ils  fe  rallièrent , 
ôc  chargeant  ceux  qui  les  avoient  vaincus  ,  ils 
les  contraignirent  de  leur  céder   la  vidoire. 

Le  défordre  devint  général  dans  toute  l'armée 
du  roi  des  Ifdones ,  qui  pour  éviter  de  tomber 
c;itre  les  mains  de  fon  implacable  ennemie  ,  fe 
retira  avec  fort  peu  de  monde  ,  dans  une  ville 
frontière.  La  reine  ne  goûta  pas  le  plaifir  de  {a. 
vidoire  ,  par  le  chagrin  de  n'avoir  pas  fon  en- 
nemi en  fa  pullfance  ^  tout  le  fang  qu'elle  avoir 
répandu  ne  pouvoit  fatisfaire  fon  cœur  irrité ,  fi 
elle  ne  verfoit  celui  du  roi  des  Ifdones.  Elle 
favoit  que  les  Scythes  combattoient  avec  beait- 
coup  de  valeur  j  mais  ils  ne  fas^oient  point 
faire  de  fièges ,  &  elle  ne  doutoit  pas  qae  fon 
ennemi  ne  fe  retirât  dans   fa  ville  capitale. 

Elle  tint  confeil  de  guerre  fur  le  champ  de 
bataille  avec  fes  généraux  ,  pour  favoir  fi  l'on 
pourfuivroit  le  roi  des  Ifdones.  Ils  lui  repré- 
fentèrent  ,  que  quoique  fon  armée  fût  vido- 
rieufe  ,  elle  avoic  befoin  de  repos  ,  &:  qu'il  ne 
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falloic   pas  s'engagçr  dans  le   pays  ennemi  fans 

le  connoître. 

Toutes  ces  raifons  n'ccoicnr  point  du  goût 
de  Thomiris  ,  elle  ne  relpiroit  que  la  vengean- 
ce y  tout  ce  qui  la  retardoit  la  défefpéroit  :  elle 
leur  répondit  donc  que  les  dieux  croient  trop 
juftes  pour  n'ccre  pas  de  fon  parti  j  qu'il  ne  falloic 
pas  donner  le  tems  à  l'ennemi  de  gagner  Ifdones, 
qui  étoit  une  ville  prefqu'imprenable  j  qu'il  falloic 
le  furprendre  dans  ifpanis  ,  où  il  étoit  encore  , 
qui  ,  éiant  peu  force  d'elle-même,  &  défendue 
par  des  foldats  demi-vaincus  de  peur  ,  ne  leur 
réfifteroit  pas.  Enfin  ,  il  fallut  fe  rendre  à  des 
raifons  ii  prelfantes.  L'armée ,  le  lendemain  au 
point  du  jour ,  marcha  par  des  déiîlés  trcs-dan- 
gerenx  ,  &  après  trois  jours  de  marche  arriva 
devant  lipanis. 

Ce  Ji'eft  pas  mon  deflfein  de  raconter  exadte- 
ment  ce  qui  fe  paiîa  dans  cette  fanglante  guerre  » 
c'eft  l'hiftoire  d'Agatie  &  non  celle  de  Thomiris 
que  j'écris  :  je  me  contenterai  de  dire  que  cette 
vindicative  princelfe  ,  après  un  fiége  allez  long  , 
contraignit  Ifpanis  de  fe  rendre  ;  ôc  que  n'y  trou- 
vant pas  le  roi ,  elle  fit  palier  au  fil  de  l'épée  fes 
malheureux  habitans  j  ôc  poulfanc  fa  fureur  &  ia 
victoire  jufqu'à  la  ville  capitale  elle  y  mit  le  ficge , 
deux  ans  après  être  fortie  de  Scythie.  Enfin  Ifdo- 
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nés  fuivic  la  deftinée  du  refte  du  royaume  ;  elle 
y  entra  triomphante  au  bout  de  douze  ans  de 
guerre.  Le  roi  fut  pris  &  mené  devant  la  fière 
reine  ,  qui  le  fit  charger  de  chaînes  j  &  voulant 
le  facrifîer  fur  le  tombeau  de  fon  mari ,  elle  le  fit 
conduire  au  palais  :  elle  y  trouva  la  reine  fa  femme, 
accompagnée  d'une  jeune  princeiTe  j  elle  les  con- 
fîgna  dans  la  même  prifon  de  ce  prince  infor- 
tuné ,  &  elle  ne  refla  dans  îfdones  qu'autant  de 
rems  qu'il  lui  en  fallut  pour  faire  repofer  fon 
armée. 

Après  avoir  laififé  dans  cette  ville  &  dans  le 
royaume  des  gouverneurs  pour  conferver  (q^  con- 
quêtes ,  elle  reprit  le  chemin  de  Scythie  ,  en 
menant  avec  elle  le  roi ,  fa  femme  ,  fa  fille  ,  & 
deux  jeunes  princes  fes  neveux. 

La  joie  fut  grande  aux  tentes  royales  ,  du 
retour  d'une  fi  glorieufe  princeiïe.  Agatie  vint 
au-devant  d'elle  avec  toute  la  cour  ;  la  route 
étoit  bordée  de  peuple  ,  empreflTé  de  voir  fa 
fouveraine  :  la  jeune  princeffe  fe  jeta  aux  pies  dô 
la  reine  fa  mère,  qui  la  releva  avec  empreiTement. 
Dieux  !  qu'elle  fut  contente  de  la  voir  iî  belle  ; 
rien  ne  pouvoit  égaler  la  beauté  de  fa  raille  que 
celle  de  fon  vif^ge,  telle  qu'on  dépeint  Vénus  , 
quand  elle  voulut  emporter  l'avantage  fur  les  deux 
déefles.  Toute  l'armée  ne  pouvoit  fe  laifer  de 
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pouflfer  des  cris  d'admiration  de  voir  leur  prin- 
cefTe  Cl  accomplie. 

Elle  vit  avec  douleur  ces  vidimes ,  couronnées. 
ôc  chargées  de  chaînes  ,  qui  fuivoient  la  reine  j 
fur-tout  Menalipe,  (  c'ctoic  ainlî  que  fe  nommcic 
la  princefTe  efclave  )  lui  attendrit  li  fort  le  cœur , 
qu'elle  en  détourna  la  tète ,  pour  cacher  les  lar- 
mes qu'un  fpedtacle  Ci  touchant  arrachoit  de  fes 
beaux  yeux. 

7"oute  cette  nombreiife  cour  arriva  aux  tentes 
royales  ,  où  l'on  garda  foigneufement  le  roi  dci 
Ifdones  &  fa  famille  ,  jufqu'au  jour  dcftiné  pour 
fa  mort  j  ce  devoit  ctrc  celui  où  le  roi  avoir  été 
tué,  qui  n'arrivoit  que  dans  fix  mois.  Les  Scythes, 
qui  font  accoutumés  d'immoler  à  leur  dieu  cruel 
les  étrangers  c]ui  partent  far  leurs  terres ,  atten- 
dolent  ce  jour  avec  impatience^  la  feule  Agatie 
plaignoit  ce  malheureux  prince  ;  ôc  ne  pouvant 
s'empêcher  de  le  témoigner  a  la  reine ,  elle  lui 
demanda  pour  grâce  qu'il  fût  traité  en  roi ,  & 
qu'il  lui  fut  permis  d'avoir  Menalipe  auprès  d'elle. 
Elle  le  lui  .accorda  avec  peine.  La  jeune  princelTe 
n'eji  eut  pas  plutôt  la  permillion  ,  qu'elle  courut 
chez  la  reine  des  Ifdones ,  à  qui  elle  dit  qu'elle 
emploieroit  tout  fon  crédit  auprès  de  Thomiris  , 
pour  fauver  la  vie  à  fon  mari.  Menalipe  ne  vou- 
loir point  quitter  la  reine  fa  mère  j  mais  elle  lui 
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fit  Comprendre  qu'il  leur  étoit  de  conféquence 
qu'elle  nicnageât  l'amitié  de  la  princeire.  Elle 
fuivit  donc  Agatie  en  verfanc  des  larmes  ,  &  fut 
remercier  Thomiri^  de  fon  indulgence.  Depuis 
ce  jour- la ,  ces  piincc'les  devinrent  inieparabies. 

tiies  s'àimoient  tendrement ,  leur  âge  ëc  leur 
beauté  étoieat  pareils ,  &  leur  efpnt  dans  une  (i 
grande  jeunelie  n'avoir  ri^n  qui  fentît  l'enfance. 
Elles  prenoient  fouveiiC  leur  promenade  le  long 
du  fleuve  j  un  jour  qu'elles  s'étoient  plus  éloi- 
gnées que  de  coutume  ,  le  cheval  d'Agatie  prit 
le  moids  aux  dents  j  &  courant  avec  vîtelfe ,  il  l'eut 
bienrô».  éloignée  de  fa  fuite.  Sa  frayeur  étoit  ex- 
trême j  elle  pouiïoir  des  cris  dont  le  rivage  retcn- 
tilToit.  Un  jeune  berger  ,  qui  gardoit  fon  trou» 
peau  ,  les  entendit  j  &  courant  au-devant  du 
cheval  de  la  princelfe  ,  il  lui  préfenta  le  fer  de  fa 
houlette ,  &  prenant  fa  bride  il  l'arrêta.  Il  lui 
donna  le  tems  de  fauter  à  bas  ,  où  fe  laiflant 
aller  fur  l'herbe  à  demi  morte  de  frayeur ,  elle 
n'eut  pab  la  force  de  remercier  fon  bienfaicteur. 
Cependant  toute  la  cour  arriva  dans  le  moment. 
Menalipe  courut  les  bras  ouverts  embralTer  Aga- 
tie ,  qui  lui  rendant  fes  care'Tes  :  fans  ce  beau 
berger  ,  lui  dit-elle  ,  j'étois  morte  ,  ma  chère 
fœur.  Chacun  s'empreda  de  rem.ercier  ce  jeune 
homme  ,  dont  la  mine  cc  la  beauté  ,  malgré  fon 
liabic   de    berger  ,    infpiroit  du  refped.   Il  ne 
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rcpondoit  point  à  tout  ce  qu'on  lui  pouvoic  dire  j 
il  étoit  immobile  ,  les  yeux  attachés  fur  la  pria- 
celTe  :  mais  quand  elle  fc  leva  ,  pour  s'en  aller  , 
ôc  que  le  regardant  avec  cette  douceur  charmante , 
qui  lui  étoit  fi  naturelle ,  elle  lui  dit  qu'elle  intor- 
meroit  la  reine  fa  mcre  qu'elle  lui  devoir  la 
vie  j  ôc  qu'elle  auroit  foin  de  fa  fortune.  Ce  que 
j'ai  fait,  madame ,  lui  dit -il,  ne  mérite  point 
de  récompenfe  ,  j'en  fuis  alfez  payé  par  le  plaifir 
de  l'avoir  hùt. 

Apiès  cela  la  princelTe  s'en  retourna  aux  ren- 
tes royales ,  où  elle  conta  à  la  reine  l'aventure 
qui  lui  étoit  arrivée. 

Elle  n'oublia  pas  de  lui  vanter  le  fervice  que 
j  ui  avoir  rendu  le  berger  ,  fa  bonne  mine  ôc  l'air 
de  grandeur  qui  étoit  répandu  fur  toute  fa  per- 
fonne.  Thomiris  commanda  qu'on  cherchât  ce 
berger  dans  toute  la  contrée  ;  mais  ce  fut  inu- 
rllem.enr ,  on  ne  le  put  trouver.  La  reine  témoi- 
gna en  être  tâchée  j  mais  Agatie  en  eut  un  vé- 
ritable chagrin.  Souvent  fon  idée  le  lui  met- 
tant dans  l'efprit  ,  l'amour  ,  fe  cachant  fous  le 
mafque  de  la  reconnoilïance  ,  occupoit  le  cœur 
de  la  princelTe  fans  qu'elle  s'en  apperçût.  Elle 
devint  plus  rcveufe  qu'à  l'ordinaire,  elle  cher- 
choit  la  folitude  ,  8c  la  feule  Mélanipe  étcic 
:onfidente  de  fes  inquiétudes.  Cependant  le  tenis 
IclHné  pour  la  mort  du  roi  des  Ifdoncs  appro- 
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choit.  Agatie  avoit  vainement  imploré  la  clé- 
mence ae  1  homiris  ;  elle  n'avoit  pu  obtenir  la 
grâce  de  ce  maliieureux  roi  j  &  croyant  que  plus 
elle  verieroit  de  fang  ,  plus  elle  fatist'eroit  les 
mânes  plaintives  de  fon  époux,  elle  vouloit  aulîî 
facriher  les  deux  jeunes  prifonniersj  elle  donna 
feulement  aux  larmes  de  Menalipe  la  reine  ia 
mère. 

Cette  pauvre  princeffe  étoit  inconfolable.  Aga- 
tie oublia  quelques  jours  le  beau  berger  ,  pour 
confoler  fon  amie.  Enfin  ,  le  jour  fatal  arriva , 
Ton  fit  drelfer  un  grand  bâcher  devant  la  tente 
de  Thomiris  ;  toutes  les  troupes  entouroient  cette 
place  ;  des  échafauds  étoienc  aux  quatre  coins  , 
pour  placer  toute  la  cour.  Celui  de  la  terrible 
reine  étoit  couvert  d'un  riche  dais  ^  ë^  dès  qu'elle 
y  fut  placée  ,  le  grand  prêtre  fortit  de  la  tente  du 
roi  des  Ifdones.  Ce  malheureux  prince  parut  cou- 
vert de  tous  {es  habits  royaux  j  les  jeunes  princes 
le  fuîvoient,*fi  touchés  du  pitoyable  état  où  ils 
étoient ,  que  leurs  barbares  ennemis  ne  purent 
fe  défendre  d'un  fentiment  de  pitié.  La  cruelle 
Thomiris  triomphoit j  &  de  fes  yeux,  avides  du 
fmg  de  ces  viclimes  couronnées  ,  les  rcgardoit 
avec  une  maligne  joie.  Cependant  le  roi  arriva 
au  pié  du  bûcher,  &  ne  daignant  fe'plaindre  de 
fon  fort ,  monta  deffus  fans  attendre  que  le  grand 
prêtre  l'y  contraignît.  Ses  neveux  en  firent  au- 
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tant,  &  f)renant  eux-mêmes  les  flambeaux  mor- 
tels des  mains  des  miniilres  cruels ,  ils  y  mirent 
le  feu. 

Une  action  lî  héroïque  fit  jeter  des  cris  d'ad- 
miration d  tout  le  peuple  ,  &  pcnfer  à  toute  la 
cour  ,  tyue  des  princes  qui  favoient  fi  bien  mé- 
prifer  la  mort  ,  méritoient  de  vivre  cternel- 
lemenr.. 

La  vaindicative  reine  voyoit ,  avec  un  plai- 
fir  extrême  ,  les  flammes  prêtes  à  dévorer  cts 
illuftres  vidtimes  de  fa  fureur  y  quand  tout  d'un 
coup  Ton  vie  en  l'air  un  charriot  traîné  par 
quatre  dragons  volans  ,  qui  s'abaifla  légcrc- 
ment  fur  le  bûcher  j  il  en  forric  une  grande 
femme  vctue  comme  l'on  dépeint  Pailas. 
Ses  armes  étoient  toutes  couvertes  de  pierre- 
ries \  fon  cafque  dont  la  vifière  étoit  levée-, 
laiffoit  voir  un  vifage  plein  d'une  noble  fierté  j 
elle  s'approcha  des  princes  ,  de  les  faifant  mon- 
ter dans  fon  charriot ,  elle  s'y  plaçt  auprès  d'eux  , 
Ce  les  dragons  reprenano  leur  vol ,  fe  perdirent 
bientôt  dans  les  airs  ,  d'où  ils  venoient  de  def- 
eendre. 

Un  fpedlacle  fi  nouveau  avoir  rendu  le  peu- 
ple immobile.  Thomiris  poulfoit  Aqs  cris  de 
rage  ,  &  un  domeftique  de  la  princelfe  courut 
l'avertir  d'une  aventure  fi  furprenante.  Mena- 
lipc  penfa  mourir  de  joie ,  &  b  reine  des  If- 
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dones  ne  pouvoir  croire  un  lî  grand  bonheur  j 
mais  comme  ils  écoienc  dans  ces  premiers  tranf-* 
porcs  ,  ils  fe  fentirent  enlever  j  la  tente  où  ils 
éroient ,  s'éranc  fendue  en  deux  pour  les  laiiFer 
palFer  ,  dans  le  moment  que  la  reine  déftfpé- 
rfe  de  fe  voir  arracher  fes  viil;imes ,  venoic 
dajis  le  delTein  de  les  immoler  de  fa  propre 
main.  Quel  redoublement  de  rage  pour  cette 
impitoyable  princelTe  !  Elle  s'en  prit  aux  dieux 
protedleurs  de  fon  empire  ,  «Se  jura  de  ne  leur 
plus  offrir  de  facririces  ;  mais  ce  n'étoit  pas-là 
tous  les  maux  qui  lui  dévoient  arriver  dans 
cette  journée ,  cju'eile  avoit  crue  fi  propre  a  fa- 
tisfiire  fa  vengeance. 

A  peine  le  bûcher  fut  -  il  confumé  ,  que 
l'on  vit  naître  de  fa  cendre  un  monftre  fî 
affreux  ,  que  tout  ce  que  les  poctes  nous  ont 
dit  de  la  chimère  ,  que  Bellerophon  vainquit 
avec  tant  de  gloire  ,  n'avoir  rien  de  fi  terrible* 
Des  tourbillons  de  flammes  lui  fortant  par  les 
yeux  &:  par  les  narines ,  firent  voir  un  feu  nou- 
veau. Le  peuple  épouvanté  ,  s'enfuit  jufque  fut 
les  bords  de  l'Araxe  ;  &  la  reine  entendant  les 
cris  que  les  mallieureux  qu'il  dévoroir  poulfoient, 
commanda  à  toutes  les  troupes  alTemblées  pour: 
k  garde  du  camp  ,  de  le  tuer  j  mais  toutes  les 
flèches  qu'on  décocha  fur  lui  ,  ne  pouvant  per- 
cer l'écaillé  dure  donc  il  étcit  couvert  ,  ne  fi- 
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rent  qu'irriter  fa  fureur  ,  ôc  palfant  au  travers 
de  l'armée  ,  il  brûla  &  cerralfa  tout  ce  qui  fc 
préfenta  fur  fon  paflage.  Il  fut  chercher  fa  re- 
traite dans  une  forêt  ,  derrière  les  tentes  roya- 
les ,  d'eu  il  venoit  tous  les  jours  défoler  le 
pays  par  les  meurtres  qu'il  faifoit.  Les  biens  de 
la  terre  n'étoient  pas  exempts  de  fa  fureur  , 
ks  confumant  des  flammes  qui  forroient  de  fes 
narines. 

La  défolation  étoit  générale  par  toute  la  Scy- 
tliie  y  ces  peuples  li  braves  fe  trouvant  accablés 
par  une  puilfance  fupcrieure  ,  reconnurent  , 
mais  trop  tard  ,  que  la  cruauté  de  leur  reine 
leur  attiroit  des  malheurs  qui  alloient  détruire 
leur  pays.  Rien  n'étoit  exempt  de  cette  calamité 
publique.  Le  monftre  dévoroit  les  vieillards  , 
les  enfans  mcme  ,  Se  les  femmes  n'étoient  pas 
exemptes  de  fa  dent  meurtrière.  Thomiris  cher- 
clîoit  en  vain  un  remède  à  de  (i  grands  maux  j 
elle  faifoit  des  vœux  à  ces  mêmes  dieux ,  dont 
dans  fa  colère  elle  avoir  juré  de  détruire  les 
facrifices.  lis  étoient  fourds  à  fa  voix.  La  prin- 
cefle  mcloit  incelTamment  fes  prières  à  celles  de 
fa  mère  ;  mais  elles  n'étoient  pas  écoutées  ,  &c 
le  monftre  cruel  redoubloit  tous  les  jours  (es 
cruautés.  Pour  comble  de  défefpoir  ,  on  apprit 
que  la  fée  Amazone  avoir  conduit  le  roi  des 
Ifdones  &  toute  fa  famille  dans  Ifdones ,  qu'ella 
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ùVûit  fait  foulever  les  peuples  ,  qui  ayant  furpris 
les  garnifons  de  Tiioniiris  ,  les  avaient  taillés 
en  pièces  ,  &  qu'ils  avoient  remis  leur  roi  fur 
le  trône  ;  qu'il  fe  préparoir  à  venir  tirer  ven- 
geance des  Scythes  ,  acconîpagné  de  la  fée  Araa- 
zone.  Il  n'étoit  pas  befoin  de  ce  dernier  coup 
de  malheur  ,  pour  accabler  Thomiris  •  cepen- 
dant ne  fâchant  plus  quel  parti  prendre ,  pour 
fe  tirer  du  labyrinthe  où  elle  étoit  tombée  ,  elle 
prit  la  rcfoiution  d'avoir  recours  à  une  fée  trcs- 
puiffante  ,  qui  avoir  (on  palais  dans  une  foret 
voifme  de  l'Araxe  ,  &  qui  étoit  du  nombre 
de  celles  qui  avoient  comblé  la  princelle  Aga- 
ric de  dons. 

La  fée  la  reçut  avec  tendrelfe  j  mais  elle  lui 
dit  qu'elle  ne  pouvoit  hnir  les  malheurs  où  la 
vengeance  fanglante  qu'elle  avoit  voulu  prendra 
du  roi  des  Ifdones  l'avoir  plongée  :  que  la  fcé 
Amazone  avoit  juré  fa  perte  ;  que  le  monftre 
altéré  du  fang  royal ,  demandoit  fa  fille  5  que 
c'étoit  à  elle  à  facrifier  fon  fang,  pour  confer- 
ver  le  refte  de  (es  malheureux  fujets  :  qu'elle 
ne  prévoyoit  de  fin  à  (es  maux  ,  que  par  fon 
plus  grand  ennemi. 

Une  fi  trifte  réponfe  ,  mit  la  reine  dans  le 
dernier  défefpoir  j  elle  ne  pouvoit  le  cacher  , 
toute  la  cour  qui  l'avoir  fuivie  en  étoit  témoin  , 
elle  ne  doutoit   point   que  ce  peuple    cruel  n© 
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la  contraignît-    de    livrer    Agatie    au  monlhe  , 

plutôt  que  de  fe  voir  périr. 

Elle  retourna  aux  tentes  royales  ,  dans  une 
confternation  que  rien  ne  pouvoir  égaler.  Toute 
la  cour  écoit  daHS  le  même  ét.it.  Agatie  étoir 
il  généralement  aimée  ,  qu'on  regardoit  fa  mort 
comme  le  plus  grand  des  maux.  Cette  prin- 
celfe  ignoroit  fon  fort  ^  elle  n'avoit  point  fuivi 
Thomiiis  chez  la  fée,  &  venant  au -devant 
d'elle ,  elle  lui  demanda  avec  empreffement  , 
iî  l'on  pouvoir  efpérer  un  remède  au  malheur 
public  ?  Ah  ,  ma  chère  fille  !  lui  dit  -  elle ,  en 
l'embralTant  avec  un  torrent  de  larmes  ,  que 
nos  maux  durent  éternellement  plutôt  que  de 
les  voir  finir  par  votre  mort  !  La  princelTe  fré- 
mit au  difcours  de  la  reine  ,  «Se  fans  ofer  lui 
demander  une  plus  grande  explication  ,  elle  at- 
tendit fon  arrct.  Thomiris  fe  repentit  de  ce 
que  fa  douleur  lui  avoir  fait  dire  ;  mais  voyant 
qu'elle  ne  pouvoir  plus  le  lui  cacher  ,  elle  lui 
apprit  ce  que  la  fée  lui  avoir  prédit ,  en  lui 
jurant  que  toute  la  Scythie  entière  périroit  ,  s'il 
falloit  un  fang  fi  précieux  pour  la  fauver.  Je  ne 
mérite  pas  de  fi  tendres  marques  de  votre  bonté , 
madame ,  lui  dit  la  belle  princelfe ,  après  avoir 
elfuyé  quelques  larmes  qu'un  fort  fi  affreux 
acrachoit  de  (es  beaux  yeux  j  fi  les  dieux  veu- 
lent ma  vie  pour  garantir  vos  fi.jets  dç  la  denc 
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meurtrière  du  dragon  ,  )e  la  donnerai  fans  nul 
autre  regret ,  que  celui  de  vous  quitter.  Non  , 
ma  fille  ,  s'écria  la  reine  j  c'eft  en  vain  que 
les  dieux  cruels  me  demandent  votre  vie  ;  je 
faurai  garantir  une  tête  fi  chère.  Ce  feroit  bien 
inutilement ,  reprit  la  princefie  ,  que  vous  vou- 
driez m'arracher  à  leurs  ordres  ^  ils  m'en  puni- 
roient  fans  que  ma  mort  fût  utile  à  vos  mal- 
heureux fujets  :  ainfi  y.  madame  ,  ne  me  ren- 
dez point  plus  criminelle  que  le  dragon  monf- 
trueux.  Depuis  que  la  fée  vous  a  annoncé  leurs 
volontés ,  jufqu'au  moment  de  ma  mort  ,  je  f^ 
rai  coupable  de   tous  les  meurtres  qu'il  fera. 

Tout  le  monde  admiroit  la  confiance  d'Aga- 
tie  dans  une  fi  grande  jeunelfe  j  6c  de  fi  no- 
bles fentimens ,  redoublant  la  toidrelfe  de  la 
reine  ,  elle  lui  défendit  fi  abfolumenc  de  par^- 
1er  davantage  j  <T|u'elle.  n'ofa  plus  le  faire.  Ce- 
pendant la  fureur  du  monOre  redoubioit  j  il 
fembloit  venir  demander  tous  les  jours  fa  vic- 
time ,  par  les  meurrres  qu'il  faifoit  a  toute 
heure  autour  des  tentes  roy^es.  Tout  le  peu- 
ple demandoit  à  hauts  cris  qu'on  le  délivrât 
d'un  (i  cruel  ennemi ,  &c  menacoit  de  preiidrç 
la  princelfe  de  force  ,  fi  la  reine  nç,  vouloit  pas 
la  livier  au  monftre  j  puifqu'il  n'y  avoir  point 
i'autre  moyen  de  les  tirer  d'un  joug  fi  affreux. 
Agatie  fe  jeta  aux  pies  de   k   reine  ,    pour  la 
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prier  de  fe  rendre  à  de  fi  prefTantes  nccefîitcs  , 
lui  repiefencant  combien  il  feioit  honteux  qu'une 
princelfe  fe  fit  traîner  au  fupplice.  Elle  obtint 
entin  que  le  lendemain  on  la  livreroit  au  monf- 
tre'^ -&  ie  retirant  dans  fa  tente,  elle  y  palTa 
lâ'-Huit  à  fe  préparer  <à  ce  cruel  facritice.  Le 
peuple  îic fut  pas  plutôt  la  réfolution  de  la  reine, 
qu'il  fe-'calma  ^  &  comme  fi  le  monftre  eût 
commencé  de  fe  repaître  d'un  fi  beau  fang  ,  il 
fe  ■  rëtifa  dans  fa  retraite  fans  faire  de  mal  à 
perfonne. 

Le  jour  ne  parut  pas  plutôt  ,  que  la  princelle 
fortit  des  tentes  royales  ,  conduite  par  la  reine 
toute  en  pleurs.  Toute  la  cour  admiroit  la  torce 
de  cette  jeune  perfonne.  Jamais  elle  n'avoir  paru 
fi  belle-;  il  falloit  être  anili  cruel  que  le  monf- 
tre  ,  pour  n'être  pas  touché- de  (on  fort.  Elles 
arrivèrent  au  lieu  fatal;  la  reine  penla  mourir 
de  douleur^  quand  elle  vit  le  monftre  s'appro- 
cher. La  'ptincene  le  voyaiU ,  embrafla  1  homi- 
ris  pour  la  dernière  fois  ,  de  s'arrachant  de  fes 
bras  ,  'elle  s'avança  au  -  devant  de  lui  ;  mais  les 
dieux  protecteurs  de  l'innocence  ,  lui  envoyè- 
rent du  fecours.  Le  même  berger  qui  Tavcit 
déjà  fauvée  de  l'ardeur  de  fon  cheval  ,  vint  ien- 
core  poiu'la  tirer  d'un  -li- grand  dangef  ,■  on 
pour  perdre  une  vie  qu'il  trouvait  i^Tftlppo'^fable 
fans  elle.    Il  parut   au  -  devant  d'elle,    comhie 
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le  monftre  alloic  la  dévorer  ;  êc  le  frappant  du 
fer  de  fa  houlette,  il  fut  fi  bien  trouver  l'en- 
droit mortel  ,  qu'il  le  fit  tomber  noyé  dans  fon 
fang.  Quelle  joie  pour  la  reine ,  quand  elle  vit 
cerce  chère  hlle  délivrée  d'un  fi  grand  danger  ! 
Elle  courut  à  elle  les  bras  ouverts  ,  &  fe  tour- 
nant v^ers  ce  beau  berger  :  Quel  démon  favora- 
ble à  cet  empire  ,  lui  dit  elle  ,  vous  envoie  ù 
mon  fecours  !  Et  quelle  honte  X  mes  inlîdèles 
fujets ,  qu'un  étranger  vienne  tirer  leur  priiv 
celTe  du  fupplice  oii  ils  l'avoient  condamnée  ! 
Ah  !  madame  ,  lui  dit  Agatie ,  en  reconnoilîant 
le  berger  ,  ce  n'eft:  pas  la  première  fois  qu'il 
me  rend  la  vie  ,  c'cft  déjà  la  féconde  ;  c'eft 
lui  que  VDus  fîtes  chercher  avec  tant  de  foin  j 
fans  doute  ,  c'elt  quelque  dieu  :  un  homme 
mortel  ne  peut  faire  ce  que  nous  venons  de 
voir.  C'eft  porter  trop  haut,  madame,  lui  dit 
le  berger ,  une  adtion  qui  ne  mérite  pas  tant 
de  louange  j  je  loue  le  Ciel  ,  qui  malgré  tous 
mes  malheurs  ,  m'a  confervé  jufqu'à  ce  jour  , 
puifque  je  puis  vous  être  utile.  Ah  !  je  n'ou- 
blierai jamais  un  h  grand  fervice  ,  reprit  Thomi- 
ris  ;  &  fi  c'eft  la  fortune  qui  vous  manque  pour 
être  heureux  ,  je  vous  mettrai  en  un  rang  où  vous 
n'aurez  pas  fnjet  de  vous  en   plaindre. 

Après   cela ,    la    reine  reprit  le  chemin   des 
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rentes.  L'on  n'entendoit  par  -  tout  retentir  que 
Jes  cris  de  joie  j  chacun  s'emprefToit  de  voir 
le  berger  miraculeux.  Ce  peuple  fi  courageux  , 
<]ui  n'avoir  pu  vaincre  le  monftre,  vouloir  pour 
fauver  fa  gloire  ,  que  le  berger  fût  le  démon 
turélaire  du   royaume. 

Dans  cette  penfée ,  on  lui  rendoit  des  ref- 
peârs  peu  diftcrens  de  ceux  que  l'on  rendoit  à 
la  reine.  L'armée  que  le  roi  des  Ifdones  levoit 
par -tout  fur  {es  terres,  6c  le  fecours  delà  fée 
Amazone  ,  ne  les  épouvantaient  plus  ^  tous  les 
généraux  prièrent  Thomiris  de  lui  donner  le 
commandement  des  troupes  ;  elle  n'y  étoit  que 
trop  difpofée.  Voilà  donc  notre  berger  devenu 
général  d'armée;  il  alTura  la  reine  qu'il  facri- 
£eroit  fa  vie  ,  pour  fe  bien  acquitter  de  Hion- 
neur  qu'elle  6z  toute  la  Scythie  lui  faifoir. 

Si  la  princefle  relfentoit  de  la  joie  de  voir 
que  l'on  combloit  fon  bienfliiéleur  de  biens  , 
elle  avoir  quelques  chagrins  de  fcntir  que  fa 
reconnoilfance  alloit  plus  loin  qu'elle  ne  vouloir; 
la  bafleffe  de  fa  naiflTance  lui  faifoit  défapprouver 
les  fenrimens  qu'elle  avoir  pour  lui  ;  quelque- 
fois pour  flater  fa  douleur,  elle  fe  difoit  ,  qu'il 
n'étoic  pas  naturel  que  le  jeune  homme  fût  ce 
qu'il  paroiffoit  ctre  ;  une  chofe  la  confirmoir  dans 
cette  peu  fée  ,  c'eft  qu'elle  s'étoit  appert^ue  qu'il 
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avoic  un  fcepcre  fur  la  main  :  elle  ne  pouvoit 
croire  que  les  dieux  eutrent  donne  cette  mar- 
que royale  à  un  homme  d'un  rang  h  bas. 

Cependant  ,  la  reine  qui  vouloit  le  combler 
de  biens  ,  lui  fît  faire  un  train  tout  pareil  au 
fien  _,  ôc  lui  envoyant  des  habits  femblables  à 
ceux  que  les  princes  portent  ,  elle  lui  ordonna 
de  s'en  fervir  dorénavant.  Qu'il  étoit  beau  dans 
cet  ajuftement  magnifique  !  Cela  lui  paroilToit  il 
naturel  ,  qu'on  ne  pouvoit  croire  qu'il  ne  les 
eut  pas  portés  toute  f\  vie.  Les  fervlces  figna- 
lés  qu'il  avoit  rendus  à  Agatie  ,  lui  rendoient 
l'entrée  de  fa  tente  libre  à  toutes  les  heures  où 
elle  étoit  vifible  ;  il  favoit  Ci  bien  en  profiter  , 
qu'il  ne  la  quittoit  plus  j  {es  yeux  ,  quelque  con- 
trainte qu'il  fe  fît  ,  ne  parloienr  que  trop  de 
la  violente  paflîon  qu'il  fentoit  pour  elle  ,  de- 
puis le  fatal  moment  qu'il  l'avoit  vue  fur  les 
bords  de  l'Araxe  :  il  étoit  confumé  d'un  i\  beau 
feu  ,  que  s'il  ne  l'avoit  pas  fui  vie  dans  l'inf- 
tant  ,  une  puiiTance  furnaturelle  l'en  avoit  em- 
pêché. 

La  jeune  princefle  prenoit  alfez  d'intérêt  au 
beau  berger  ,  que  nous  nommerons  dorénavant 
Agatrice ,  nom  que  la  reine  lui  ordonna  de  por- 
ter ,  pour  s'appercevoir  de  ce  qu'elle  lui  faifoit 
fouftrir  ;  mais  {e  fouvsnant  toujours  qu'il  n'é- 
foitpas  prince  ,  elle  cachoit  fi  bien    fes  fenti- 
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mens  ,  que  ce  malheureux  amant  ne  croyoit  pas 
être  entendu.  11  lavoit  bien  qu'il  étoit  né  de 
condition  égale  à  elle  ,  quoiqu'il  ignorât  le  nom 
de  ceux  qui  lui  avoient  donné  la  nailTance. 
Cette  connoiflTance  lui  donnoit  la  hardiefle  d'ai- 
mer la  princelfe  ;  mais  ne  pouvant  lui  en  don- 
ner des  preuves  ,  Se  craignant  de  paifer  pour  té- 
méraire ,  il  fe  contentoit  de  foupirer  en  fecret  j 
cette  contrainte  le  mettoit  dans  un  chagrin  mor- 
tel. La  reine  qui  l'aimoit  avec  paillon ,  lui  en 
demandoit  fouvent  la  caufe  j  fi  Agatie  lui  eût 
£ait  la  même  demande  ,  je  ne  fai  s'il  eût  pu 
fe  refufer  le  plaifir  de  la  lui  apprendre. 

Cependant ,  Thomiris  recevoir  tous  les  jours 
des  nouvelles  ,  que  le  roi  des  Ifdones  étoit  prêt 
de  fe  mettre  en  campagne.  Elle  voulut  le  pré- 
venir i  elle  donna  les  ordres  nécelfaires  pour 
que  l'armée  fût  prête  à  marcher  dans  peu  de 
jours.  Les  Scythes  honteux  d'avoir  contraint  leur 
princelTe  à  fe  livrer  à  un  monftre  cruel  ,  vou- 
lurent par  de  belles  adions  ,  réparer  leur  bar- 
barie dans  cette  guerre  ,  &  que  cette  infamie 
fût  lavée  dans  le  fang  de  leurs  ennemis.  Aga- 
trice  attendoit  avec  impatience  les  occafions  de 
faire  voir  à  la  pri:i<reire  ,  qu'il  n'étoit  pas  indi- 
gne de  l'honneur  que  les  Scythes  lui  avoient  fait. 
Ce  n'eft  pas  que  la  crainte  de  mourir  dans  cette 
guerre  fans  qu'elle  fiit  fes  fentimens ,  ne  lui  re- 
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doublât  fa  mélancolie  ;  mais  le  jour  deftiné  pour 
le  départ  écanc  arrivé  ,  Thomiris  dir  adieu  à  la 
princelTe.  Agatrice  ne  put  prendre  congé  d'elle 
qu'en  prcfence  de  toute  la  cour  -,  enfin  il  fallut 
fuivre  la  reine  ,  &  le  plaifir  de  fe  voir  à  la  tète 
d'une  année ,  compofée  de  fî  braves  gens  ,  lui 
fit  en  quelque  façon  oublier  la  pallion  qu'il  avoic 
pour  Agarie. 

Après  quelques  jours  de  marche  ,  ils  arrivè- 
rent dans  une  grande  plaine  ,  d'où  ils  décou- 
vroient  l'armée  du  roi  des  Ifdones.  Le  defTein 
de  la  reine  étoit  de  donner  bataille  le  plutôt 
qu'elle  pourroit  ,  ayant  appris  pat  des  efpions 
qu'elle  avoir  dans  le  camp  ennemi  ,  que  le  roi 
atcendoit  un  renfort  de  dix  mille  hommes  ,  qui 
ne  dévoie  arriver  que  dans  deux  jours  ,  ce  qui 
l'obligea  ,  quoique  fes  troupes  fulTent  fatiguées  , 
à  vouloir  combattre  le  lendemain.  Elle  donna 
{es  derniers  ordres  •  &  dès  que  le  jour  parut , 
Agatrice  fit  mettre  l'armée  en  bataille  ,  &c  mar- 
cha droit  aux  ennemis.  Ils  ne  refuierent  pas  le 
combat  ,  quoiqu'il  fuiîent  plus  foibles  ;  la  fée 
Amazone  leur  difant  que  cette  journée  décide- 
roic  de  la  guerre.  Agatrice  y  fit  des  cliofes  fur- 
naturelles  j  la  reine  ne  pouvoir  alfez  louer  le 
Ciel  de  lui  avoir  envoyé  cet  homme  miracu- 
leux. Seul,  il  s'oppofoir  au  prodigieux  courage  de 
l'Amazone,  il  avoit  prefque  défait  toute  l'armée 
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ennemie  j  il  étoit  prcs  d'immoler  à  la  vengeance 
de  la  reine ,  le  malheureux  roi  des  Ifdones ,  quand 
la  fée  lui  retenant  le  bras  :  Arrête,  jeune  témé- 
raire ,  lui  cria-t-elle  ;  veux-tu  £iire  périr  un  prince 
«^oi  t'a  donné  la  vie  ?  Agatrice  s'arrêta  à  un  dif- 
cours  f\  furprenant  ^  ôc  la  reine ,  qui  n 'étoit  pas 
éloignée  de  lui ,  s'approcha  &  fie  figne  à  ceux  qui 
combattoient  dans  cet  endroit ,  de  fufpendre  leur 
vidoire  pour  un  mwmenr.  Cruelle  fée  !  kù  dit-elle, 
n'ètes-VGUs  pas  contente  de  tous  les  maux  que  vous 
m'avez  faits  ,  fans  vouloir  encore ,  par  une  chofe 
il  éloignée  de  ta  vérité ,  retenir  le  bras  viélorieux 
de  mon  défenfeur  ?  Trop  vindicative  princelîe , 
lui  dit  la  fée ,  les  maux  que  m  as  foufferts  doi- 
vent t'apprendre  que  lesi  dieux  défapprouvent  ta 
vengeance;  mais  loin  de  t'en  punir,  je  veux  te 
rendre  heureufe ,  fans  que  rien  piiilTe  troubler  le 
refte  de  tes  jours.  Sache ,  Thomiris ,  que  ce  prince 
eft  véritablement  fils  du  roi  des  Ifdones  ,  que  je 
l'ai  élevé  avec  foin,  dans  lé'delfein  de  faire  une 
union  éternelle  entre  les  Ifdones  Se  les  Scythes, 
qui  vivent  fous  ta  puiffance  ,  par  Le  mariage  d'A- 
gatie  &:  de  lui.  Voyez,  fage  roi,  dit-elle,  en  fe 
rournant  vers  le  prince  ,  la  marque  royale  que  les 
dieux  lui  ont  donnée ,  &  recevez  ce  pcéfent  glo- 
rieux de  ma  main.  Le  roi  ,  revenu  du  pre- 
mier étonncment  que  le  difcours  de  la  fée  lui 
avoit  caufc ,  regarda  cette  marque  extraordinaire. 
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êc  reconnoilTanc  le  prince  fon  fils ,  fe  jeta  à  foti 
cou  avec  teiidrefle.  Ah!  mon  cher  Agatrice ,  lui 
dit-il ,  qiiel  dcn^on  ennemi  vous  fait  combattre 
pour  m  oter  la  vie  ?  Seigneuj: ,  lui  dit  le  prince ,  ea 
fe  jetant  à  fes  pies  ,  l'ignorance  où  j'étois  de  ma 
laaiflance  peut  feivir  d'excufe  à  rrwn  crime. 

De  vous  dire  tout  ce  que  la  reine  foufFroic 
dans  une  aventure  ïi  furprenante ,  c'eft  ce  qui 
jae  le  peut  expriiTaer  j  il  lui  prit  envie  mille  fois 
de  percer  de  fou  cpée  le  roi  des  Ifdones  ,  dans 
le  tems  -qu'il  embraffoit  le  prince  j  mais  la,  ten- 
ikeife  qu'elle  avoir  pour  le  fils ,  lui  retint  le 
bras. 

DaJis  cette  incertitude  ,  Agatrice  fe  tournant 
de  fon  coté  :  madame,  lui  dit-il ,  à  quelle  extré- 
mité me  réduirez-vous  ,  fi  vous  ne  vous  lailTez 
fiéchir  par  un  fpeftacle  fi  nouveau?  puis-je  com- 
bittre  un  roi  malheureux ,  qui  m'a  donné  le  jour? 
puis-je  ctre  dajis  le  parti  de  vos  ennemis  après 
riionneur  que  vous  m'avez  fait  ,  ik  le  violent 
amour  que  j'ai  pour  la  princefle  Agatie  ?  Non , 
madame ,  fi  vous  ne  m'accordez  la  grâce  que  je 
vous  demande ,  je  me  percerai  ie  cœur  de  cette 
mcme  épée ,  qui  a  penfc  faire  perdre  la  vie  au 
îoi  mon  père.  Vous  avez  vaincu  ,  trop  géijéreus 
prince  j  s'écria  Thomiris  »  en  lui  tendant  la  main 
pour   îe   relever ,  je  ne  puis  erre   ennepiiç  d\i 
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père  d'un   prince  qui    m'a   rendu  de  ii  grands 

fervices. 

La  fce  Amazone  ravie  de  voir  que  la  reine 
s'éroit  rendue  ,  vint  l'embralfer  ,  &  lui  ht  jurer 
entre  (es  mains  une  paix  éternelle.  Le  roi  des 
Ifdones  fit  la  même  chofe  ,  &  les  vainqueurs  & 
les  vaincus  s'embrafTant  avec  tendrelîe ,  s'en  re- 
tournèrent dans  leur  camp, 

Agatrice,  par  le  commandement  du  roi,  ne 
quitta  point  la  reine.  Le  lendemain  la  reine  des 
Ifdones  ôc  la  princelfe  fa  fille ,  qui  croient  à  If- 
panis  ,  arrivèrent  au  camp  j  la  fee  les  conduiiit 
chez  Thomiris  ,  qui  les  reçut  admirablement 
bien,  &  prcfenrant  le  prince  à  fa  mère  :  madame, 
dit-elle,  voilà  le  nœud  de  notre  amitié,  j'efpèrè 
qu'elle  fera  éternelle. 

La  reine  des  Ifdones  répondit  à  un  difcours 
fî  obligeant  comme  elle  devoit ,  &:  lui  deman- 
dant  la  permiflion  d'embraffer  fon  fils  ,  elle  le 
prit  dans  (es  bras  j  la  princelTe  fa  fœur  vouloir 
avoir  fa  part  de  ce  cher  frère  ;  mais  la  fée 
qui  vouloir  achever  un  ouvrage  qu'elle  avoir 
conduit  par  une  voie  li  extraordinaire  ,  dit  à 
Thomiris  que  ,  pour  rendre  la  joie  aux  deux 
royaumes  ,  il  falloir  donner  Agatie  au  prince  des 
Ifdones  :  qu'elle  ne  pouvoir  le  lui  refufer  fans  in- 
gratitude ,   puifqu'il  l'avoit    fauvée    de   la    dent 
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meurrrière  du  moriftre.  J'y  confens  svcc  joie  , 
répondit  la  reine  des  Scythes  ,  &  je  ne  piùs  alTez 
marquer  à  mon  généreux  defenfeur  ma  recon- 
noilTance.  Ah  !  madame  ,  s'écria  l'amoureux 
prince  ,  que  ce  prix  eft  au-de(kis  de  mes  fer- 
vices  ! 

La  fée  qui  vouloit  avancer  le  bonheur  d'A- 
gatie  ,  partit  dans  le  moment  dans  Ion  charriot 
traîné  par  d&s  dragons  y  ôc  defcendant  aux  tentes 
royales  ,  elle  enleva  la  princefîe  Agatie  ,  &  la 
mettant  auprès  d'elle  ,  elle  reprit  le  chemin 
du   camp. 

Elles  arriverait  bientôt  à  la  tente  de  Tho- 
miris.  La  vue  de  la  princelfe  furprit  agréable- 
ment toutes  ces  royales  perfonnes  j  mais  rien 
n'égaloit  la  joie  du  prince.  Madame  ,  lui  dit- 
il  après  que  Thomiris  eut  dit  à  fa  fille  le  delfeiii 
qu'elle  avoit  ,  ferez-vous  plus  inexorable  que  la 
reine  ?  puis  je  efpérer  que  vous  ne  me  regardez 
point  comme  étant  forti  d'un  fang  qui  vous  a 
toujours  été  odieux ,  &  condamnerez-vous  le 
malheureux  Agatrice  à  la  mort  ?  Je  fuis  trop 
foumife  aux  ordres  de  la  reine  ,  reprit  la  prin- 
celfe en  rouglflant ,  &  tnop  reconnoilîante  des 
fervices  que  vous  m'avez  rendus  ,  pour  laiffer 
mourir  le  prince  des  Ifdones.  Ah  !  ma  chère 
fœur  ,  lui  dit  Ménalipe  ,  que  je  vous  fuis  obli- 
gée des  bontés  que  vous  avez  pour  mon  frère  î 
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c]ui  nous  auroic  dit  quand  nous  le  lencontiàmes 
au  bord  de  l'Araxe  ,  que  ce  berger  leroit  votre 
tpoux  ?  Si  nous  n'étions  pas  dans  la  chambre  de 
la  reine,  reprit  la  princclFc  ,  je  lui  demanderois 
par  quel  enchantement  ^  de  bergcjr  il  s'eft  trouvé 
jFds  de  roi.  Je  vais  vous  l'apprendre  ,  lui  dit  la 
fée.  Les  deux  reines  voulurent  aulîi  en  être 
inftruites. 

La  fée  leur  dit  que  connollfaiit  par  fa  fjience 
que  le  prince  devoir  tuer  fon  père ,  elle  l'enleva 
d^ns  {on  berceau  j  elle  le  porta  chez  un  berger 
de  la  Scythie  dont  elle  connoilToit  la  fagelfe  , 
&  le  donnant  à  iii  femme  pour  le  nounir,  lui 
recommanda  d'en  avoir  foin.  Je  n'eus  pas  be- 
{oln ,  dit  la  fée,  de  prières  pour  qu'ils  m'accor- 
dalfent  ce  que  je  leur  demandois ,  l'extrême  beauté 
de  ce  prince  les  prévint  d'une  amitié  fi  forte  , 
que  je  fus  en   repos. 

Je  lailfai  pafier  quelques  années  fans  revoir 
mon  nourri  (Ton  ,  Sz  il  pouvoir  avoir  quinze  ans  , 
quand  je  fus  le  revoir. 

Je  fus,  charmée  de  le  trouver  ù  bien  fait ,  ôc 
de"  lui  connoître  tous  les  fentimens  d'un  grand 
prince  fous  cet  habit  de  berger.  Ce  hit  environ 
dans  ce  tems  ,  madame ,  dit  elle  à  Thomiris  , 
que  vous  emmenâtes  le  roi  des  Ifdones  prifon- 
nier  ôc  route  fa  famille  :  la  princelTe  Ménalipe 
devint  chère  à  Agaric  ,  tous  leurs  plailirs  étoicnt , 

comme 
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comme  vous  ûvez  ,  d'aller  s'exercer  à  monter 
à  chevAl  fur  les  bords  de  l'Araxe  j  vous  n'avez 
pas  oublié  que  fans  mon  berger ,  la  princeffe 
croit  perdue  j  mais  vous  ne  favez  pas  que  ce 
prince  fut  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre  , 
de  la  beauté  d'Agatie. 

Il  écouta  tous  les  remercîmens  qu'on  lui  iîc 
des  fervices  qu'il  venoit  de  rendre  à  toute  la 
Scythie  en  la  perfonne  de  la  princetTe  ,  fans  ôcer 
les  yeux  de  delfus  cet  objet  charmant.  Quand 
elle  partit  il  voulut  la  faivre ,  ce  il  faifoit  déjà 
quelques  pas  ['our  cela  j  "mais  il  fe  fentit  tranf- 
porter  en  l'air  ,  où  après  avoir  traverfé  des  ri- 
vières Se  des  montagnes ,  on  le  defcendit  dans 
un  palais  magnifique.  Tout  ce  qu'il  vit  de  beau  <k 
de  furprenant ,  ne  le  confola  point  de  n'avoir  pas 
fuivi  fa  princelle  .  quoiqiie  dans  la  condition  où 
il  croyoit  erre  né  ,  il  sut  bien  qu'il  ne  lui  feroit 
jamais  permis  de  lui  découvrir  ce  qu'il  fcnroit 
pour  elle,  il  vécut  ainfi  pendant  la  prifon  du  roi  fon 
père,  &  jufqu'au  moment  qu'Agatie  fut  expcfée 
au  monftre  'cruel  j  mais  mon  delfein  étant  de  vous 
le  rendre  cher ,  madame  ,  pour  pouvoir  faire  une 
paix  folide  entre  deux  royaumes  que  j'aimois  , 
je  le  fus  trouver.  Généreux  berger ,  lui  dis-je  ,  la 
belle  Agatie  va  être  la  proie  du  dragon  affreux  , 
fes  cruels  fujets  l'y  contraignent ,  courez  la  déli- 
vrer ,  &  ne  craignez  point  qu'il  puiile  éviter  Ja 
Tome  F.  T 
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mort  que  je  lui  donnerai  par  votre  main  j  enfin 
ne  combattez  pas  en  berger  qui  ne  fait  que  fô 
garantir  des  loups ,  mais  en  grand  prince ,  puifque 
le  ciel  vous  a  fait  naître  tel.  En  difant  ces  mots  , 
je  lui  ouvris  les  portes  du  palais ,  «Se  lui  lis  voir  la 
princclfe  prête  à  être  engloutie  j  il  courut  à  fon 
fecours  fans  me  répondre  :  vous  favez  comme  il 
tua  le  monftre ,  les  acclamations  du  peuple  ,  vo- 
tre joie  ,  madame ,  oc  comme  Agatie  le  recon- 
nut pour  le  même  berger  qui  Tavoit  fccouruc  fur 
les  bords  de  l'Araxe.  Je  n'ai  plus  qu'à  vous  due 
que  la  paillon  qu'elle  lui  avoir  infpirce ,  dès  la 
première  lois  t]u'il  l'avoit  vue  ,  s'augmenta 
avec  tant  de  violence  ,  qu'il  en  tomba  dans  une 
mélancolie  qui  l'auroit  infailliblement  fait  mou- 
rir ,  fi  l'envie  qu'il  avoit  de  faire  dans  la  guerre 
des  Ifdones  des  allions  dignes  de  fa  princelfe , 
n'eût  foutenu  Hx  vie. 

La  fée  finit  ainfi  fon  difcours  ,  Se  les  deux 
reines  la  remercièrent  de  la  peine  qu'elle  avait 
prife.  Vous  ne  fauriez  me  récompenfer  ,  leur 
dit-elle  ,  de  vous  avoir  élevé  un  prince  fi  parfait , 
qu'en  confentant  que  je  le  rende  heureux.  Quel- 
que envie  que  Thomiris  eût  que  cet  hy menée  ne 
s'accomplît  qu'aux  tentes  royales  ,  elle  lui  ré- 
pondit qu'elle  n'avoit  qu'à  commander  ce  qu'elle 
vouloir  qu'on  fît.  La  fée  lui  dit  qu'elle  auroic 
foin  de  tout ,  de  qu'elle  n'avoit  qu'à  trouver  bon 
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qu'on  la  vînt  prendre  avec  la  belle  Agacie ,  pour 
la  conduire  au  lieu  qu'elle  feroit  préparer.  Après 
cela  ,  la  reine  des  Ifdones  fe  retira  conduire  par 
Ton  lils  j  pour  Ménalipe  ,  elle  demeura  avec  fa 
chère  Agacie. 

Le  lendemain  au  lever  du  foleil ,  on  enrendic 
dans  les  deux  camps  une  mufique  guerrière  , 
qui  réveilla  les  princefîes  agréablement  ;  la  fée 
Amazone  ht  prendre  les  armes  à  toutes  les 
troupes ,  6c  ayant  f^it  drefier  un  autel  magniE- 
que  dans  le  lieu  de  cette  grande  plaine  ,  elle  y 
conduiiit  Thomiris  &  fon  illuftre  fille  :  elles  y 
trouvèrent  le  xoi  ôc  la  reine  des  Ifdones.  La  fée 
ayant  pris  la  main  du  roi  &  de  Thomiris ,  leur 
ût  encore  jurer  une  paix  éternelle. 

Après  cela  le  grand  facrificareur  acheva  l'hy- 
menée  ;  ils  retournèrent  aux  tentes  de  Thomiris, 
au  bruit  de  mille  inftrumens  ,  &  des  cris  d'allé- 
grefle  des  deux  armées  j  ils  y  trouvèrent  un  repas 
délicieux  :  l'après-dînce ,  toute  cette  royale  troupe 
eut  tous  les  plaifirs  qu'ils  aurcient  pu  fouhaiter 
dans  la  cour  la  plus  tranquille  y  Se  le  foir  étant 
venu  ,  la  fée  mena  les  deux  charmans  époux  dans 
une  tente  toute  brillante  d'or  &  de  pierreries  : 
elle  étoit  éclairée  de  cent  lampes  de  cryftal  de 
roche  ;  &:  laiffant  ces  amans  bienheureux ,  elle  fut 
préparer  pour  le  lendemain  toutes  les  chofes  ns- 
celTaires  pour  le  départ. 

T  1 
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Ce  ne  fut  pas  flans  quelques  chagrins,  que  le 
roi  Se  la  reine  des  Ifdones  fe  fcpaic-rent  du  prince 
leur  fils  ^  pour  Menalipc  ,  elle  fuivic  fon  cher 
frère  j  Se  la  fée  les  ayant  fait  monter  fur  des 
charriots  magnifiques  ,  ils  arrivèrent  bientôt  aux 
tentes  royales  ,  où  après  les  avoir  comblés  de 
tous  les  dons  qui  pouvoient  les  rendre  heureux  , 
elle  lailTa  Agatrice  nailible  poirelTcur  de  fa  chère 
Agatie. 
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PRINCESSE  LÉONICE. 

NOUVEAU  CONTE  DE  FÉE. 


î 


L  y  avoir  autrefois  un  roi ,  qui  ccoit  le  modèle 
des  autres  rois  ,  pour  les  grandes  qualités  qu'il 
poiréduit.  Il  avoit  perdu  la  reine  fa  femme  très- 
jeune  ,  doîit  il  avoit  eu  un  prince  ,  beau  &  bien 
fait  :  cVtoit  toute  fa  confolation  j  auiîi  le  mcritoit-il 
bien  ,  car  jamais  prince  n'a  eu  plus  de  perfedlions. 
Comme  le  roi  ctoit  déjà  avancé  en  âge ,  il  fcn- 
geoit  à  le  marier.  Les  rois  de  ce  royaunae  ne 
fouBrant  point  de  fang  étranger  fur  le  trône  ,  il 
jeta  les  yeux  fur  v.uQ  princtfTe  de  fa  cour  ,  nom- 
mée riormice,  qui  éioit  fouv^raine  d'une  pro- 
vince dépeiulante  de  lui  :  elle  étoit  belle  ,  mais 
très-ambitieufe ,  jalcufe  de  tour  ce  qui  approclioic 
d'elle.  Elle  avoit  ur-e  fœur  ,  dont  la  beauté  iur- 
palfoit  de  beaucoup  la  fienne  j  fon  eiprit  doux  oc 
complaifmt ,  la  taifoit  autant  aimer  que  les  airs 
impérieux  de  fa  fœur  la  faifoicnt  iiaïr. 

Le  prince  ne  l'avoir  pu  voir  fans  en  erre  tou- 
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ché  :  elle  l'avoit  charmé.  11  y  avoir  déjà  du  rems 
qu'il  fenroir  un  amour  violenr  pour  elle ,  auquel 
Léonice ,  c'étoir  ainfiqu'on  l'appeloir,  ti'écoit point 
indiftcrente.  Ils  cachoient  leur  pallion  avec  foin  ; 
peifonne  de  la  cour  ne  s'en  écoic  encore  apperçu  , 
qu'une  fille  de  Léonice  ,  nommée  Céphife ,  qui 
croit  chère  à  fa  maîtrefTe.  Ces  deux  jeunes  cœurs 
goûtoient  dans  leut  tendrelfe  un  bonheur  d'autant 
plus  parfait  ,  qu'ils  n'avoient  point  été  troublés 
jufqu'à  cette  heure.  Mais  le  roi  ayant  formé  le 
defTein  quç  je  viens  de  dire  ,  envoya  quérir  fon 
fils  ,  pour  lui  commander  de  fe  difpofer  à  épou- 
fer  Florinice.  Jamais  douleur  ne  fut  égale  à  celle 
du  prince. 

A  cet  ordre  cruel  ,  il  répondit  au  roi  qu'il  le 
fapplioic  de  ne  point  fonger  encore  fitôt  à  l'éta- 
blir ;  qu'il  avoir  une  averfion  naturelle  pour  le 
mariage  j  que  dans  un  âge  plus  avancé, elle  dimi- 
nueroit  peut-être  j  mais  le  roi  lui  répondit  que 
la  beauté  de  la  princefle  lui  feroit  perdre  cette 
averHon  fans  fondement  ;  que  les  princes  comme 
lui  ne  fuivoient  pas  leurs  inclinations  ;  6c  qu'en- 
fin il  fongeât  à  lui  obéir  :  qu'il  en  avoit  déjà 
parle  à  Florinice  ,  qui  ,  ét.mt  puiflante  dans  le 
royaume  par  la  grande  province  dont  elle  étoit 
maîtreife ,  pourroic  caufer  de  grands  troubles  , 
s'il  n'cxécueoit  pas  ce  qu'il  lui  avoit  promis. 

Tcutés  ces  raifons  n'étoient  point  du  goût  du 
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prince  ,  l'amour  qu'il  avoir  pour  Léonice  lui  ren- 
doit  le  mariage  de  fa  fœur  un  fupplice  affreux  j 
mais  n'ofant  irriter  le  roi  par  un  refus  ohftiné  , 
il  fe  contenta  de  lui  dire  qu'il  le  fupplioit  de 
lui  accorder  du  tems  pour  fe  difpofer  à  lui  obéir. 
Le  roi  le  lui  accorda,  a  condition  qu'il  commen- 
ceroit  dès  ce  foir  même  à  s'attacher  auprès  de  la 
princelTe  ,  &  après  cela  il  congédia  fon  fils. 

Il  n'eut  pas  plutôt  quitté  le  roi  fon  père  ,  que 
courant  chez  fa  chère  Léonice  ,  il  fut  lui  appren- 
dre leur  commun  malheur.  Quel  coup  de  foudre 
pour  la  jeune  princcile  !  elle  en  penfa  mourir  de 
douleur.  Ccphife  étoit  aùez  empêchée  à  les  con- 
foler  tous  les  deux.  Mais  après  bien  des  plaintes , 
des  foupirs ,  des  larmes ,  dz  des  proteftarions  de 
s'aimer  toujours  ,  ils  réfolurent  que  le  prince  fe- 
roit  fembiant  d'obéir  à  fon  père ,  qu'il  donneroit 
des  foins. à  Florinice. 

11  y  avoir  bal  ce  foir-U  même  au  palais  ;  les 
deux  princelfes  s'y  trouvèrent  parées  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  mngnifique.  Le  prince  ,  pour 
commencer  ce  qu'ils  avoient  rcfoîu  ,  ne  parla 
qu'a  Florinice,  qui  fe  croyant  déjà  reine,  le  reçut 
avec  une  fierté  infupportable.  Cela  i:e  toucha 
guère  le  prince.  Le  roi  qui  les  regardait  avec 
attention  ,  le  trouva  très  mauvais ,  îk  le  fit  dire  à 
Florinice. 

Le  lendemain  toute  h  cour  fur  à  la  chalTe  du 

T4 
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ceif.    Les  dames  ccoient  à  cheval ,  habillées  en 
amazones.   Que  Lconice  y  par';t  belle  aux  yeux 
du  prince  !  qu'il  foufïric  une  rude  contrainte  de 
fuivre  fa  fœur  ! 

La  cliafTe  tut  trcs-agréable  pour  les  dames  ;  le 
cevf  fe  fit  courre  long  tems  j  il  palfa  fouvent  de- 
vant elles  :  mais  comme  il  faifoit  chaud,  la  prin- 
ceiTe  fe  trouva  altérée.  Elle  vit  deux  fontaines  , 
qui  fortoient  du  pié  d'un  rocher ,  qui  formoient 
un  ruilTeau,  qui  couloit  le  long  de  la  route  où  ils 
etoient  j  elle  s'avança  pour  étancher  fa  foif  :  le 
prince  la  fuivoit  dans  le  même  deffcin  j  «Se  lui 
ayant  aidé  à  defcendre  de  cheval,  elle  but  de 
l'eau  de  l'une  de  ces  deux  fontaines  en  quantité. 
Le  prince  fit  la  même  chofe  j  mais  ce  ne  fut  pas 
de  la  même ,  fans  qu'il  en  eût  le  dclfein  ,  ni 
qu'il  fut  la  vertu  de  ces  deux  fontaines ,  dont  l'une 
infpiroit  de  l'amour  &  l'autre  de  la  haine. 

La  princefTe  avoit  bu  des  eaux  de  celle  qui 
caufoit  la  icndrelTe  ;  elle  en  fentit  les  effets.  Dans 
le  même  moment ,  fon  cœur  qui  n'avoit  jamais 
été  touché  que  d'ambition  ,  fe  trouva  iciilible 
à  une  autre  pailion  ,  elle  vit  le  prince  avec  d'au- 
tres yeux  j  il  lui  parut  beaucoup  plus  aimable ,  & 
elle  s'ellima  três-heureufe  qu'il  lui  fût  deftiné  ; 
mais  dans  le  tems  qu'elle  concevoir  des  fentnnens 
il  tendres ,  le  prince  fenroit  redoubler  fa  haine  pour 
elle  avec  tant  de  violence  ,  qu'à  peine  put-il  fe 
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contraindre  à  demenrer  auprès  d'elle;  d:ans  des 
penfées  (î  différentes ,  ils  retournèrent  joindre  la 
chaflTe. 

Le  prince  n'étant  plus  maître  de  lui  -  n-cme  , 
s'approcha  de  fa  chère  Lconice  ,  malgré  tout  ce 
qu'elle  lui  pût  dire,  &  ne  la  quitta  point  le 
refte  du  jour.  La  fière  Florinice  ne  remarquoit 
que  trop  les  foins  emprelfés  du  prince.  Dans 
ce  moment  cruel  ,  mille  chofes  lui  revinrent 
dans  l'erpiit  ,  auxquelles  elle  n'avoir  poluc  pris 
garde  ,  qui  la  perluadèrent  cju'il  y  avoir  du  rems 
qu'ils  s'aimoienr. 

La  jaloufie  s'empara  de  fon  cœur,  avec  au- 
tant de  violence  que  l'amour  ;  déchirée  de  fes 
deux  pallions,  elle  fe  retira  chez  elle  Ci  hors  d'elle 
même  ,  qu'elle  ne  fe  connolîioir  plus.  Lconice 
n'étoit  pas  plus  tranquille  ;  elle  connoilloit  bien 
que  le  prince  l'aimoit  tendrement  j  mais  les 
ordres  du  roi  lui  taifoient  peur  ;  de  plus  ,  elle 
craignoit  l'humeur  impérieufe  de  fa  fosur  ,  elle 
trembloit  qu'elle  ne  s'apperçût  des  fentimens 
de  fon  amant. 

Il  n'avoît  pas  plus  de  repos  ;  l'amour  ,  la 
haine  ,  la  crainte  de  déplaire  au  roi  fon  père  ,  le 
tourmentoient  également.  Jamais  nuit  ne  fe 
palfa  plus  triftement  pour  ces  trois  perfonnes  y 
le  jour  ne  lit  qu'augmenter  leurs  maux. 

Florinice  ayant  réfolu  de  favoir  s'il  étoit  vrai 
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que  le  prince  fut  amoureux  de  Lconice  ,  fit  dire 
qu'elle  fe  trouvoit  mal ,  qu'elle  ne  vouloit  voir 
peifonnc.  Elle  n'eut  pas  donné  ces  ordres  qu'elle 
fc  leva  ;  elle  flivoit  qu'il  y  avoir  un  cabinet 
qui  donnoit  de  fon  appartement  dans  la  ruelle 
du  lit  de  fa  fœur  qui  étoit  fort  obfcure  ,  qui 
ne  fervoir  qu'à  fener  les  hardes  que  la  jeune 
princefie  ne  metroit  plus  ^  elle  fur  s'y  caclier  , 
ne  doutant  point  que  le  prince  fâchant  que  l'on 
ne  la  devoir  point  voir  de  tout  le  jour  ,  ne 
protitâr  de  ces  bienheureux  momens  pour  être 
avec   Lconice  ,  s'il  croit  vrai  qu'il   l'aimât. 

Elle  ne  fe  trompa  |4as.  Le  prince  ayant  été 
chez  elle  ,  palla  dans  l'appartement  de  fa  fœur, 
&  l'ayant  trouvée  feuie  avec  Cçphife  ,  il  fe  màc 
à  fes  genoux.  Ma  belle  princeue  ,  lui  dit -il-, 
j'aurai  le  plaiiir  de  vous  voir  aujourd'hui  fans 
contrainte ,  I  lorinice  eil  malade  ;;  l'on  ma  die 
chez  elle  que  l'on  ne  la  voyoit  point  :  quel 
plaifir  pour  moi  î  continua  -  t  -  il  après  qu'elle 
l'eut  fait  afieoir  auprès  d'elle  ,  de  pouvoir  vous 
dire  tout  ce  que  j'ai  fouiïert  depuis  le  moment 
fatal  où  vous  m'avez  ordonné  de  tromper  mon 
père  !  Je  ne  fuis  plus  maître  de  le  faire  ,  je 
hais  trop  Florinice,  je  vous  aime  avec  trop  de 
violence  pour  cacher  mes  fentimens.  Oui  ,  ma 
belle  princefie  ,  lui  dit- il  en  fe  rcjerar.t  à  fes 
genoux  j  il  faut  quq  vous  me  permettiez  de  dé- 
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cbrer  au  roi  l'amour  que  j'ai  pour  votis ,  ôc  de  le 
fupplier  de  ne  me  point  concraindre  dans  le  choix 
que  mon  cœur  a  fait  de  vous.  Hclas  !  reprit  trif- 
tement  Léonice  ,  cet  éclat  ne  fervira  qu'à  nous 
rendre  plus  malheureux.  Le  roi ,  votre  père  ,  a  Tes 
raifons ,  comme  vous  le  favez ,  pour  préférer  ma 
fœur  :  quelque  tendreffe  qu'il  aye  pour  vous ,  la 
politique  l'emportera  dans  (on  cœur.  De  plus , 
je  dépends  de  la  fière  Florinice ,  par  la  mort  du 
prince  mon  père ,  &  de  la  princefTe  ma  mère  ; 
comment  croyez-vous  qu'elle  reçoive  un  pareil 
affront  ?  Non  ,  mon  cher  prince  ,  continua  Léo- 
nice ,  ne  prenez  point  un  fi  mauvais  parti ,  je  vous 
en  conjure  ,  il  ne  ferviroit  qu'à  nous  féparer  pour 
toujours.  Mais  que  voulez- vous  donc  que  je  falfe? 
reprit  le  prince  j  faudra-t-il  que  j'époufe  Florini- 
ce ?  Je  n'ai  pas  la  force  de  vous  le  confeiller , 
dit  encore  la  princefTe ,  continuez  plutôt  de  faire 
efpérer  au  roi  que  vous  lui  obéirez  ,  6j  tâchez  de 
vous  contraindre  auprès  de  ma  fœur  j  mais  fur- 
tout  qu'elle  ne  puilTe  deviner  que  vous  m'aimez. 
A  quoi  toutes  ces  contraintes  aboutiront  -  elles , 
reprit  le  prince  ?  A  nous  donner  du  tems  ,  répon- 
dit Léonice  ,  c'eft  tout  ce  que  nous  pouvons  ef- 
pérer dans  nos  malheurs. 

La  fière  Florinice  écouroit ,  avec  un  déplaifir 
mortel  ,  une  converfation  fi  tendre  ^  ne  la  pouvant 
plus  foutenir  5  elle  fe  retira  dans  fcn  appartement 
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de  crainte  de  n'erre  pas  maîtrelfe  d'elle- mcme. 
Dieux  !  quv?  ne  dit-elle  pas ,  quand  elle  fe  vit  en 
liberté  de  fe  plaindre  !  Toutes  les  réfolutions  les 
plus  violentes  ,  contre  le  prince  S:  Lconice,  lui 
pa(îoienc  par  l'efprit  j  le  fer  &  le  poifon  croient 
trop  doux  pour  les  punir  de  leur  perhdie ,  félon 
les  fencimens  de  fon  cœur  iirité.  Une  agitation 
fi  violente  la  rendit  efxedivement  malade;  mais 
quelque  befoin  qu'elle  eût  d'ctre  feule  ,  elle  ne  fe 
fut  pas  plutôt  remife  dans  fon  lit  ,  qu'appelant 
fes  femmes,  elle  leur  ordonna  d'aller  dire  à  fa 
fœur  de  venir  auprès  d'elle.  Un  mouvement  ja- 
loux lui  ht  fouliaiter  de  la  voir  ,  pour  ne  lui  pas 
lailFer  le  plaifn-  d  ctre  avec  le  prince  davantage.  11 
y  étoit  encore,  quand  la  jeiuie  princelfe  reçut  cet 
ordre.  Elle  palla  auprès  de  ïlorinice  eu  trem- 
blant ;  elle  lui  dn ,  en  l'abordant,  c]ue  le  piince 
ayant  fu  tiu'elle  ctoit  malade  ,  ctoit  venu  chez 
elle  pour  en  favoir  des  nouvelles.  Je  lui  fuis  bien 
obligée  de  fes  foins,  reprit  la  princelfe  avec  un 
ris  dédaigneux;  mais  il  fe  fera  confolc  avec  vous 
de  mon  mal  ôc  de  mon  abfence.  Lconice  rougit 
à  la  réponfe  de  fa  fe^ur ,  &:  ne  lui  répondit  rien, 
("ela  l'inquicLa  le  refte  du  jour;  leur  ccnverfation 
fut  trille.  Le  lendemain  le  prince  vint  voir  Fiori- 
ftice  avec  le  roi  Ion  père,  qui  n'y  fut  qu'un  mo- 
ment. Le  prince  auroit  bien  voulu  le  fuivrc  en 
forc.mr;  mais  il  n'cfa  le  faire  :  il  dcmcuva  donc. 


DETRUITE.  301 

'feul  avec  elle  ;  ce  qui  rinrerdic  iî  Tort ,  qu'il  fut 
long-tems  £xns  palier  j  mais  la  princeffe  ne  voi.- 
luc  pas  perdre  une  il  belle  occalion.  Voyant  qu'il 
qu'il  ne  revenoit  point  de  ia  rêverie  :  Avouez  la 
vérité,  lui  dit -elle,  avec  des  yeux  enflammes 
d'amour  6c  de  colère  ;  votre  cœur  vous  reproche 
les  momens  que  les  ordres  du  roi  vous  forcent  de 
me  donner  ?  la  trop  lieureufe  Lconice  vous  occupe 
même  jufqu'auprcs  de  moi.  A  ce  nom  de  Léonice, 
le  prince  foiti  de  fa  rêverie:  D'où  vient, madame, 
lui  dit- il ,  que  vous  me  faites  ce  reproche  ?  ne  fuis- 
je  pas  alfez  coupable  d'avoir  pu  oublier  un  mo- 
ment que  j'étois  auprès  jde  vous  ,  fans  m'accu- 
fer  d'aimer  Léonice  ,  fâchant  que  le  roi  m'or- 
donne de  m'attacher  à  vous  ?  Pouvez  -  vous  me 
dire  .que  vous  n'aimez  pas  ma  fœur  ,  reprit 
Florinice ,  après  la  converfation  que  j'entendis 
hier?  Oui,  perfide,  continua  t-elle  avec  un  em- 
portement dont  elle  n'étoit  plus  la  maîtreffe  , 
j'étois  en  lieu  dont  je  ne  perdis  pas  un  mot  de 
toutes  les  proteftations  que  vous  lui  fites  de  n'ai- 
mer jamais  qu'elle  j  je  fus  témoin  de  tout  ce  que 
vous  vous  dites  de  tendre  tous  les  deux  j  mais  l'in- 
grate Léonice  ne  triomphera  pas  impunément  de 
moi ,  je  lui  vendrai  cher  le  plaifir  de  votre  con- 
quête^ elle  me  répondra  de  tous  les  maux  que 
l'amour  que  j'ai  pour  vous  me  fait  fouffrir;  je 
la  réduirai  à  maudire  le  jour  qu'elle  reçut  votre 
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cœur;  &  fi  je  ne  puis  me  faire  aimer,  j'aurai  le 

plaifir  de  me  venger  fur  ce  qui  vous  eft  plus  cher 
que  vous-mcme. 

Jufques-U  le  prince  avoir  été  fi  furpris  de  fe 
voir  découvert ,  qu'il  n'avoir  fu  quel  parti  pren- 
dre \  mais  voyant  qu'il  étoic  inutile  de  lui  rien 
déguifer,  il  ne  put  fouffrir  plus  long-tems  les  me- 
naces qu'elle  fatfoit  à  {a  chère  princelfe.  De  quoi 
.vous  pliigiKZ-vous,  madvime,  lui  dit-il,  fi  j'aime 
Léonicc  ?  étant  maître  de  fon  deftin  ,  le 'mien  me 
donne  à  votre  aimable  fcsur.  Quand  le  roi  m'a 
ordonné  de  vous  aimer  ,  mon  cœur  n'étoit  plus  à 
moi  j  je  n'ofai  le  lui  dire.  Vous  ne  m'aimiez  point 
avant  cet  ordre  fatal.  Je  fuis  perfuadé  encore  , 
en  ce  moment ,  que  c'eft  la  couronne ,  dans  mon 
alliance  ,  qui  vous  fait  plalfir  :  que  le  roi  vous  la 
donne  ,  j'y  confens,  ôc  me  laiffez  mon  aimable 
Léonice  ,  nous  ferons  tous  les  trois  contens.  Il 
falloit  donc ,  reprit  Florinice  ,  me  laiflfer  mon 
cœur  peur  faire  ce  partage  j  mais  dans  les  fen- 
timens  où  je  fuis  pour  toi ,  la  couronne  fans 
toi  ,  me  feroit  un  préfent  affreux  :  &  quoi  ! 
fuis-je  fi  peu  aimable  que  tu  me  la  cèdes  plu- 
tôt que  de  la  vouloir  partager  avec  moi  ?  lais 
y  réflexion,  prince  trop  charmant;  vois  les  mal- 
heurs que  tu  vas  caufer  dans  ton  royaume  ,  fi  tu 
continue  à  me  méprifer  ;  profite  d'un  moment 
de  tendrefie  que  je  ne  puis  retenir  ;  abandonne 
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Léonice  ;  donne  toi  à  moi.  Oc  j'oublierai  les 
maux  que  tu  m'as  caufés  ;  mais  il  eft  tem.s  de 
fe  déterminer.  Puifque  j'ai  tant  fait  ,  reprit  le 
prince  ,  de  vous  avouer  l'amour  que  j'ai  pour 
votre  fœur  ,  vous  devez  comprendre  que  je 
ne  changerai  jamais  de  fentimens  pour  elle  ; 
toutes  vos  menaces  ne  me  font  point  de  peur, 
<Sc  vous  pouvez  fans  que  je  pâlilTe  ,  me  prendre 
pour  but  de  votre  vengeance.  Je  faurai  te  pren- 
dre par  des  endroits  h  tendres  ,  que  je  te  la 
ferai  fentir  ,  lui  dit-  elle.  Ah  !  c'eft  de  ma  prin- 
celTe  que  vous  voulez  parier  ,  s'écria  le  prince  ; 
mais  riorinice ,  longez-y  bien  auparavant  que  de 
l'entreprendre ,  je  faurai  f\ire  retomber  fur  vous 
tout  ce  que  vous  ferez  contre  une  tète  fi  chère. 
Va  ,  va  ,  lui  dit -elle  d'un  ton  méprifant  ,  je  ne 
te  crains  pas  ;  les  maux  que  tu  me  fais  fouffrir , 
m'ont  appris  à  n'en   plus  craindre  d'autres. 

Une  converfation  fi  emportée  ,  ne  fe  put  faire 
fans  être  entendue  des  femmes  de  Florinice. 
Céphife  qui  éroit  avec  elles  ,  Tayant  entendue 
comme  les  autres,  courut  l'apprendre  à  Léoni- 
ce j  elle  fut  dans  un  chagrin  mortel  d'une  fi 
trifre  nouvelle  ,  c'étoit  tout  ce  qu'elle  appréhen- 
doit  au  monde  ^  elle  connoiiîoit  que  la  prin- 
celfe  étoit  capable  de  tout  ,  quand  elle  étoic 
oflenfie  ;  dans  cette  appréhenfion  ,  elle  fortic 
dans  le  moment  même  ,  &  ne  voulant  pas  s'ex- 


304  La  Tyrannie  des  Fées 
pofcr  iiux  violence  s  de  fa  fœiir ,  elle  alla  fe  re- 
nier ciar.s  un  temple  ue  Vefbales  ,  qui  croit  au- 
près du  palais.  La  feule  Céphife  l'y  fuivit  j  les 
autres  filles  de  la  jeune  princelle  coururent  en 
avertir  1  lorinice  j  elle  croit  encore  avec  le  prince  ; 
cela  fufpendit  leur  colère  à  tous  les  deux  :  le 
prince  demeura  comme  mort,  llorir.ice  ne  fa- 
voit  il  elle  en  étoit  bien  aife  ou  fichée  j  car 
Il  cela  ô:oit  les  moyens  au  prince  de  la  voir  li 
fouvent ,  en  même  tems  cela  l'empèchoit  de 
lui  faire  fouffrir  tous  les  maux  qu'elle  lui  pré- 
paroit  ^  mais  le  prince  emporté  par  fa  paiiion  , 
la  iailla  démêler  les  fentimens  ,  <Sc  courut  au 
temple  où  fa  maîtrelfe  s'étoit  enfermée,  il  de- 
manda avec  tant  dlnftance  à  la  voir  ,  que  la 
grande  Vellaie  ,  craignant  de  fe  faire  une  affaire 
avec  un  prince  qui  vraifemblablemcnt  dévoie 
bientôt  tire  roi ,  contraignit  la  trifte  Léonice 
à  venir  lui  parler  en  fa.  préfence.  Des  que  le 
prince  la  vit  ,  Ké  !  quoi  ma  princelle  1  s'écria- 
t-il ,  vous  m'abandonnez  donc  aux  fureurs  de 
votre  fœiir  ?  Sont-ce  làjes  proteflations  de  m'ai- 
mer  toute  votre  vie  ?  ôc  que  penfez-vous  que 
je  devienne ,  fi  je  ne  vous  vois  plus  ?  A  quel 
deflein  vous  retirez- vous  dans  ces  lieux  faciès? 
Penfez-vous  que  je  ne  puilfe  vous  défendre  con- 
tre la  colère  de  Florinice  ?  Je  connois  votre 
amour  ôc  votre  courage ,  reprit  Léonice  j  mais 
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prince  ,  il  ne  feroit  pas  beau  à  moi  de  m'en 
fervii  contie  ma  fœur  ,  qui  eft  appuyée  des  or- 
dres du  roi  votre  père.  Je  vois  le  feu  que  ma 
malheureufe  tendreffè  va  allumer  j  c'eft  à  moi 
à  y  mettre  le  remède  néceflaire  j  c'eft  moi  qui 
doit  être  facrifiée.  Epoufez  la  fière  Florinice  , 
pour  mettre  la  paix  dans  votre  royaume  ,  qu'elle 
veut  remplir  de  troubles  ôc  de  confufions  j  obéif- 
fez  à  votre  père  ,  oubliez -moi  l\  vous  pouvez, 
&  me  lailfez  palier  le  refte  d'une  vie  qui  ne 
fera  pas  longue ,  au  fervice  de  la  déelTe  ;  vous 
n'auiez  qu'elle  pour  rivale  :  puifque  je  ne  fuis 
pas  née  pour  mon  cher  prince  ,  jamais  mor- 
tel ne  touchera  mon  cœur.  Non  ,  mia  prin- 
celTe  ,  reprit  le  prince  défolé  ,  vous  ne  m'aimez 
plus,  puifque  vous  êtes  capable  de  me  donner 
de  pareils  confeils  j  ne  vous  attendez  pas  que 
je  puilTe  les  fuivre  ,  je  n'adorerai  jamais  que 
vous.  Que  la  furieufe  Florinice  ait  la  puifTance 
de  fon  côté  j  qu'elle  mette  le  roi  de  fon  parti  j 
ils  ne  feront  jamais  maîtres  de  mon  cœur  ni 
de  ma  main.  Si  vous  ne  me  promettez  de  vous 
conferver  pour  moi ,  d'être  toujours  mon  aima- 
ble Léonice,  je  ne  vous  répons  pas  d'être  maître 
de  mes  emportemens.  O,  dieux  !  s'écria  la  trifte 
princeile ,  en  donnant  un  libre  cours  à  fes  larmes 
qu'elle  avoir  retenues  jufqu'à  ce  m.oment,  qui 
TorT^c  V,  V 
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voyez  mon  innocence,  fecourez-nous  dans  une  C\ 
grande  infortune  ! 

La  grande  veftale  ,  qui  jufqu'alors  les  avoic 
écoutés ,  fe  mêla  de  la  converiation ,  pour  prier 
le  prince  de  fonger  à  ce  qu'il  devoir  au  roi  fon 
père  j  mais  cela  fut  inutile  ;  elle  fut  contrainte  de 
faire  retirer  Léonice  fans  avoir  pu  rien  obtenir. 

Cependant  le  roi  fut  averti  de  tout  ce  grand 
défordre  j  il  ordonna  que  l'on  cherchât  le  prince  , 
&  qu'on  le  lui  amenât.  On  le  tronva  comme  il 
fortuit  du  temple  j  on  lui  dit  que  le  roi  le  de- 
mandoit.  De  ce  pas  il  le  fut  trouver.  Seigneur  , 
lui  dit-il  en  fe  jetant  à  ùs  pies ,  quand  vous 
me  commandâtes  d'aimer  Florinice,  j'adorois  fa 
fœur  il  y  avoic  long-tems  ;  la  crainte  de  vous 
déplaire  m'a  fait  cacher  ma  paflîon  j  Florinice 
s'en  étant  apperçue  ,  fière  de  votre  autorité  ,  il 
n'y  a  point  de  menaces  qu'elle  n'ait  faites  contre 
l'aimable  Léonice ,  qui ,  pour  les  éviter  &  vous 
donner  une  preuve  qu'elle  n'étoit  point  coupable 
de  ma  défobéilfance ,  s'eft  allée  renfermer  dans 
le  temple  pour  y  pafTer  le  refte  de  (es  jours  ; 
mais ,  feigneur,  je  ne  puis  vivre  fans  elle  ,  mon 
amour  redouble  dans  le  moment  que  je  m'en 
vois  privé  \  je  viens  vous  fupplier ,  fi  vous  voulez 
me  conferver  la  vie  ,  de  la  retirer  d'un  lieu  fi 
fatal  à  mon  repos ,  &:  de  la  défendre  dçs  fureurs 
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de.  fa  fiEur.  Je  devrois  ,  reprit  le  roi ,  vous  punir 
de  votre -défcbéiirance  plus  ievérement  que  je  ne 
vais  faire  j  mais  j-ptince  ,  vous  pouvez  encore 
mériter  votre  pardon  ,  &  revoir  Léônice  en  li- 
berté. Ah"!  feigneur,'que  fauc-ii  que  je  falfe  ? 
s'écria  le  prince  avec  précipitation  ?  Allez  trouver 
la  princelle ,  jurez-lui  que  vous  n'aimerez  plus  fa 
fœut,  que-  vous  c<ès  fournis  à  mes  ordres  ,  ôc 
foyez  prêt  à  lui  donner  la -main  dès  demain  j  je 
vous  réponds  que  Florinic'c  'redonnera  fon  ami- 
tié à  fa  fœur ,  &  qu'elle  n'aura  rien  à  craindre 
auprès  d'elle.  Ah  !•  fire  j  s'écria  le  prince  encore 
une  fois  ,  fi  la  liberté  de  ma  princefle  n'eft  qu'à 
ce  prix  i  je  vois  bien  que  je  ne  la  verrai  de  mes 
fours  y  je  n'époulerai  jamais  la  déteftabie  flori- 
nice  ;  &  quoi  qu'il  puilfe  arriver  ,  j'aimerai  tou- 
jpurs  fon  adorable  fœur.  Et  bien,  lui  dit  le  roi 
d'un  ton  de  colère  ,  je  l'épouferai  donc  pour  toi, 
je  te  déshériterai  de  ma  couronne  ,  fans  que  tu 
puifles  jamais  pour  cela  voir  cette  Léonice  ,  qui 
te  fait  braver  mes  ordres  avec  tant  d'infolence; 
je  te  donne  jufqu'â  demain  pour  y  penfer ,  voilà 
toute  la  grâce  que  tu  auras  de  moi. 

Après  cela  il  congédia  le  prince,  qui  fe  retira 
dans  fon  appartement  dans  un  défefpoir  qu'on  ne 
peut  exprimer  j  il  y  paifa  la  nuit  dans  des  agita- 
tions affreufes  ,  ôc  dès  qu^il  crut  que  l'on  pou- 
voir voir  Florinice  ,  il  fut  la  trouver.  Madame , 
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lui  tiic-il  entrant  dans  fa  chambre  i  vous  VQysz 
un  prince  dont  la  vie  ne  dépend  que  de  vous  ; 
le  roi  veut  que  je  vous  cpQufe  ,  ou  qivii.Ae  fera 
lui-même  pour  tenir  la  parole  qu'il  vous  a. don- 
née de  vous  mettre  fur  je,  trône  j  il  m'en  prive 
pour  toujours  ,  en  l'allura^nt  _aux.  encans  qui  naî- 
tront de  vous  &c  de  lui  j  j'y-çopfens  de  bon  cœur , 
je  vous  verrai  dans  cette  place  fans  çhagrii»,^,  li 
vous  obtenez  de  mon  père  qu'il  ne  vous  vange 
qu'à  demi,  &  qu'il  me  falîe  rendre  ma  pnn- 
celTe  :  je  confens  mtrme  de  ne  la  point  époufer, 
pourvu  que  je  la  fâche  heureufe  ,  Se  que  je  la 
puifle  voir  quelquefois.  Eft-ce  trop  vous  deman- 
der ,  madame  ,  continua-t  il  ,  pour  une  cou- 
ronne ,  que  quelques  momeiis  où  je  puiiïe  dire 
à  Lconice  que  je  lui  facrifie  ma  gloire  ôc  ma  vie  2 
O  dieux  !  reprit  la  |)rinceire  irrirce  ,.  eommenc 
ai -je  pu  fouffrir  u  long-tems  un  difcouts-^i.  ou- 
trageant ?  comment  crois-tu  ,  prince  ,  ayant  la 
tendreiïe  que  j'ai  pour  toi ,  que  je  reçoive  l'oifre 
que  tu  me  fais  de  ta  couronne  ?  ne  te  dis-je  pas 
dès  hier ,  qu'elle  ne  me  pouvoir  plaire  fans  toi  ? 
la  beauté  de  ma  fœur  t'aveugle-t-eile  jufqa'au 
point  de  croire  que  je  puilTe  fervir  à  te  la  faire 
rendre  ,  moi  qui  voudrois  au  prix  de  mon  fang  , 
que  tu  ne  la  vilTe  jamais ,  &  qu'oubliant  iQ$  per- 
nicieux charmes  ,  ru  me  rendiiles  le.  moindre 
des  foins  que  tu  as  pour  elle  ?  tu  veux  que  je  te 
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la  rende  pour  me  faire  voir  le  mépris  que  tu 
fais  'de  moi  en  me  cédant  à  ton  père.  Non  , 
perfide  ,  ne  t'y  attends  pas  5  puifque  je  ne  puis 
rien  -gagner  far  ton  cœur  par  toute  ma  ten- 
dreiïe-,  ^e  vais  m'abandonner  à  toute  ma  fu- 
reur :  j'accepterai  la  main  du  roi,  mais  ce  fera 
à  condition  que  je  ferai  toujours  maîtreffe  de 
ma  fœar  :  Dieux  1  que!  plaifîr  pour  moi  ,  de  te 
faire  partager  les  maux  que  tu  me  feras  fouffrir, 
'&  me  rendre  ta  Lconice  fi  malheureufe  , 
qu'elle  foit  contrainte  de  renoncer  à  la  vie  !  Ah! 
cruelle  princeife  ,  interrompit  le  prince  ,  vous 
me  pouifez  dans  le  dernier  défefpoir  •  mais  vous 
me  répondrez  de  la  vie  de  votre  fœur  j  il  n'y 
a  point  d'extrémités  où  je  me  porte  ,  fi  elle  efl: 
en  danger.  En  difant  cela  ,  il  fe  levoit  pour  for- 
tir,  mais  le  roi  qui  entra  dans  ce  moment ,  l'ar- 
rcta.  Demeurez  ,  prince  ,  lui  dit-il ,  &  dites- 
nous  ,  à  cette  belle  princeffe  &  à  moi ,  fi  vous 
êtes  prêt  de  lui  rendre  la  juftice  qui  lui  eft  due? 
Seigneur ,  lui  dit-il ,  vous  favez  ce  que  je  vous 
dis  hier  ,  je  ne  puis  vivre  fans  Léonice ,  c'eft 
à  vous  à  me  donner  la  m.ort  ou  la  vie.  Va  , 
lui  répondit  le  roi  en  colère  ,  tu  te  rends  in- 
digne ,  par  ton  obftination  ,  que  l'en  en  prenne 
foin.  Madame  ,  continua  le  roi  en  fe  tourîianr 
vers  la  princefie  ,  que  puis-je  f\ire  pour  réparc'j 
l'aveuglement  de  nion  f.ls  ,  que  de  vous  oitiir 

Vi 
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ma  main  &:  ma  'couronne  ,  &  de  vous  promet- 
rre  que  vorre  Arur  ne  fortira  jamais  du  tem- 
ple que  par  vos  ordres  ?  Je  fuis  confufe  des 
bontés  de  votre  •  majefté  ,  reprit  Florinice  ,  & 
foumife  à  tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  m'ordon- 
ner.  Quel  coup  pour  ce  malheureux  prince  , 
quand  il  entendit  la  refolution  de  la  vindicative 
Florinice  !  mais  il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  de 
Tempccher  ;  il  fallut  le  fouffrir ,  &  la  voir  femme 
de  {^on  père  dès  le  foir  même  ,  le  roi  n'ayant 
voulu  nul  préparatif  pour  ce  mariage.  Toute  la 
cour  en  fut  fâchée  j  l'on  connoilToit  l'humeur 
de  la  princefTe,  Se  l'on  ne  douta  pas  que  le  roi 
qui  étoit  déjà  vieux  ,  ne  fe  laif- ât  gouverner  par 
cette  méchante  femme  ;  fur-tout  on  plaignoit  le 
prince  qui  ne  méritoit  pas  une  fi  mauvaife  for- 
tune. Il  voulut  aller  s'en  confoler  avec  fa  chère 
Léonice  ^  mais  la  reine  avoir  donné  des  ordres 
fi  abfolus,  qu'on  lui  refufa  ce  plaifir,  quelques 
prières  qu'il  fît  pour  cela. 

La  pauvre  princefTe  étoit  inconfolaWe  quand 
elle  apprit  le  mariage  de  fa  fœur  ;  elle  vit  bien 
que  c'étoit  pour  avoir  plus  de  pouvoir  de  les  tour- 
menter qu'elle  s'étoit  réfolue  d'époufer  le  roi ,  & 
qu'elle  ne  verroit  jamais  le  prince.  Quelles  plain- 
tes ne  faifoic-elle  point  à  fa  chère  Céphife  de  fon 
malheureux  fort  !  Cette  fille  tâchoit  de  la  confoler; 
mais  elle  voyoit  H  bien  qu'elle  avoir  raifon ,  qu'elle 
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Jie  poiivoic  que  pleurer  avec  elle.  Cepencla.nc  la 
nouvelle  reine  goûtoit  un  plaifir  bien  mèlc  de  char- 
grin  j  elle  n'eue  pas  plutôt  cpoufé  le  roi ,  qu'elle 
comprit  qu'il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  regarder 
le  prince  j  elle  fe  repentit  d'avoir  mis  elle-même 
'une  oppofition  éternelle  à  ce  qu'elle  fouhaitoit  le 
plus  au  monde  j  fa  vengeance  retomboit  fur  elle 
avec  plus  de  violence  qu'elle  ne  s'étoit  imaginée  j 
Se  quelque  effort  qu'elle  fît  pour  trouver  de  la 
farisfadion  d'avoir  rendu  malheureux  les  objets 
de  fa  haine  &  de  (on  amour,  elle  fe  trouvoit  en- 
core plus  malheureufe  j  elle  "ne  pouvoir  même 
s'empêcher  d'appréhender  que  le  roi  fe  repentant 
de  l'injuftice  qu'il  avoir  faite  à  fon  fils,  ne  lui  per- 
mît enfiïi  d'cpoufer  Lconice  pour  le  confoler  de 
lui  avoir  donné  une  belle-mcre. 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  frappée  de  cette  penfce, 
qu'elle  fongea  à  y  remédier  pendant  qu'elle  étoit 
toute-puiffante  fur  l'efprit  de  fon  époux.  Il  y  avoit 
un  prince ,  nommé  Ligdamon ,  qui  étoit  amou- 
reux de  Léonice  il  y  avoit  long-tems  ,  pour  lequel 
la  jeune  princeffe  avoir  une  averfîon  mortelle ,  à 
caufe  des  mauvaifes  qualités  qu'elle  lui  connoif- 
foit,  outre  qu'il  étoit  très-laid  &  tort  mal  fait. 
Elle  l'envoya  quérir ,  de  elle  lui  dit  que  s'il  vou- 
loir enlever  fa  fœur  ,  &  l'époufer  ,  qu'elle  lui  en 
donneroit  les  moyens  :  qu'il  ne  craignît  point  la 
colère  du  prince  ,  (^^u'elle  lui  donneroit  main-forte 
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pour  les  conc^Liire  dans  la  province  oii  elle  étoit 
niaîrreflfe ,  où  il  feroic  maître  abfolu.  Ligdamon 
accepta  des  offres  qui  étoient  fi  conformes  à  (es 
fentimens  ;  il  n'avoit  pas  la  délicatelfe  de  vouloir 
ctre  aimé  :  pourvu  qu'il  polfédât  Léonice  ,  il  ne 
lui  importoic  comment  j  &  la  reine  étant  contente 
de  le  trouver  difpofé  a  lui  obéir  ,  le  congédia  en 
lui  difant  d'alfembler  par  fous -main  le  plus  de 
monde  qu'il  pourroit ,  &  qu'il  lui  laifsât  faire  le 
refte. 

Pour  réufilr  dans  fon  delfein  ,  il  falloit  tirer  la 
princelfe  du  temple  où  il  n'étoit  pas  poflible  de 
l'enlever  j  pour  cela,  elle  fut  un  jour  trouver  le 
roi  ,  &  fe  jetant  à  fes  pies  ,  elle  lui  demanda 
grâce  pour  fa  fœur  ;  elle  le  pria  de  vouloir  fouf- 
frir  qu'elle  Riz  auprès  d'elle  ,  lui  répondant  qu'elle 
i'empêcheroit  bien  d'avoir  nul  commerce  avec  le 
prince.  Le  roi ,  qui  ne  lui  pouvoir  rien  refufer , 
&  qui ,  depuis  fon  mariage  ,  avoir  conçu  pour 
elle  une  tendre(fe  très-forte ,  y  confentic.  La  reine 
n'en  eut  pas  plutôt  la  permilfion  ,  que  cherchant 
le  prince  avec  empreflement ,  à  qui  elle  n'avoir 
pu  parler  depuis  qr.  elle  ctoit  fa  belle -mère,  elle 
lui  dit  que  fe  repentant  des  maux  qu'elle  lui  avoit 
cauféo ,  elle  lui  vouloit  rendre  Léonice  ,  qu'elle 
en  avoit  obtenu  la  permiffion  du  roi  fon  époux , 
qu'elle  aîldit  la  faire  fortir  du  temple.  Le  prince 
ne  favoit  ce  qu'il  devoit  croira,  &  d'où  pouvoic 
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venir  un-{î  grand  changement.  Elle  s'apperçuc  de 
fes  irréfolutions ,  ôc  le  voulant  persuader  de  fa 
fincéricé  :  Je  vois  bien,  lai  dit-élie  »  que  vous  ne 
me  croyez  pas  ;  mais ,  prince ,  foyez-en  témoin ,  oc 
venez  me  donner  la  main  dans  un  lieu  où  tout 
ce  qui  vous  peut  être  cher  eft  renfermé.  Ah  ! 
madame ,  reprit  le  prince  ,  en  recevant  la  main 
qu'elle  lui  préfencoit  ;  quelle  grâce  ne  vous  ren- 
drai-je  point  il  vous  ne  me  trompez  pas?  Ma  vie 
eft  trop  peu  pour  ce  que  vous  faites  aujourd'hui 
pour  moi. 

Après  cela  ils  allèrent  au  temple  ,  &  la  reine 
montrant  les  ordres  du  roi  à  la  grande  veftale  , 
elle  lui  ordonna  de  faire  fortir  fa  fœur.  Êlk  lui 
répondit  qu  elle  étoit  prête  d'obéir  au  roi  ,  li 
la  princefTe  vouloir  le  faire  j  mais  que  le  tem- 
ple étant  un  lieu  de  fureté  qu'elle  avoit  choili 
pour  fe  mettre  fous  la  protection  de  la  déelfe , 
elle  ne  pouvoit  la  forcer  de  quitter  l'afyle  qu'elle 
avoit  choifi.  La  reine  écouta  ce  difcours  impa- 
tiemment ,  &  fe  tournant  du  côté  de  la  prin- 
cefTe !  Eh  bien  ,  Léonice  ,  eft  -ce  que  vous  vou- 
lez demeurer  ici  le  refte  de  votre  vie  ?  ne  vou- 
lez-vous pas  obéir  aux  ordres  du  roi  ,  qui  a  or- 
donné de  vous  mener  au  palais  ?  me  hailTez-vous 
afTez  pour  aimer  mieux  une  prifon  que  d'être 
auprès  de  moi  ?  parlez  ,  puifqu'il  faut  votre  con- 
fentement.  Hé  !  madame  ,  lui    dit    le   prince  , 
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voyant  qu'elle  demeuroic  incertaine  de  ce  qu'elle 
devoit  faire  ,  que  tardez-vous  à  fortir  d'un  lieu 
fi  contraire.au  repos  du  prince  qui  vous  adore  ? 
La  reine  touchée  des  maux  que  je  fouffre  de 
votre  abfence  ,  a  bien  voulu  fléchir  le  roi  mon 
père  ;  ferez-vous  plus  inexorable  que  lui  ?  Je 
ne  doute  point  des  bontés  de  la  reine  ,  reprit 
enfin  Léonice  ,  mais  ,  prince  ,  quoique  je  foi$ 
difpofée  à  lui  obéir  ^  je  ne  puis  me  réfoudre 
fins  peine  à  quitter  ce  lieu  £acré. 

Apres  ce  peu  de  mots ,  elle  prit  congé  de  la 
grande  veftale  ,  &c  de  toutes  fes  aimables  com- 
pagnes ;  mais  ce  ne  fut  pas  fans  verfer  des  lar- 
mes ,  &  elle  fuivit  la  reine  au  palais ,  qui  la 
préfenta  au  roi.  Il  la  reçut  alTez  froidement  j 
mais  toute  la  cour  s'empre0a  de  lui  témoigner 
la  joie  qu'ils  avoient  de  fon  recour  :  la  reine 
l'accabla  de  carefles  ;  quand  elle  fut  dans  fon 
appartement ,  elle  lui  jura  qu'elle  avoit  oublié 
le  paiïé ,  qu'elle  tâcheroit  de  faire  confentir  le 
roi  à  fon  mariage  avec  le  prince  j  qu'en  atten- 
dant ,  ils  fe  pouvoient  voir  avec  toute  liberté  , 
pourvu  que  ce  ne  fut  pas  devant  lui  ;  qu'elle 
vouloir  réparer  par  tî.nc  de  fervices ,  le  mal.  qu'elle 
leur  avoir  fait  ,  Se  qu'ils  fufïent  contrains  de  lui 
redonner  leur  amitié. 

Le  prince  ne  fivoit  quel  remercîment  lui  fai- 
re y  il  croyoic  que   tout  ce    qu'elle   difoic  ccoit 
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fiiîccie  j  mais  la  jeune  princefTe  ne  pouvoit  fe 
le  perfuader  j  elle  étoit  plus  retenue  dans  fa  joie. 
La  reine  l'ayant  fait  conduire  dans  un  apparte- 
ment magnifique  qu'elle  lui  avoit  fait  préparer  , 
elle  dit  au  prince  qui  la  fuivoit  ,  la  défiance 
qu'elle  avoit  des  carefies  de  Fiorinice  j  le  prince 
ne  pouvant  approuver  cette  méfiance  de  la  prin- 
celTe ,  étoit  dans  des  tranfports  de  plaifir  in- 
concevables ,  de  revoir  fa  chère  Léonice  j  tout 
ce  que  l'amour  le  plus  tendre  infpire  de  plus 
fort  étoit  dans  ces  deux  cœurs  ;  mais  la  prin- 
ceffe  n  y  répondoit  qu'avec  des  larmes.  Quoi 
que  le  prince  lui  pût  dire  pour  la  remettre  de 
fes  appréhenfions ,  il  ne  la  perfuada  pas  que  la 
reine  n'eut  quelque  defifein  caché  dans  ce  qu'elle 
faifoit  ,  ôc  qu'elle  ne  leur  vendit  bien  cher  le 
piaihr  qu'elle  leur  donnoit  ;  elle  ne  fe  trompa 
pas  auflî.  Cette  méchante  femme  ne  fut  pas  re- 
tirée dans  fon  cabinet  ,  qu'elle  envoya  quérir 
Ligdamon  ,  pour  l'avertir  de  fe  tenir  prêt  pour 
la  nuit  fuivante.  Sa  rage  ne  put  attendre  plus 
long-tems  à  fe  fatisfaire  ;  la  vue  de  l'amour 
du  prince  pour  cette  innocente  viétime  de  fa 
fureur  ,  avoit  redoublé  fon  amour  &  fa  jaloufie  ; 
elle  ne  put  foutenir  les  momens  qu'ils  palToient 
enfemble  ,  &  quoique  par  politique  elle  eut 
réfolu  de  iaiiïer  paffer  quelques  jours ,  elle  chan- 
gea de  deiTcin  ^  elle  ordonna  toutes  chofes  avec 
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ce  miniftre  de  fa  haine  ,  pour  que  la  chofe  ne 

manquât  point,  &  lui  donna    des  ordres  pour 

être  ioutenu  dans  toutes  les  places  où  il  palTe- 

roit 

Après  cela  il  prit  congé  d'elle  ,  Se  fut  porter 
{qs  gens  prcrs  à  exécutet  leur  defTein  dès  que 
tout  le  monde  feroit  retiré  au  palais.  La  reine 
avoit  donné  exprès  à  la  princelfe  un  apparte- 
ment éloigné  du  fien  qui  donnoit  fur  les  jardins, 
ahn  que  par  une  porte  du  parc  qu'elle  ht  tenir 
ouverte  ,  ©n  pût  l'enlever  fans  bruit.  Toutes 
chofes  étant  fi  bien  préparées  ,  la  reine  parut 
pleine  de  joie  toute  la  foirée  ;  elle  dit  mille 
douceurs  à  fa  fœur  ,  &  l'heure  de  fe  retirer  étant 
venue  ,  elle  rembralTa  pour  lui  donner  le  bon 
foir.  Le  prince  qui  ne  la  pouvoir  quitter,  voulut 
lui  donner  la  main  ;  mais  elle  le  pria  de  la  laif- 
fer  aller  de  peur  que  le  roi  ne  s'apperçût  de  hs 
foins  empreffés.  Il  la  lailfa  donc  aller  malgré 
lui  ;  mais  ne  pouvant  fe  réfoudre  de  fe  coucher 
i'ms  avoir  trouve  le  nioment  de  la  voir  fans 
témoins,  il  crut  que  quand  elle  feroit  feule  dans 
fou  appartement ,  il  pourroit  rentrer  fans  'tju'elle 
ie  trouvât  mauvais.  Dans  ce  dellein  il  tut  fe 
promener  dans  les  jardins ,  &z  fe  mettant  dans 
im  cabinet  de  verdure  qui  doniîoit  fous  (es  fenê- 
tres ,  il  y  attendoit  avec  impatience  qu'il  n'y 
eût  plus  que  Cépliifc  auprès   de  la  princelfe. 
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Ligdamon ,  après  ayoi<  placé  {on  monde  ,  vint 
prefque  au  mcme  endroit  que  le  prince ,  pour 
exécuter  fon  pernicieux  deifein  ,  8c  voyant  fore 
peu  de  lumière  dans  le  palais  ,  ôc  fâchant:  qu'il 
n'avoit  rien  à  craindre  des  gardes  de  Lçonice  , 
il  crut  qu'il  étoit  tcms.  Pour  cela  iLiit-  jfignç 
à  fes  gens  d'avancer  j  à  ce  même  iignal  les  por;- 
tcs  de  la  princelTe  s'ouvrirent.  Ligdamon  entra 
avec  une  partie  de  fon  monde  ,  auparavant  que 
le  prince  s'en  fût  apperçu ,  parce  que  la  nuit 
étoit  fort  obfcure  ,  &  ce  ne  fut  que  les  cris  de 
la  princeiTe  &  de  Céphife  qui  le  retirèrent  de 
fa  rêverie  :  il  courut  à  cette  voix  fi  chère  , 
comme  Ligdamon  la  vouloir  forcer  de  le  fui- 
vre. 

A  cette  vue  il  devint  comme  un  lion  fu-» 
lieux -.^(Sj  tirant  fon  épée  :  arrête,  infâme,  s'é- 
cria-t-il:,  fi  tu  ne  veux  de  ta  mert  payer  ton  infof 
lence.  Ligdamon  tourna  la  tête ,  &  pâlit  de  fra- 
yeur ,  croyant  être  découvert  j  mais  ne  voyanç 
que  le  prince  feul ,  il  ne  daigne  pas  lui  répon- 
dre ,  &  taifant  figue  à  fes  gens  d'empêcher  le 
prince  de  l'approcher  ,  il  voulut  prendre  la  prin- 
ceiïe  j  mais  le  prince  ayant  palfé  fon  cpée  dans  le 
corps  de  celui  qui  s'éroit  avancé  le  premier ,  le  ren- 
verfa mort  par  terre,  fauta  légèrement  par  delfus, 
ôc  criant  à  ce  perfide  de  fe  défendre,  il  lui  donna  ua 
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coup  dans  le  bras  donc  itteftoit  Léonice  ,  ëc  le  lui 
fit-qukrer.     .  '^"' 

Cependant  les  eris  des  filles  de  la  princefle 
réveillèrent  rèHC  le  -monde  dans  le  palais  ;  des 
gardés' ,  qui  n'écoient  point  de  la  confidence  , 
accoururent  pour  voir'  ce  qui  le  palloic  ,  &  fé 
rangèrent  auprès  de  leur  prince  dans  le  tems  qu'il 
âlloit  être- accable  par  le  grand  noriibre  d'hommes 
<qui  étbîenr  a  -la  tète  de  Ligdamon ,  qui  voulut  fe 
fiiuVer  dès  qu'il- -les  vit  venir  ;  mais  le  prince  lui 
porta  un  coup  fi  furieux ,  qu'il  le  fit  tomber  mort 
fur  le  plancher.  .        - 1 

*  Eâ-  'paùVre'princé'ire ,  pendant  tout  ce  défordre , 
étoit  -dans  un  état  pitoyable  :  elle  imploroit  le 
ciel  pour  fecourir  {on  cher  prince ,  qu'elle  voyoit 
pi-ët  a  tous  momens  d  ècre  immolé.  Sa  joie  fut 
grande  ,  quand  elle  vit  les  gardes  arriver ,  ôc 
Ligdamon  tomber  noyé  dans  fon  fang.  Dès  que 
{es  gens  le  virent  mort ,  ils  s'enfuirent  avec  tant 
de  vîtèfie,^qué  dans  le  trouble  où  l'on  étbit ,  on 
ne  courut  après  eux  que  quand  ils  ne  furent  plus 
èh  érat  de  rien  craindre. 

Cependant  la  reine  fur  tranfportce  de  douleur 
de  favoir  que Ton  coup  avoit  manqué  ,  &  que  fon 
dcfiein  n'avoit  fervi  qu'à  rendre  fa  fœur  à  fon 
amant.  Cette  penfée  la  défefpéroit,  mais  ne  vou- 
lant   pas   que    l'on  connût  fes  mauvaifes  inten- 
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nous ,  elle  fe'îeva  ,  &  pafiTa  dané^  Tâpj^af temenc 
de  Léonice  avec  tous  fes  garnies  ,'^peÀir-  hû  don- 
ner un  fecours  qu'elle  favoic  lui  être  inutile. 
Elle  trouva  la  princelTe  à  demi-morte  de  frayeur , 
fa  chambre  remplie  de  fang  &  de  corps  morts  j 
le  prince  à  genoux  devant  elle  ,  qui  tenant  une 
de  fss  belles  mains ,  tâchoit  dé  la  remettre  de  fa 
peur.  Quel  fpedacle-  pour  elle  !  elle  en  penfa 
mourir  de  rage  j  mais  fe  contraignant ,  elle  voi:!* 
loit  dire  à  fa  fœur  qu'elle  étoit'  fâchée  de  cet  ac- 
cident ,  quand  lé  prince  l'interrompant,  lui  lif 
connoître  qu'il  ne  fa  voit  que  trop  que  c'étoit 
l'ouvrage  de  fes  mains  ,  ôc  que  dorénavant  il 
ferviroit  de  garde  à  la  princefTe  pour  la  garan- 
tir de  fes  mauvais  de  (Teins.  La  reine  s'en  défen^ 
dit  avec  aigreur ,  &  ayant  dit  à  la  princefle  qu'elle 
ne  devoit  pas  demeurer  dans  un  lieu  fi  pleiii 
d'horreur  ,  elle  lui  ordonna  de  la  fuivre. 

Le  jour  parut  dans  tout  ce  défordre  ,  &c  le 
prince  fut  fe  plaindre  au  roi  de  l'infulte  que  l'on 
avoit  faite  à '4a  princefle  j  6c  lui  dit  que  la  reine 
en  étoit  complice;  Le  roi  ne  l'écouta  pas  fur  le 
chapitre  de  la  reine,  mais  il  lui  promit  de  don- 
ner de  fi  bons  gardes  à  Léonice  ,  qu'elle  ne  fe- 
roit  plus  expofée  à  un  pareil  malheur.     . 

Tout  cela  ne  rafliiroit  point  le  prince  ;  il  alii 
retrouver  la  princeffe ,  ôc  lui  jura  qu'il  ne  la  quit- 
teroit   plus. 
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.,Sçs  précautigns  farenc  inutiles;  la  reine  voyant 
^ue  to\it  £bn  pouvoir  ne  pouvoit  féparer  ces  deux 
j^ÇEurs  j  %'a<ireira  àiine  fée  qu'elle  favoit  ctre  en- 
pemie  de  la  famillq  royale ,  pour  quelq^ies  dc- 
plaifirs  qu'elle  en  ^voit  reçus  ,  '<5ç  lui  dit  qu'elle 
venoit  imploner  ion  iecours  contre  le  prince  fou 
beau-fils,  &:  fa  perfide  ;fcEur,  ôc  qu'en  la  ven- 
geant; ,  elle  facisferoit  fa,  haine  particulière.  La 
fée  ravie  de  trouver  cette  pccifion  ,  dit  à  la  reine 
que  ,  pourvu  qu'élis  conduisît  la  princelle  dans 
les  jardins  du  palais  ,  elle  n'avoit  que  faire  de 
s'inquiéter  du  rede.  La  reine  s'qtï  retourna  très- 
cpntente  ,  efpéranc  :d'ctre  -délivrée  àQ  fa  rivale 
pour  toujours.  Pour  ce  de(rein  ,  elle  fut  le  foir  fe 
promener  dans  les  jardins,  pea  accompagnée  j 
ejle  mena  fa  fœur  avec  elle.  Le  prince ,  qui  ne 
la  quittoit  plus  ,  les  fuivit. malgré  la  reine,  à  qui 
il  fut  contraint  de  donner  la  main  :  la  princelTc 
marclioit  après  eux  ,  appuyée  Çur  les  bras  de  Ce' 
phife  quand  elle  fe  fentit  enlever  en  Tair ,  fans 
qufelle'  vîc^.ce^ujC;gLii,l'enlevoient  :  elle  fie  un  cri 
fi;  effroyable ,  .qu'il  fit.  arrêter  le  prince  j  il  quitta 
la  inaiiij  de  la.ieine  pouT  courir  au,  fecours  de  fa 
pjji-LçeiÎQ,,  njais  Jl: ne  trouva  que  Céphif^;  il  l'en- 
tendoit  toujoiup  y-  &:  la  fuivant  à  la  voix  ,  il  s'c-, 
ioignf  en,pp^.dç^  teipf  du  palais  J  niais  quelque 
cffor.t  .qu'il î^îjt  po.u^  j Arriver  où  il  -entendoit  ià 
voix  ,  il  ne  put  y  atteindre  ;  elle  fe  perdit  eu 

l'air . 
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l'air  j    &  il  demeura   comme  mort  de  laflitude 
&  de   défefpoir.  Cependant  la  pauvre  princelTe 
fut  tranfportce  par  la  fée  dans  un  vieux  château , 
bâti  fur  la  pointe  d'un  rocher  fi  efcarpé  ,  que  nul 
mortel  n'y  avoir  jamais  monté  ,  &  l'ayant  mife 
à    la    garde  d'un   dragon   qui   avoir   trois    lan- 
gues de  feuj  elle  revint  auprès  du  prince  défolé, 
où  prenant  la  figure  d'une  femme  déjà  âgée  :  Que 
fais-tu  ,  malheureux  Prince  ?  tu  te  repofes  pendant 
que  l'on  t'enlève  ta  princelFe  ?  Hélas  !  reprit  le 
prince  ,  en  faifant   effort    pour  parler  ,   je    l'ai 
fuivie  tant  que  j'ai  entendu  fa  voix  ;  mais    les 
dieux  cruels   n'ont  pas  voulu  que  je  l'entendifie 
davantage  ,  de  peur  que  je  ne  la  leur  arrachafl^e 
des    mains.  Viens  ,  lui   dit-elle  en  le  frappant 
de  fa  baguette  :  je  te  veux  mener  à  l'endroit  où 
elle  eft.   Il    la  fuivit  avec    une  légèreté  pareille 
à  celle  d'un   oifeau  j   ils  arrivèrent  bientôt    au 
pié  du  rocher  ,  &  la  fée  ,  lui  montrant  le  châ- 
teau :  Voilà  le  lieu  où  eft  ta  princefie ,  je  vais  te 
la  faire  voir ,  pour  que  tu  n'en  doutes  pas  j  tire- 
la  d'un  lieu  Ci  affreux  lî  tu  peux. 

En  difant  cela  ,  elle  laiffa  le  prince  accablé 
de  douleur  ,  &c  entrant  dans  le  château  ,  elle 
prit  Léonice  par  la  main  ,  la  conduifit  fur  la 
pointe  du  rocher.  Vois  que  je  fuis  véritable  , 
lui  dit-elle  ,  en  lui  montrant  de  la  main  la  prin- 
cefle  ;  ôte  -  la  de  mon  pouvoir  fi  cela  t'eft  pof 
Tome  Fs  X 
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lible.  Ec  fans  leur  donner  le  :ems  de  fe  parler 
ni  l'iin  ni  l'ancre ,  elle  la  fn  rentrer  dans  cette 
horrible  prifon. 

Le  prince  relia  dans  une  conftcrnacion  cruelle, 
quand  \\  vit  rentrer  fa  chère  Lconice.  L'ini- 
polîibilicé  de  la  recirer  d'un  lieu  fi  affreux  ,  le 
défefpcroit  ;  il  tâcha  vainement  de  monter  fur 
le  rocher  ,  il  retomboit  dis  qu'il  avoit  fait  un 
pas  j  il  vouloit  retourner  au  palais  quérir  du 
monde  ,  pour  tâcher  de  tailler  un  chemin  dans 
le  roc  ,  m.ais  craignant  de  ne  plus  retrouver-U 
fa  princefle  ,  il  ne  put  fe  réfondre  d'en  partir. 

Dans  ces  irrcfolutions,  ,  il  palTa  la  nuit  à  le 
plaindre  fans  efpcrance  que  le  jour  le  rendît  plus 
heureux  j  d'autre  côté  ,  la  reine  ctoit  trcs-fatisf  aite 
d'être  délivrée  de  fa  fœur  ;  mais  elle  ne  l'étoit 
pas  de  ne  point  revoir  le  prince  :  &  le  roi  étant  in- 
quiet de  fon  fils ,  envoya  des  gens  par-tout  après 
hii^  mais  cefut inutilement, on  ne  letrouva point , 
quelque  peine  qu'ils  fe  donnaifent.  Cela  redoubla 
fon  chagrin j  il  s'en  prit  à  la  reine,  &  kii  parla 
avec  aigreur  :  il  fe  repentit,  mais  trop  tard,  des 
maux  qu'il  avoit  faits  a.  fon  fils  :  il  n'avoir  plus 
que  de  l'averfion  pour  elle  ;  cela  ne  l'inquiéta  pas 
beaucoup  :  elle  avoit ,  par  fes  brigues ,  une  partie 
du  royaume  à  elle  j  &  le  roi  n'ctoit  plus  qu'un  roi 
en  peinture  :  l'abfence  du  prince  lui  étoit  bien 
plus  fenfible  que  la  froideur  de  foji  époux. 
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Elle  fut  retrouver  la  fée  pour  lui  demander  où 
il  étoit ,  &c  ce  qu'elle  avoic  fait  de  fa  fœur?  El'e 
lui  répondit  qu'elle  lui  donneroit  le  plaifir  de  les 
voir  tous  les  deux  dans  le  pitoyable  état  où  fa 
haine  les  avoit  réduits.  La  reine  l'en  pria  avec 
emprelfement ,  &  dans  le  moment  la  fée  la  tranf- 
porta  dans  le  château  où  étoit  la  malheureufe 
Léonice  ]  elle  la  trouva  enchaînée  au  pié  d'une 
colonne ,  d'où  elle  pouvoir  voir  le  prince  fans  en 
ctre  vue.  Un  dragon  effroyable  qui  ne  dormoit  ja- 
mais, étoit  auprès  d'elle.  La  barbare  reine  fut 
ravie  de  joie  de  la  voir  dans  un  rrifte  état  j  elle 
l'accabla  de  reproches  au  lieu  de  la  confcler  :  la 
prince/Te  ne  daigna  pas  lui  répondre  ,  ni  ôter  {es 
yeux  de  delTus  le  prince  qu'elle  voyoit  faire  des 
efforts  pour  monter  fur  le  rocher  •  mais  la  reine 
tournant  les  yeux  du  côté  où  elle  voyoit  ceux  de 
fa  fœur  attachés ,  vit  cet  objet  de  fa  haine  &  de 
fon  amour,  dans  le  tems  qu'ayant  tourné  tant  de 
fois  autour  de  ce  rocher,  il  avoit  enfin  trouvé  un 
fentier  moins  efcarpé.  Il  commença  à  monter 
avec  grande  peine  ;  elle  fit  un  cri ,  dans  la  peur 
qu'il  ne  vînt  délivrer  fa  rivale  ;  mais  la  fée  lui 
dit  qu'elle  n'avoir  rien  à  craindre ,  que  le  dragon 
la  défendroit  bien  quand  m.ême  il  viendroit  juf- 
qu'à  elle.  Cependant  le  prince  montoit  toujours 
par  ce  fentier  en  tournoyant.  L'efpérance  de  fe- 
courir  fa  princeffe  lui  donnoit  des  forces,  quand 
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il  apperçut  une  levrette  attachée  à  un  éclat  de  la. 
pierre  qui  compofoit  cette  montagne  ,  qui  fem- 
bloit  ctre  prête  de  s'étrangler.  Cela  lui  fit  pitié  ,  il 
s'approcha  de  cet  animal ,  <Sc  prenant  fa  chaîne 
d'un  bras  puilTant ,  il  la  rompit  avec  peine.  Mais 
quelle  fat  fa  furprife  de  voir  cette  levrette  deve- 
nir femme  dès  qu'elle  fut  libre  !  11  recula  quelque 
pas  ,  &  cette  belle  perfonne  le  prenant  par  la 
main  :  Prince  malheui:eux  ,  lui  dit-elle ,  n'aie  nulle 
frayeur  de  l'enchantement  que  tu  viens  de  rom- 
pre; je  fuis  de  la  race  des  fées ,  &  j'ai  plufieurs 
dons  que  je  te  donnerai  j  mais  mon  pouvoir  efl 
borné  :  la  fée  l'Envieufe  ,  qui  tient  ta  princelfe 
prifoiniière  ,  m'a  attachée  depuis  plufieurs  années 
à  ce  rocher,  fous  cette  forme  hideufe,  pour  me 
punir  de  ce  que  j'étois  aimée  de  plufieurs  prmces 
qui  la  méprifoient.  J'attendois  ta  venue  avec  im- 
patience ;  je  te  fervirai  de  tout  mon  pouvoir  par 
reconnoilTance ,  &c  pour  me  venger  d'elle.  Entre 
dans  cette  caverne  ,  lui  dit-elle  ,  en  lui  montrant 
une  ouverture  qui  étoit  taillée  dans  le  roc ,  revers 
toi  des  armes  que  tu  y  trouveras  ,  ôc  ne  crains 
point  la  fureur  du  dragon  ;  tu  le  vaincras  affuré- 
ment  :  je  vais  t'attendre  au  bord  de  ce  ruilTeau 
que  tu  vois  couler  parmi  ces  cailloux.  En  difant 
cela  elle  le  quitta ,  &  le  prince ,  après  avoir  pris  les 
armes  fatales  ,  pourfuivit  fon  chemin  jufqu'au 
portes  du  château.  La  fée  le  voyant  monter,  déta- 
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clia  le  dragon  d'auprès  de  la  princefle ,  &  le  fut 
mettre  pour  garde  à  la  porte  où  le  prince  étoic. 
Sans  s'cpouvanrer  d'un  fi  horrible  monftre  ,  il 
s'avança  pour  lui  donner  d'une  lance  qu'il  tenoit 
à  la  main  j  mais  ce  monftre  ,  en  poulTant  un  fifïle- 
ment  horrible,  s'élança  en  l'air  pour  le  couvrir 
de  fon  corps  j  ce  que  le  prince  voyant ,  fit  quelques 
pas  en  arrière ,  ôc  prenant  fon  tems  que  le  monf- 
tre tendoit  le  ventre  ,  il  lui  donna  de  fon  épèe  fi 
adroitement ,  qu'il  le  fit  tomber  mort  à  (es  pies. 

La  fée  ne  le  vit  pas  plutôt  A  terre ,  que  prenant 
la  princefTe  ,  malgré  (es  cris ,  elle  l'enleva  une  fé- 
conde fois  comme  elle  l'avoit  fait  la  première. 

Cependant  le  prince  vidorieux  du  dragon  ; 
entra  avec  précipitation  pour  délivrer  fa  prin- 
celle  :  O  dieux  !  quel  fut  fon  défefpoirj  quand  il 
ne  trouva  que  Florinice  !  l'épée  fanglance  lui 
tomba  des  mains ,  6c  il  fut  quelque  tems  comme 
infenfible  y  mais  la  préfence  de  cette  méchante 
femm.e  le  ranimant  de  colère  ,  il  fut  droit  à  elle. 
Qu'as  -  tu  fait  de  ma  princelfe  ?  lui  dit-il,  d'un 
«ir  menaçant  ^  il  faut  que  tu  me  la  rendes  ,  ou 
crains  que  je  ne  te  punilfe  de  tous   tes  crimes. 

Elle  n'efl  plus  en  mon  pouvoir  ,  reprit  la  reine, 
fans  paroître  étonnée  des  menaces  du  prince  j  la 
fée  l'Envieufe ,  dès  qu'elle  t'a  vu  vidorieux  du 
dragon  ,  l'a  enlevée  de  ces  lieux ,  dont  elle  voyoïs 
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que  ta  allois  être  le  maître  par  ta  prodigieufe 
valeur.  Dieux  !  que  j'ai  tremblé  pour  toi ,  quand 
je  t'ai  vu  expofé  à  toute  la  fureur  de  ce  monflre 
horrible  ,  &  je  t'aime  avec  bien  plus  de  violence 
quêta  Lconiceî  Je  la  regardois  avec  attention 
pendant  toii  combat  avec  le-  dragon  j  il  ne  pa- 
roiffoit  en  elle  que  la  joie  que  donne  l'cfpéran- 
ce ,  fans  que  la  peur  de  te  voir  fuccomber 
l'ait  fait  pâlir  un  feul  moment.  Ne  connoîtras- 
tu  jamais  ton  erreur  ?  tu  crois  être  aimé  d'elle, 
tu  ne  l'es  point  j  c'eft  dans  mon  cœur  que  tu 
.trouverois  cette  tendreire  enflammée  ,  qui  feroic 
digne  de  la  tienne. 

Le  prince  Ji'auroit  iy?.s  fouffert  iî  long-rems 
un  difccurs  fi  ennuyeux  pour  lui  ,  fi  la  douleur 
qui  l'avoit  laili  en  apprenant  que  fa  piincelfe 
n'étoit  point  délivrée  ,  ne  l'eût  mis  hors  d'état 
de  pouvoir  répondre  à  la  reine.  11  étoit  plus 
çialheureux  qu'il  n'avoit  jamais  éié  ;  Léonice  lui 
étoit  ôtée  dans  le  moment  qu'il  croyoit  la  déli- 
vrer de  tous  (es  malheurs  ,  fans  qu'il  fût  de  quel 
coté  tourner  pour  la  fecoiirir. 

Daîis  ce  déplorable  érar  ,  il  ne  favoit  quel 
parti  prendre  ,  8:  fans  fongcr  nu  dlllours  de 
1-lorinice  ,  il  étoit  occupé  à  chercher  les  moyens 
de  retrouver  fa  princefïe  ;  mais  à  la  hn  il  fe 
icavinc  que   la  fée  la  Levietre    lui    ^ivoit  die 
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qu'elle  Tarrendoit  au  bord  du  ruifleau  ;  il  crut 
qu'elle  pourroic  le  fervir  ,  comme  elle  avoic 
déjà  tait. 

Dans  cette  penfce  ,  ^ans  regarder  la  reine  ,  il 
forcit  du  château  d'une  vîcelTe  incroyable  ,  & 
defcendit  la  montagne  avec  le  même  emprelTe- 
ment ,  fans  s'arrcter  pour  les  cris  que  Florinice 
poufToit  le  voyant  s'éloigner  d'elle  j  elle  le  vou- 
loit  fuivre  malgré  fes  mépris  ,  &  courant  avec 
précipitation  pour  le  joindre  ,  elle  trouva  cette 
fente  de  la  caverne  où  le  prince  avoit  pris  les 
armes  merveilleufes  contre  les  enchantemens  , 
elle  tomba  dedans  fans  que  l'on  ait  jamais  fu 
ce  qu'elle  étoit  devenue  depuis  :  le  ciel  ayant 
voulu  que  la  mort  d'une  fi  méchante  femme 
fût  ignorée  des  hommes  ,  &:  que  privée  de  la 
fépulture  ,  elle  nsn  eût  d'autre  que  le  ventre 
des  bêtes  féroces  ,  dont  cet  antre  étoit  plein. 

Le  prince  continuant  fon  chemin  avec  tant 
de  promptitude ,  arriva  bientôt  auprès  du  ruif- 
feau  ;  il  y  trouva  la  Levrette  qui  l'y  attendoit. 
Eh  bien ,  prince  généreux  ,  lui  dit-elle  ,  tu  es 
vi-lorieux  du  monitre.  Hélas  !  de  quoi  me  fert 
maviétoire  ,  lui  répondic-il ,  û  je  n'ai  point  déli- 
vré ma  princefle  ,  &  fi  je  ne  fai  où  la  chercher  ? 
Nous  la  trouverons  ,  reprit  la  pitoyable  fée. 

Après  cela  elle  s'éloigna  un  peu  du  prince  ,  lui 
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difanc  de  l'attendre  j  &  revenant  un  moment 
après ,  elle  lui  préfenca  un  cheval  qu'elle  tenoitpar 
la  bride  ,  «Se  lui  dit  de  monter  defliis  ,  de  tenir 
toujours  ce  fentier  étroit  qu'elle  lui  montra  ,  qui 
rcgnoit  le  long  du  ruilfeau ,  fans  en  prendre  d'au- 
tre j  qu'il  le  conduiroit  droit  à  une  caverne  fou- 
terraine  où  étoit  la  princefTe  j  que  la  porte  en 
ctoit  gardée  par  plufleurs  monftres  demi-hom- 
mes de  demi-lerpens  ,  qui  s'oppofeioient  à  (on 
palTage  ;  mais  qu'il  n'en  eût  nulle  peur  ,  qu'il 
n'avoir  qu'à  leur  préfenter  fon  ccu  ,  fans  fe  fer- 
vir  de  fon  épée  ni  de  fa  lance  pour  les  vaincre  j 
qu'après  les  avoir  vaincus  ,  il  trouveroit  un  lion 
furieux  ,  qui  étoit  la  dernière  garde  de  la  prin- 
ceflTe  j  qu'il  prît  bien  garde  en  approchant  d'elle 
de  lui  montrer  l'écu ,  afin  qu'il  ne  fut  plus  au 
pouvoir  de  la  méchante  fée  de  la  lui  ôter  , 
comme  elle  avoir  fait. 

Le  prince  remercia  la  Levrette  avec  peu  de 
paroles  •  il  monta  légèrement  deffus  le  cheval  , 
ôc  courant  dans  le  fenrier  fans  s'arrêter  un  inf- 
tant ,  il  ne  fut  pas  long-tems  à  arriver  à  la  porte 
fatale.  Il  la  trouva  gardée  ,  comme  la  fée  lui 
avoir  dit:  les  monftres  ne  l'apperçurent  pas  plu- 
tôt ,  qu'ils  voulurent  s'élancer  fur  lui  ,  tous  en 
même  tems  j  mais  le  prince  leur  préfentant  le 
boucher  aux  yeux  ,  ils  ^çnieijrC^reiit;  comme  im- 
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mobiles  ;  &  leurs  yeux  de  ferpenc  fe  perdant ,  ils 
fe  retrouvèrent  ce  qu'ils  avoient  été  autrefois  j 
ils  fe  jetèrent  tous  aux  pies  du  prince,  lui  jurè- 
rent qu'ils  emploieroient  leur  vie  pour  lui  ren- 
dre grâce  de  les  avoir  délivrés  de  l'enchantement 
où  les  tenoit  la  fée  l'Envieufe  j  qu'il  n'avoit  qu'à 
leur  commander  ce  qu'il  vouloir  qu'ils  hlfent. 
Je  ne  vous  demande  ,  reprit  le  prince  ,  que  de 
m'aider  à  délivrer  une  malheureufe  princefle, 
que  votre  maudite  fée  tient  prifonnière  dans 
cette  caverne.  En  difant  cela  ,  il  entra  le  pre- 
mier ,  il  la  vit  au  fond  de  cet  antre  affreux  ,  at- 
tachée à  la  voûte  par  une  grolTe  chaîne  qui  la 
prenoit  par  le  milieu  du  corps.  Un  lion  monf- 
rrueux  étoit  couché  à  fes  pies ,  qui  l'entortilloit 
de  fa  queue.  Quelle  vue  pour  le  prince  !  animé 
de  l'envie  de  la  tirer  d'un  fort  il  malheureux  , 
il  fit  un  cri  qui  fit  tourner  la  tète  au  lion  fu- 
rieux ,  qui  fe  levant  fe  mit  en  état  de  défendre 
fa  proie  de  toutes  (es  forces  j  mais  le  prince , 
fans  s'étonner  ,  s'approcha  de  lui ,  &  auparavant 
que  les  efclaves  qui  le  fuivoient  fuiïent  à  fes  cô- 
tés ,  il  enfonça  fa  lance  dans  la  gueule  du  lion  , 
comme  il  l'ouvroit  pour  fe  jeter  fur  lui ,  &  fans 
perdre  de  tems  ,  lui  donna  de  fon  épée  dans  le 
côté  ,  de  lui  fit  une  large  blelfure.  Malgré  tout 
cela  j  le   furieux    animal  n'en  étoit  pas   moins 
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fort  j  il  alloic  fe  jeter  fur  lui  &  l'étrangler  de 
fes  griffes ,  quand  les  hommes  que  le  prince  avoit 
délivrés  ,  vinrent  au  fecours  de  leur  bienfaideur 
&  chargèrent  le  monftre  de  tant  de  coups,  qu'il 
tomba  aux  pics  de  la  princefle.  Le  prince  ne  fe 
vit  pas  fi-tôt  défait  de  cet  ennemi ,  qu'il  courut 
à  elle  ,  ôc  lui  préfentant  l'écu  merveilleux  ,  fts 
chaînes  fe  brifcrent  ,  8c  ce  lieu  affreux  fe  chan- 
gea en  un  palais  magnifique  ,  dont  il  foitit  de 
plufieurs  chambres  grand  nombre  de  belles  per- 
fonnes  qui  fe  vinrent  réjouir  avec  la  princelfe , 
de  fa   délivrance  Se  de  la  leur. 

Ces  hommes  qui  étoient  à  la  fuite  du  prin- 
ce, firent  des  cris  de  joie  à  la  vue  de  ces  dames; 
ils  fe  jetèrent  à  leurs  pics  ,  en  leur  témoignant 
la  joie  de  les  avoir  retrouvées  ;  mais  le  prince , 
fans  s'appeucevoir  de  tout  ce  qui  fe  palfoit  de  fi 
furprenant  dans  ce  lieu  ,  étoit  aux  genoux  de  fa 
princelfe  ,  où  il  exprimoit  à  fx  chère  Léonice 
tout  ce  que  l'amour  le  plus  violent  fxit  fentir. 
Je  vous  revois  donc  ,  mon  adorable  princelfe  , 
lui  difoir  -  il ,  &  les  dieux  cruels  fe  font  donc 
laffés  de  ma  fouffrance  ?  Hélas  !  mon  cher 
prince  ,  lui  répondit  Léonice  ,  je  fuis  fi  mal- 
heureufe  ,  que  je  ne  fai  fi  ce  fera  pour  long- 
tems  que  je  jouirai  du  plaifîr  de  vous  voir ,  & 
(i  l'implacable  Florinice  ne  nous  cherche  point 
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quelques  nouveaux  tourmens.  Non  ,  reprit  la 
fée  la  Levrette  ,  qui  parut  dans  ce  moment ,  ne 
craignez  plus  rien ,  vos  maux  font  hnis  aulli  bien 
que  les  miens;  &  la  reine  cft  punie  de  fes  cri- 
mes :  la  fce  l'Envieufe  n'a  plus  de  pouvoir  fur 
vt)us  ,  vous  êtes  maîtrelle  abfolue  dans  ce  pa- 
lais ,  que  votre  généreux  amant  vient  de  me  ren- 
dre par  fa  valeur  ,  &.  que  je  ne  reçois  que  pour 
vous  y  voir  l'un  &  l'autre  heureux  ,  fans  que  rien 
dorénavar.t  puilfe  troubler  votre  bonheur. 

La  princeil'e  voyoir  tant  de  chofes  furprenantes 
depuis  un  moment,  qu'elle  ne  favoit  que  répon- 
dre y  mais  le  prince  qui  connoilToit  déjà  cette  ai- 
mable fée ,  &  qui  avoit  déjà  éprouvé  Ces  bon- 
tés ,  la  remercia  avec  une  vraie  reconnoifîance 
pour  fa  chère  Léonice  ôc  pour  lui.  Jufqu'alors  il 
n'avoir  point  remarqué  le  changement  qui  s'é- 
toit  fait  de  la  caverne  en  un  palais ,  ni  de  tant 
de  belles  perfonnes  qui  l'entouroient  :  il  n'avoir 
vu  que  la  princelTe.  Cependant  toutes  ces  da- 
mes ,  ôc  ces  cavaliers  ,  s'empreflbient  à  rendre 
leurs  refpects  à  leur  princefie  ;  car  la  fée  la  Le- 
vrette étoit  fouveraine  de  ce  palais.  &  d'un  grand 
pays  qui  rentouroit. 

Léonice  ne  pouvoit  fottir  de  fon  étonnement  y 
elle  vouloit  demander  mille  chofes  à  la  fois  à  fon 
amant ,  pour  s'éclaircir  de  cette  aventure  ;  mais  la 
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princcfTe  fée  lui  dit,   en  lui  prenant  la  malti^ 
qu'il  n'ctoit  pas  tcms  de  les  lui  apprendre  ,  qu'il 
falloic  qu'elle  prît  du  repos ,  <Sc  que  le  lendemain 
elle  fatisfcroit  fa  curioncc. 

En  difant  cela ,  elle  la  ccnduiht  dans  une  cham- 
bre où  tout  brilloit  d'or  ôc  de  pierreries  j  on  fer- 
vit,  peu  de  tems  après,  un  fouper  très- propre: 
dès  qu'on  fut  forti  de  table ,  elle  la  lailTa  en  li- 
berté de  s'entretenir  avec  fon  cher  prince.  Que 
leur  converfation  fut  tendre  !  ils  y  auroient  palfé 
la  nuit  fi  Léonice ,  craignant  de  blelfer  la  bien- 
féance  de  fouffrir  fon  amant  ii  tard  ,  ne  l'eus 
congédié. 

Le  lendemain  la  princeiTe  fée  vint  fa  voir  com- 
ment elle  avoit  patic  la  nuit  ;  ôc  l'embralfant  : 
ma  chère  princeffe  ,  lui  dit  elle,  l'obligation  que 
j'ai  au  prince  eft  fi  grande ,  que  je  ne  fai  par 
quel  bienfait  le  reconnoître ,  fi  ce  n'eft  en  le  ren- 
dant maître  de  tout  ce  qu'il  m'a  rendu.  Madame , 
reprit  Léonice  ,  le  prince  que  vous  dites  vous 
avoir  rendu  fervicc ,  me  paroît  fi  reconnoiffant  de 
ceux  qu'il  a  reçus  de  vous ,  que  je  croyois  que 
c'éroit  à  lui  à  vous  rendre  des  grâces  éternelles  ; 
mais ,  madame  ,  continua-t-elle  ,  vous  m'avez 
promis  de  m'apprendie  ce  qui  a  fait  votre  con- 
noillance,  ôc  les  changemens  ii  éronnans  que  je 
vois  depuis  hier  ?  Il  eA  juPte  de  vous  tenir  ma  pa- 
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rôle,  reprit  la  princefle  fce ,  &  je  ne  fuis  peine 
fâchée  que  mon  bienfaifteur  ,  dit  elle,  en  voyant 
entrer  le  prince  ,  auquel  Léonice  fit  figne  de  s  af- 
feoir  fans  rien  dire,  en  foit  témoin.  Je  fuis  fille 
d'un  roi ,  qui,  de  tous  les  grands  érats  qu'il  po/ïc- 
doit ,  ne  put  garder  que  ce  château  &c  le  pays  qui 
l'entoure  ,  par  des  aventures  qui  feroient  trop 
longues  à  vous  dire.  Il  avoir  époufé  une  prin- 
cefle qui  étoit  de  race  fée ,  &  qui  avoir  beaucoup 
de  dons  en  partage;  elle  me  les  donna  toiis  au 
moment  de  ma  naiflànce  ,  fâchant  qu'elle  mour- 
roit  en  couche  de  moi.  Ce  qui  arriva.  Je  perdis 
aulîi  mon  père  fort  jeune,  &  je  demeurai  mai- 
trèfle  de  cette  petite  fouveraineté.  Ma  cour  étoir 
galante  &  remplie  de  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  beau 
dans  les  deux  (exes  ;  les  plaillrs  nous  fuivoienr 
par-tout  ;  ce  n'étoit  que  fcces  &  tournois  que  me 
donnoient  tous  les  jours  les  princes  mes  vol(!i:s. 
L'Envieufe  étoit  ma  voiiîne  ,  fa  cour  étoit  auûi 
d;:ferte  que  la  mienne  étoit  remplie  ;  jaloufe  da 
mon  bonheur ,  elle  chercha  les  moyens  de  nie 
rendre  malheureufe.Un  jour  que  nous  étions  toiires 
parées  pour  un  bal  magnifique ,  6z  que  lavant  mes 
mains,  j'avois  oublié  de  remettre  à  mon  dc._gc 
une  bague  que  ma  mère  m'avoit  donnée  ,  qui 
avoir  la  vertu  d'empêcher  les  enchantemens,  h 
fée  l'Envieufe  étant  dans  ma  chambre  s'apperçuc 
â  emon  peu  de  mémoire  ,  &  voulant  en  profiter. 
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elle  nous  fuivic  dans  raifemblée.  L'on  danfa  long-' 
rems  fans  la  prendre  ;  oiurce  de  ce  petit  mépris  , 
elle  fe  leva  en  fureur ,  &  frappant  par  trois  fois 
de  fa  baguette  fur  le  plancher  :  race  maudite  , 
dit  -  elle  d\m  ton  effroyable ,  connoilTez  le  pou- 
voir de  celle  que  vous  méprifez.  En  mème-tems 
les  femmes  detneurcrenc  immobiles  j  les  hommes 
devinrent  moitié  feroent ,  fans  connoilTance  de  ce 
qu'ils  avoient  été  un  moment  devant  j  mon  palais 
devint  un  antre  affreux;  Sz  s'appiochant  de  moi, 
elle  me  prit  pi'ir  les  cheveux,  malgré  mes  crisj 
elle  me  traîna  fur  le  rocher  où  vous  avez  été  pri- 
fonnière  ,  m'y  revêtit  de  la  forme  d'une  levrette  , 
m'attacha  à  la  pierre  avec  une  chaîne  très  forte, 

6  me  quittant  avec  un  fouris  moqueur  :  Sers , 
me  dit-elle  ,  d'exemple  à  celles  qui  ne  connoif- 
fant  pas  leurs  forces  ,  méprifent  celles  qui  les 
peuvent  détruire  :  refte  dans  ce  malheureux  état 
jufqu'à  ce  qu'un  prince  plus  malheureux  que  toi 
vienne  chercher  fa  princetfe. 

Elle  me  quitta  après  ces  mots  ,  de  me  laifTa  ac- 
cablée de  défefpoir  ;  j'ai  paffé  plulîeurs  années 
attendant  votre  venue  ,  &  quand  je  ne  penfois 
plus  à  fortir  de  mes  infortunes ,  par  la  longueur 
du  tems  que  je  les  ai  fouffertes ,  je  vous  vis  arri- 
ver,  dit  elle  au  prince,  &  touché  de  mon  mal- 
heur, rompre  mes  chaînes  :  vous  vîres  mon  chan- 
gement avec  étonnement  :  vous  favez  le  refte  de 
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cj  qui  vous  eft  arrivé  j  comme  par  votre  prodi- 
gieiife  valeur  vous  avez  rendu  la  liberté  à  votre 
aimable  princefTe  ,  ôc  à  tous  mes  malheureux 
fujets.  Quelle  rage  pour  la  fée  l'Envieufe,  de  ne 
pouvoir  plus  nous  nuire!  Et  quel  plaifir  pour  moi, 
de  donner  à  la  belle  Léonice  les  dons  que  ma 
mère  me  lailTa  en  mourant  !  La  beauté  &  la  ]eu- 
neile  ne  la  quitteront  qu'au  tombeau;  les  plaifîrs 
la  fuivront  en  foule  par-tout  où  elle  portera  fes 
pas  y  enfin  ,  tous  les  lieux  qu'elle  éclairera  de  fes 
beaux  yeux ,  deviendront  remplis  de  tout  ce  qui 
peut  fatisfaire  la  magnificence  ôc  l'ambition,  fans 
que  perfonne  puiiTe  jamais  troubler  les  douceurs 
que  l'amour  vous  prépare  à  tous  les  deux.  Pour 
vous,  prince,  le  feul  chagrin  que  vous  reffentirez 
de  vos  jours ,  je  vais  vous  le  donner;  le  roi  votre 
père ,  accablé  de  vieilleOTe ,  chagrin  de  votre  per- 
te ,  plein  de  remords  d'avoir  caufé  vos  malheurs 
en  époufant  Florinice ,  eft  mort  depuis  deux  jours  : 
votre  royaume  a  befoin  de  votre  préfence ,  partez 
avec  votre  aimable  princeife  pour  aller  occuper 
\m  trône  digne  de  vous  Se  d'elle  ;  je  vous  ai  fait 
préparer  un  équipage  qui  fécondera  votre  impa- 
tience. 

En  achevant  ces  mots  elle  fe  leva ,  &  les  em- 
braflant  tous  les  deux  avec  tendrelfe ,  elles  les 
conduifit  ,  fans  vouloir  entendre  leurs  remercî- 
mens ,  jufqu'à  un  charriot  tout  d'or  ôc  de  pierres 
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prccieufes ,  tiré  par  des  dragons  volans  ;  &c  leur 
ayant  dit  le  dernier  adieu ,  elle  les  perdit  bientôt 
de  vue ,  les  laifïant  aller  dans  leur  royaume ,  où 
ils  arrivèrent  bientôt ,  ôc  où  ils  achevèrent  leur 
vie  dans  tous  les  plaifirs  qu'un  mutuel  amour 
peut  caufer ,  quand  il  eft  accompagné  de  la  fageiîe 
ôc  de  la  beauté. 


LE 
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LE  PRINCE  CURIEUX, 

NOUVEAU  CONTE  DE  FÉE. 


3^  U  tems  que  les  fées  écoient  en  grande  véné- 
ration »  régnoic  en  GéUifie  une  princelfe  ,  qu'on 
nommoic  Prodigue  ,  pour  les  biens  immenfes 
qu'elle  faifoit  à  fes  fujets  \  elle  étoit  belle  ,  jeu- 
ne ,  fpirituelle  &  riche  ,  recherchée  de  tous  les 
princes  voifins  ,  ce  qui  rendoit  fa  cour  la  plus 
galante  de  toute  l'Afie  ;  mais  ce  qui  en  faifoit 
un  des  plus  grands  ornemens ,  étoit  la  princefle 
Modefte.  Prodigue  l'aimoit  tendrement  ,  elle 
l'avoit  toujours  avec  elle  \  elle  étoit  de  tous  fes 
plaifîrs  ,  elle  n'en  pouvoir  avoir  où  elle  n'étoit 
pas  j  ce  qui  obligeoit  tous  les  amans  de  Prodi- 
gue de  faire  tous  leurs  efforts  pour  être  de  fes 
amis  :  ce  n'étoit  que  fêtes  galantes  auxquelles 
Prodigue  paroilToit  indifférente.  Un  jour  que  le 
prince  Ambitieux  donnoit  un  tournois,  toute  la 
cour  fe  plaça  fur  <\qs  échafauds  que  l'on  avoic 
dreffés  dans  la  grande  place  du  palais.  Rien  n'é- 
toit plus  magnifique  que  tout  ce  qui  parut  ;  l'or  , 
les  perles ,  les  diamans  étoient  jufque  fur  les  har- 
Torne  F.  Y 
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nois  des  chevaux  ,  &  les  princes  n'avoieni:  rieiji 
épargné  pour  montrer  leurs  richelTes. 

Mais  à  peine  eut- on  rompu  quelques  lan- 
ces ,  que  les  cris  que  Ton  entendit  arrêtèrent  les 
combattans  ,  ôc  firent  tourner  les  yeux  à  toute  la 
cour  fur  les  barrières  du  camp ,  pour  favoir  qui 
\qs  avoit  caufés  y  l'on  vit  que  c'ctoit  un  cheva- 
lier d'une  taille  admirable  ,  dont  les  armes  et  jienc 
d'or  j  ce  que  l'on  voyoit  de  fa  cafaque  étoit  bleu , 
brodé  de  perles  ;  fon  cafque  étoit  de  même  mé- 
tal que  fes  armes  ,  &  l'on  voyoit  au  milieu  de 
mille  plumes  blanches  le  portrait  de  la  princelfe 
Modefte  ;  la  même  peii]ture  étoit  fur  fon  écu  , 
entourée  de  diamans  d'une  prodiciieufe  f^rolfeur  : 
le  cheval  fur  qui  étoit  monté  ce  beau  chevalier, 
étoit  blanc  comme  la  neige ,  &  tout  fon  harnois 
étoit  d'or.  Rien  ne  put  égaler  la  curiofité  que 
la  princeiïe  ,  &c  toute  fa  cour ,  avoient  de  con- 
noître  le  bel  inconnu.  Modefte  ne  pouvoir  alTez 
s'étonner  de  voir  fon  portrait  fur  fes  armes. 
Prodigue  ordonna  aux  juges  du  camp  d'aller 
lui  demander  fon  nom ,  &  ce  qu'il  fouhaitoit  j 
à  quoi  il  répondit  qu'il  s'appelloit  le  prince 
Curieux  ,  qu'il  étoit  venu  pour  fupplier  la  prin- 
celTe  de  lui  permettre  de  foutenir  contre  tous 
les  combattans. 

Les  juges  vinrent  rendre  compte  de  leur  com- 
miffion  à  Prodigue  ,  qui  permit  avec   plaifir  au 
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prince  Curieux  de  combattre  pour  foutenir  les 
cliarmes  de  fon  amie.  Le  combat  recommença 
au  premier  fignal  j  tous  les  princes  firent  voir 
leur  valeur  &  leur  adrelFe  ;  mais  enbA^  le  prince 
Ambitieux  étant  refté  le  feul  vidorieux  ^  il  fe 
prépara  pour  combattre  le  beau  chevalier.  Tout 
le  monde  fut  charmé  de  la  fierté  avec  laquelle 
it  entra  dans  la  lice ,  ôc  l'on  ne  douta  point 
qu'il  vainquît  le  vainqueur  des  autres.  L'on  ne 
fe  trompa  point  :  car  après  ne  s'être  rien  fait 
dans  la  première  carrière  ,  dans  la  féconde  , 
Curieux  lui  porta  un  coup  de  lance  fi  furieux 
au-delTous  du  cafque  ,  qu'il  l'envoya  tomber  à 
trente  pas  de  lui.  Ses  écuyers  s'approchèrent  de 
lui  pour  le  relever  ,  &:  l'emportèrent  plein  de 
rage  &  de  confufion.  Curieux  fe  tint  long-tems 
au  bout  de  la  carrière  ,  pour  voir  fi  perfonne 
ne  lui  vou droit  difputer  la  vidoire  ;  ce  fut  inu- 
tilement j  ce  que  voyant  les  juges  du  camp  ,  ils 
defcendirent  de  delfus  leurs  échafauds ,  ôc  vinrent 
prendre  le  beau  chevalier  ,  pour  le  conduire 
comme  victorieux  à  la  princelTe ,  qui  lui  préfenta 
un  bracelet  de  diamans  ,  qui  ctoit  le  prix  du 
tournois.  Il  l'accepta  ,  après  lui  avoir  fait  une 
profonde  révérence  ,  Se  s'étant  tourné  du  côté 
de  Modefte  ,  il  mit  un  genou  en  terre.  Puif- 
que  la  princefie  m'a  permis  de  combattre  pour 
vous  ,  madame  ,  lui   dit-il  ,  elle    trouvera  bon 
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que  je  vous  préfente  le  prix  de  ma  vidoire.  En 
lui  difanc  cela ,  il  lui  donna  le  bracelet  de  dia- 
mans.  Modefte  rougit ,  &  regardant  Prodigue  , 
comme  pour  lui  demander  ce  qu'elle  devoir  faire, 
la  princefTe  comprit  fon  embarras  ,  &  lui  dit  de 
l'accepter  :  ce  qu'elle  fit  d'un  air  affez  froid. 
Après  cela  toute  la  cour  retourna  au  palais ,  où 
l'on  ne  parla  que  de  la  bonne  mine  du  prince 
Curieux  ,  de  fa  valeur  ,  &  de  l'air  galant  avec 
lequel  il  avoit  fait  fon  préfent.  Tous  les  prin- 
ces vaincus  par  l'Ambitieux  étoient  ravis  d'être 
vengés  ,  &  que  ce  ne  fût  pas  par  leurs  rivaux. 
Ces  louanges  n'auroient  pas  ceffé  fî-tôt  ,  fi  on 
ne  l'eût  vu  entrer  dans  la  falle  avec  un  air  i\  no- 
ble ,  que  tout  le  monde  convint  qu'il  écoit  in- 
comparable de  quelque  manière  qu'on  le  vît. 
La  princefTe  le  reçut  avec  une  bonté  extraordi- 
naire ,  &:  l'ayant  pris  par  la  main ,  elle  le  pré- 
fenta  à  Modefte  ;  recevez  ce  chevalier  ,  lui  dit- 
elle  ,  je  vous  en  conjure  ,  comme  le  feul  digne 
de  vous  fervir.  Curieux  ne  répondit  que  par 
une  profonde  révérence  ,  &  fe  jetant  à  genoux 
devant  Modefte  :  Serez-vous  alfez  cruelle  ,  ma- 
dame ,  lui  dit-il ,  pour  refufer  la  grâce  que  la 
piincefle  vous  demande  pour  moi  avec  tant  de 
bonté  ,  &  ne  me  fera-t-il  pas  permis  de  me 
nommer  votre  chevalier  ?  La  princeffe  eft  fi  ab- 
folue  fur   mes  volontés ,    reprit  Modefte  fans 
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regarder  Curieux  ,  que  des  qu'elle  parlera  ,  je 
fuis  toujours  prête  d'obéir.  Après  cela  elle  lui 
préfenta  la  main  pour  le  relever. 

Le  refte  de  la  journée  fe  pafla  à  parler  de 
ceux  qui  avoient  bien  ou  mal  combattu  j  la  prin- 
cefle ,  en  fe  retirant ,  dit  qu'elle  vouloit  aller  le 
jour  fuivant  à  la  chaflfe  ,  8c  fit  donner  un  or- 
dre <[ue  tout  le  monde  reçut  avec  plaifir. 

Dès  le  point  du  jour  ,  tous  les  équipages  fu- 
rent prêts  ,  le  bruit  des  cors  réveilla  Modefte  j 
elle  ordonna  à  fes  femmes  de  lui  apporter  un  ha- 
bit de  chalfe  qu'elle  s'étoit  fait  faire  il  n'y  avoit 
pas  long-tems  ;  mais  elles  furent  bien  étonnées 
de  ne  le  trouver  plus ,  ôc  d'en  voir  un  à  la  place , 
d'un  velours  couleur  de  feu  ,  dont  tous  les  bou- 
tons étoient  de  diaraans.  Elles  coururent  toutes 
furprifes  dans  la  chambre  de  la  princefTe  Mo- 
derte  ;  elle  ne  la  furprirent  pas  moins  qu'elles 
l'avoient  été  ,  en  lui  montrant  cet  habillement 
magnifique  j  elle  fut  long-tems  incertaine  de  ce 
qu'elle  devoit  faire  ;  mais  l'heure  prefTant  de 
partir ,  elle  fe  fit  habiller  ,  3c  parut  aux  yeux  de 
la  princefle  d'un  air  fi  brillant,  qu'elle  éblouie 
tout   le  monde. 

Prodigue  la  loua  beaucoup,  &  Modefte  s'é- 
tant  approchée  d'elle  ,  lui  conta  fon  aventure , 
où  ni  l'une  ni  l'autre  ne  purent  rien  compren- 
dre. Leur  furprife  augmenta  de  beaucoup ,  quand 
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la  princefTe,  étant  defcendue  de  fa  chambre  pouif 
monter  A  cheval  ,  elles  trouvèrent  le  prince  Cu- 
rieux au  bas  de  l'efcalier  ,  vêtu  du  même  habit; 
elles  reculèrent  quelques  pas ,  âz  Prodigue  s'étant 
toitrnée  du  côté  de  Modefte  :  Il  y  îi  de  l'enchan- 
tement dans  cette  aventure  ,  lui  dit-elle  :  en 
même  tems  le  prince  Ambitieux  s'étant  avancé 
pour  lui  donner  la  main,  «ScCurieux  ayant  rendu  le 
même  fervice  à  Modefte  ,elle  montèrent  à  cheval. 
Le  jour  étoit  beau  ,  ôc  il  fembloit  que  le  gi- 
bier qu'on  chafloit ,  ne  fe  défendoit  que  pour 
donner  du  plaifir  aux  dames.  La  journée  fe  pafta 
le  plus  agréablement  du  monde  ,  &  oii  ne  ren- 
tra au  palais  que  quand  la  nuit  y  contraignit. 
Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  parlé  de  la  conformité 
des  ajuftemens  de  Modefte ,  &  du  prince  Cu- 
rieux. La  princelfe  •  impatiente  de  favoir  cette 
aventure  ,  congédia  tout  le  monde  ,  Se  refta  feule 
dans  fon  cabinet  avec  Modefte  &  Curieux.  Je 
vous  avoue  ,  lui  dit  Prodigue  ,  apiès  les  avoir 
fait  aflTeoir,  Se  en  s'adreftant  au  prince  Curieux, 
que  depuis  votre  arrivée  dans  cette  cour  ,  je  vous 
y  vois  faire  àcs  chofes  fi  furprenanres  ,  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  demander  qui  voi;s 
êtes  ;  Comment  vous  avez  eu  le  portrait  de  mon 
amie  5  par  quel  enchantement  vous  vous  trouvez 
tous  deux  habillés  de  la  même  manière ,  ôc 
quel  démon  à  fait  trouver  cet  habit  dans  la  gar- 
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dérobe  ,  au  lieu  du  (îen  ?  Parlez  ,  je  vous  en  con- 
jure, continua-t-eUe,  ne  me  déguifez  rien.  Puif- 
que  vous  me  l'ordonnez  ,  reprit  le  prince ,  je 
vous  dirai  ,  madame  ,  que  je  fuis  liis  du  roi  de 
Plirygie  ,  &  que  ma  mère  étant  grofle  de  moi , 
fe  fut  un  jour  promener  ,  accompagnée  d'une 
fille  qu'elle  aimoit  tendrement  ,  dans  un  bois 
qui  étoit  au  bout  des  jardins  de  fon  palais;  à 
peine  y  eut-elle  fait  quelques  tours  ,  qu'elle  fut- 
abordée  par  une  grande  femme  d'un  air  ma-' 
jeftueux ,  qui  en  la  faluant ,  lui  dit  qu'elle  écoic 
groftè  d'un  fils  qui  feroit  l'adoration  de  [qs  peu- 
ples ,  mais  quel'amourrendioit très-malheureux;.' 
que  cependant  il  viendroità  bout  de  (es  delfeins,- 
qu'elle  vouloir  en  prendre  foin  ,  qu'elle  étoit  la 
fouveraine  des  fées  de  la  Licie.  Après  cela  elle 
difpamt  ,  &  lailfa  ma  mère  fi  furprife ,  qu'elle 
ne  far  de  lon^i-rems  en  état  de  retourner  au 
palais.  A  quelque  tems  de  Là  elle  acoucha  de  moi; 
elle  n'oublia  pas  de  prier  la  fée  dans  fon  cœur  de 
fe  reflouvenir  de  fes  promelTes.  Je  fus  élevé  avec 
foin  ,  &  l'envie  que  j'avois  de  fa  voir  toutes  cho- 
{QSy  me  fit  nommer  Curieux.  Je  patfai  les  pre- 
mières années  de  ma  vie  ,  comme  tous  les  prin- 
ces de  mon  nge  ;  le  roi  Se  la  reine  m'aimoient 
avec  palfion  ;  la  mienne  dominante  ,  étoit  la 
eliade  contre  toutes  les  bêtes  les  plus  farouches. 
Un  jour  que  j'étois  allé  chercher  un  fanglier  fa- 

Y4 


3 44  La  Tyrannie  des  Fse« 
rieux  qui  délbloit  touces  nos  terres ,  je  m'égarai, 
dans  la  forêt  fans  pouvoir  me  retrouver  j  je  mar- 
chai tout  le  four  fans  efpérance  ,  ik.  la  nuit  tomba 
fans  que  j'euffe  pu  rencontrer  perfonne  de  ma 
fuite  :  je  me  rélblus  de  la  palfer  au  pié  d'un  ar- 
bie.  Je  defcendois  de  cheval  pour  exécuter  mon 
delfeia  ,  quand  mes  yeux  furent  frappés  d'une 
lumière  furprenante;  ôc  la  même  fée  dont  j'avois 
ouï  parler  bien  des  fois  s'approchant  de  moi, 
me  dit  :  je  viens  à  ton  fecours ,  prince  Curieux  , 
fuis-moi  fans  crainte.  En  achevant  de  parler,  elle 
marcha  droit  à  un  palais  magnifique  que  je  voyois 
devant  nous  y  nous  y  arrivâmes  en  peu  de  tems  , 
Se  je  ne  vous  puis  repréfenter  tout  ce  que  je  vis 
dans  ce  féjour  enchanté. 

C'eft  peu  que  de  vous  dire  que  les  murs  étoient 
d'or  ,  &  que  mes  yeux  ne  purent  foutenir  l'éclat 
des  pierres  precieufes  qui  y  brilloient  de  tous  co- 
tés. La  fée  me  conduifit  dans  un  appartement  de 
même  beauté ,  Se  l'on  nous  y  fervit  un  fouper  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  exquis.  Quand  nous 
fûmes  fortis  de  table ,  elle  fe  recira  ôc  me  dit  de 
repofer  toute  la  nuit ,  que  j'en  avois  befoin.  Je 
me  couchai ,  de  le  lendemain  je  fus  réveillé  par 
une  mulique  fi  charmante,  qu'autre  qu'Apollon 
&  les  Mufes  ne  la  pourroient  iaire.  Quand  je  vou- 
lus me  lever ,  je  trouvai  un  habit  des  plus  galans 
fur  ma  toilette,  ôc  l'on  m'habilla  fans  que  je  vilfc 
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qui  me  fervoit.  A  peine  fus-je  en  écat  de  paroî- 
tre,  que  la  fée  entra  dans  ma  chambre  :  je  voulus 
la  remercier  de  tant  de  faveurs  j  mais  elle  me  dit 
que  dès  ma  naiffance  elle  m'avoit  pris  fous  fa 
protedion  ,  que  j'y  pouvois  compter  ^  qu'elle  ne 
m'abandonneroic  jamais,  pourvu  que  je  ne  fuifes 
point  ingrat  :  je  Talfurai  que  ma  reconnoilTance 
feroit  éternelle. 

Après  cela  ,  elle  me  mena  dans  des  jardins 
dont  les  beautés  répondoient  à  la  magnificence  de 
la  maifon.  De  tout  ce  que  je  vis ,  rien  ne  me 
parut  plus  furprenant  qu'une  grande  allée  d'o- 
rangers ,  dont  tous  les  troncs  avoient  la  figure 
d'homme.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  deman- 
der ce  que  c'éroit  que  ces  figures  ?  elle  me  répon- 
dit que  c'étoit  tous  les  amans  qu'elle  avoit  eus , 
qu'elle  avoit  transformés  en  arbres  pour  les  punir 
de  n'avoir  pas  fu  lui  plaire  ,  &c  que  leur  deftin  les 
condamnoit  à  demeurer  dans  cet  enchantement 
jufqu'au  moment  qu'elle  trouveroit  un  homme 
âflez  heureux  pour  fe  faire  aimer  d'elle.  Je  plai- 
gnis beaucoup  ces  pauvres  malheureux  ;  mais  je 
n'ofai  le  dire  à  la  fée  ,  de  peur  de  l'irriter.  Au  bout 
de  cette  allée ,  nous  entrâmes  dans  un  pavillon  , 
elle  m'y  fit  affeoir  fur  un  lit  de  repos.  Après  avoir 
fermé  la  porte  fur  nous  :  Prince  Curieux,  me  dit- 
elle  ,  il  eft  tems  que  vous  commenciez  vos  aven- 
tures ,  je  vais  vous  faire  voir  touces  les  beautés  de 
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la   terre ,  ce  fera  à  vous  à  faire  un  bon  choîjf* 

En  même-cems  elle  fit  deux  tours  dans  fa  cham-  * 
bre,  avec  une  bagactce  qu'elle  tenoit,  prononçanc 
quelques  mots  que  je  n'entendis  pas  j  aulh-tot  je 
vis  paroître  les  plus  belles  perfonnes  du  monde  , 
dans  des  glaces  qui  fervoient  de  tapilferie  aux 
chambres;  je  vous  y  vis,  madame,  &,  quoique 
rien  ne  me  parût  fi  beau  que  vous ,  je  vous  avoue 
que  je  fus  charmé  de  la  prince(fe  Modefte  qui 
vous  fuivoit.  ...:..■' 

.  La  fée  ne  le  connut  pas  fans  chagrin  ;  &:  elle 
fit  ce  qu'elle  put  pour  me  détourner  de  lui  facri- 
^^  fier  ma  vie  :  elle  ne  put  me  fiire  changer  de  def- 
I^Sèin;  elle  tut  contrainte  de  fe  rendre  à  mes  pref- 
fantes  prières  ;  ce  ne  fut  pas  fans  m 'avoir  prédit» 
que  je  ne  pourrois  jamais  ccre  aimé  fans  m'êtrb 
fait  haïr.  Je  vous  avoue ,  madame ,  que  je  peniai 
mourir  de  douleur  à  un  Ci  funefte  oracle;  la  fée 
en  fut  touchée  de  pitié,  elle  me  promit  fa  pro- 
tedion.  Enfuitenous  fortîmes  de  ceJieu  fatal,  &: 
repalfant  par  l'allée  d'orangers  ,  tous  ces  arbres 
s'inclinèrent  jufqu'à  terre,  ëc  couvrirent  fon  che- 
min de  fleurs  ôc  de  fruits.  Nous  arrivâmes  au 
palais,  dans  une  grande  falle,  où  je  trouvai  les 
armes  dont  j'érois  couvert  le  jour  du  tournois. 
Mais  ,  o  dieux  !  quels  furent  les  remercîmens 
que  je  lui  hs  quand  elle  me  préfeiita  le  bou- 
clier ,   «5c  que  j'y  vis  le  portrait  de  mon  ado- 
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rable  priiicelTe  !  Prince ,  me  dit  -  elle ,  allez  où 
votre  amour  vous  porte  :  que  de  maux  vous  allez 
foufFrir  au  feivice  de  Modefte!  Partez,  puifque  Je 
vois  que  rien  ne  vous  peut  faire  changer  de  dcf- 
lein  ;  vous  trouverez  à  la  port  j  du  château  , 
tous  vous  gens  qui  vous  attendent  j  &C  comme  je 
ne  puis  vous  fuivre ,  voilà  un  cor  donc  je  vous 
fais  préfent  :  quand  vous  voudrez  quelque  chofe 
de  moi,  mettez-le  dans  votre  bouche,  ôc  deman- 
dez ce  que  vous  aurez  befoin.  Je  me  jetai  à  fes 
genoux  pour  la  remercier  de  (es  bontés,  &  ayant 
pris  ce  merveilleux  cor,  je  montai  à  cheval.  Je  ne 
vous  dis  point  la  joie  qu'eurent  tous  mes  gens  de  me 
retrouver  ^  je  fuis  trop  prefTé  de  vous  dire  que  je 
pris  le  chemin  de  la  Licie  ,  &  qu'ayant  fait  toute 
la  diligence  que  demandoit  l'impatience  de  voie 
ma  belle  princefle  ,  j'arrivai  enfin  la  veille  du 
tournois.  Vous  favez  depuis  ce  moment  tout  ce 
qui  m'efl;  arrivé  j  il  ne  me  refte  plus  qi-i'à  vous 
dire  ,  que  le  jour  de  la  chaffe  ayant  fouhaité  de 
pouvoir  avoir  un  habit  pareil  à  celui  de  Modi|fte , 
je  fus  tout  étonné  de  trouver  fur  ma  table  l'habit 
que  vous  avez  vu  ,  &  qui  vous  a  donné  tant  de 
cutiofité  j  mais  que  n^.e  fert  de  pouvoir  tout,  fi  je 
ne  puis  rien  fur  le  cœur  de  ma  princelfe  ! 

Le  prince  finit  ainii  fondifcours;  &  Prodigue 
prenant  la  parole  :  Je  me  doutois  bien ,  lui  dit- 
elle  ,  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  d'extraordinaire 
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dans  ce  que  vous  avez  fait  depuis  que  vous  êtes 
dans  ma  Cour  y  mais  quoi  que  la  fée  vous  ait  pré- 
dit de  funefte  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  polTible  k 
Modefte  de  vous  voir. 

Après  cela  Prodigue  fe  leva  ,  ôc  alla  donner 
audience  aux  ambaiTadeurs  du  roi  de  Syrie.  Depuis 
ce  jour,  le  prince  Curieux  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment à  faire  connoître  à  la  princefle  le  violent 
amour  qu'il  avoit  pour  elle  :  mais  il  n'éprouvoit 
que  trop  ce  que  la  fée  lui  avoit  prédit.  Elle  rece- 
voir, avec  civilité,  tous  les  fervices  qu'il  lui  ren- 
doit  j  mais  fon  cœur  n'y  avoit  point  de  part  :  toute 
la  cour  en  ctoit  étonnée  j  &  Prodigue ,  qui  avoit 
pour  lui  toute  l'eftime  qu'il  méritoit,  en  parloit 
fûuvent  à  fon  amie. 

Un  jour  qu'elles  fe  promenoient  toutes  deux 
dans  un  bois  de  chênes  verts  qui  étoit  proche  du 
palais ,  après  y  avoir  long-tems  marché ,  elles  al- 
lèrent s'afTeoir  au  bord  d'un  ruiffeau  qui  paflbit 
dans  ce  bois ,  &  la  princeife  ayant  fait  figne  à  Ces 
fillq^  de  fe  retirer  :  Arrêtons-nous  ici ,  ma  chère 
Modefte  ,  lui  dit-elle  ,  &  goûtons  le  frais  au  bord 
de  cette  fontaine.  Elles  y  furent  quelque  tems  à 
écouter  le  murmure  de  l'eau ,  &  le  chant  des  oi- 
feauxj  mais  la  princelTe  prenant  la  parole  :  Eu 
vérité ,  lui  dit-elle ,  je  ne  puis  être  plus  long-tems 
fans  vous  demander  fi  votre  cœur  n'eft  point  tou- 
(«hé  de  recoiinoilTance  pour  le  pauvre  Curieux?  Je 
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VOUS  avoue ,  madame ,  reprit  Modefte  ,  que  je 
VOIS,  comme  tout  le  monde,  les  bonnes  qualités 
de  ce  prince,  que  je  lui  fuis  obligée  des  fervices 
qu'il  me  rend;  mais  je  ne  fens  rien  de  plus,  ôc 
mon  cœur  conferve  toujours  fon  indifférence  :  je 
vous  dirois  plus  ,  madame  ,  continua-t-elle  ,  fi  je 
ne  craignois  de  palfer  pour  ridicule,  je  fuis  fâchée 
de  ce  que  tout  le  monde  lui  trouve  tant  de  mé- 
rite ,  &  de  n'avoir  nul  fujet  de  m'excufer  de  l'in- 
juftice  que  je  lui  rends. 

Eft-il  polTible  ,  reprit  la  prmcefle  ,  que  vous 
puilîiez  avoir  de  pareils  fentimens  ?  où  trouve- 
rez-vous  un  prince"plus  parfait,  &  qui  vous  aime 
avec  plus  de  palîion  ?  en  vérité  ,  il  y  a  du  caprice 
dans  votre  procédé.  Je  mérite  tout  ce  que  vous 
me  dites  ,  madame  ,  dit  Modefte  ;  mais  il  n'eft 
pas  à  mon  pouvoir  d'avoir  d'autres  fentimens 
pour  lui.  Que  tu  es  à  plaindre  ,  pauvre  prince  î 
répondirent  mille  oifeaux  qui  étoient  fur  les 
branches  des  arbres  qui  couvroient  la  tête  des 
princeffes  ,  fi  l'on  ne  peut  payer  ton  amour  que 
d'ingratitude  !  Mais,  Modefte,  un  tems  vien- 
dra que  de  la  haine  la  plus  forte  ,  tu  pafferas  à 
la  tendrefîe  la  plus  fenflble  pour  le  prince  in- 
fortuné. 

Jamais  étonnement  ne  fut  pareil  à  celui  des 
princeffes  :  Quoi  '  s'écria  Modefle  ,  j'entendrai 
parler  jufqu'aux  animaux  de  l'objet  de  mon  indif- 
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férence?  je  ne  puis  être  un  moment  fans  qu'il 
me  donne  quelque  preuve  d'un  amour  qui  m'eft 
odieux  ?  Ah  !  je  commence  à  fentir  de  la  haîne  , 
6c  je  ne  répons  pas  que  je  ne  le  bannifTe  de  ma 
préfence  ,  s'il  ne  me  laifFe  en  repos. 

Prenez  garde  ,  reprit  Prodigue  ,  en  riant  de 
la  colère  de  fon  amie  ,  de  faire  rculfir  l'oracle 
de  h.  fée  des  oifeaux.  Non,  madame  ,  interrom- 
pit Modefte  ,  je  ne  crains  point  de  le  haïr  ,  je 
fuis  sûre  que  je  ne  l'aimerai  jamais.  N'en  ré- 
ponds pas  ,  Modefte,  répondit  une  voix  du  fond 
du  ruilîeau  ,  tu  ne  peux  fuir  ton  deftin.  Ah  ! 
c'en  eft  trop ,  s'écria  Modefte  ^en  colère  ;  fortons , 
madame  ,  d'un  endroit  où  l'on  me  prédit  des 
chofes  il  affreufes. 

Prodigue  fe  leva  par  complaifance  pour  elle  , 
ôc  repayant  dans  le  parterre  ,  elles  y  retrouvè- 
rent les  princes  Ambitieux  ôc  Curieux  ,  qui 
venoient  les  chercher.  Ambitieux  donna  la  main 
à  Prodigue  ;  Curieux  s'étant  approché  de  Mo- 
defte ,  pour  lui  rendre  le  même  fervice  ,  elle 
le  reçut ,  Se  s'étant  éloignée  de  la  princeffe  de 
quelques  pas  :  Prince ,  lui  dit-elle ,  toute  la  natu- 
re s'élève  contre  moi  en  votre  faveur  j  je  connois 
même  que  j'ai  tort  de  ne  pas  reconnoître  votre 
amour  ,  vous  méritez  un  coeur  tout  entier  ^  mais 
avec  toute  cette  connoiftance  ,  je  ne  puis  rien 
pour  vous ,  £<:  fî   mon  repos  vous  eft  cher  ,  ôc 
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qu'il  Tcit  vrai  que  vous  ne  foyez  venu  dans  cette 
cour  que  pour  moi  ,  retirez-vous  ,  &  ne  me 
voyez  jamais  j  je  fai  que  je  ferai  blâmée  d'un 
procédé  C\  peu  reconnoiirant  ,  mais  il  faut  que 
je  vous  aie  l'obligation  toute  entière  ,  6c  que 
vous  demandiez  votre  congé  à  la  princelTe  ,  fans 
lui  parler  de  moi. 

En  difant  cela  elle  quitta  la  main  du  prince , 
&  rejoignit  Prodigue.  Jamais  étonnemenc  ne 
fut  égala  celui  de  Curieux  ;  il  fut  long-tems  à 
prendre  fa  réfolution  ;  mais  enfin  il  fallut  obéir. 
Prodigue  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  l'en  dé- 
tourner j  mais  ce  fut  inutilement  j  il  fut  pour 
prendre  congé  de  Modefte ,  qu'il  ne  put  voir  ; 
il  penfa  mourir  à  cette  nouvelle  cruauté  ,  il  fe 
retira-  chez  lui  dans  un  mortel  chagrin  ,  il  donna 
ordre  qu'on  tînt  fon  équipage  prêt  pour  partir  le 
lendemain. 

Après  cela  il  entra  dans  fon  cabinet  ,  8c  pre- 
nant fon  cor  :  puifiante  fée  ,  dit-il  en  le  por- 
tant à  fa  bouche  ,  ne  m'abandonnez  pas  dans  le 
défefpoir  où  je  fuis  :  faites  que  je  puilfe  être 
invifible  ,  Se  que  par  ce  moyen  ,  je  puiiTe  voir 
ma  princeffe  fans  lui  déplaire. 

Il  n'eut  pas  fini  ces  paroles  ,  qu'il  entendit 
tomber  quelque  chofe  à  terre;  s'étant  baiffé  pour 
le  ramafTer  ,  il  trouva  une  bague  enveloppée 
dans  un  papier  où  ces  mots  étoienc  écrits  :  L'an- 
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neau  que  tu  vols ,  eft  celui  dont  le  roi  de  PonC 
fe  fervoit  pour  enlever  Mandanne  des  prifons 
du  roi  Créfus  ,  à  la  vue  de  l'armée  de  Cyrus  j 
fers- t'en  pour  revoir  ta  princefle  ',  en  le  mettant 
dans  ta  bouche  ,  ne  crains  point  d'être  vu  ,  ni 
que  les  portes  foient  fermées  devant  toi  :  mais 
prens  garde  de  t'oublier  dans  ce  que  tu  verras 
d'admirable. 

Le  prince  ,  après  avoir  lu  ce  peu  de  mots ,  re- 
mercia la  fée  fa  bienfaitrice  ,  <Sc  prenant  la  ba- 
gue dans  fa  bouche  il  pafla  dans  fon  apparte- 
ment fans  être  apperçu  ^  cela  lui  donna  la  har- 
diefle  d'entrer  dans  celui  de  Alodefte. 
'  Il  la  trouva  qui  s'alloit  mettre  au  lit.  Dieux  ! 
que  devint- il  ,  quand  fes  femmes  fe  furent  re- 
tirées ,  &  qu'à  la  clarté  d'une  lampe  qui  brûloir 
toute  la  nuit ,  il  vit  cette  adorable  perfonne  ,  & 
qu'oubliant  les  ordres  que  la  fée  lai  avoit  don- 
nés ,  il  s'endormit  tranquillement  !  Tranfporté  à 
la  veu  de  cet  admirable  objet  ,  il  voulut  s'ap- 
procher ,  pour  admirer  de  plus  près  tant  de  char- 
mes j  mais  oubliant  qu'il  avoit  la  bague  dans  fa 
bouche ,  il  la  lailfa  tomber  j  ôc  le  bruit  qu'elle 
fit  en  tombant ,  réveilla  la  princelTe  ,  qui  à  la 
vue  d'un  homme  fit  un  cri.  Qui  te  fait  aiïez 
hardi ,  lui  dit-elle  en  le  reconnoiflant ,  de  ve- 
nir troubler  mon  repos  j  ôc  quel  dellein  t'amène 
dans  ma .  chambre  à  pareille  heure  ?  La  colère 

l'empêcha 


DETRUITE.  5  55 

rempccha  de  parler  da\Mntage  ^  le  prince  pre- 
nant ce  tems  pour  fe  jr.ftiiier  :  j'étois  venu  dans 
votre  appartement ,  lui  dic-il  ,  pour  vous  dire , 
que  loin  de  vos  yeux  j'allois  vous  taire  un  fa- 
criiice  de  ma  vie  ,  puifque  vous  ne  voulez  pas  en 
être  témoin.  Tais  toi  ,  interrompit  Modefte  5 
va  Cl  loin  de  ces  lieux  ,  que  je  n'entende  jamais 
prononcer  ton  nom  devant  moi  j  je  te  défends 
d'attenter  à  ta  vie ,  ton  fupplice  feroit  trop  doux  ; 
il  faut ,  pour  fatisfaire  ma  haine  ,  que  tu  fois  plus 
long-tems  malheureux  j  mais  fur-tout  ne  parois 
jamais  devant  mes  yeux  :  après  ton  infolence,  je 
ne  te  puis  voir  fans  horreur. 

Modefte  avoir  beau  parler,  elle  n'éroit  point 
entendue.  Le  prince  écoit  tombe  en  foiblefle  à 
des  ordres  fi  cruels  ^  elle  s'en  apperçut  avec  cha- 
grin ,  dans  la  crainte  que  (es  femmes  ne  fuflent 
fon  aventure  ;  mais  les  dieux  protecteurs  de  l'in- 
nocen(?e  redonnèrent  la  vie  au  prince. 

Dès  qu'il  commença  à  pouvoir  fe  lever,  il  mit 
un  genou  en  terre  ,  &  regardant  la  princeffe  avec 
des  yeux  mouillés  de  larmes:  J'obéirai,  madame, 
lui  dit-il ,  &  tramerai  une  vie  fi  malheureufe  , 
qu'elle  fatisfera  votre  vengeance. 

Après  cela  il  reprit  fon  anneau  ,  &  difparuc 
de  devant  elle  en  un  moment ,  fans  qu'elle  pût 
voir  ce  qu'il  étoit  devenu.  Elle  demeura  dans 
une  étrange  furprife  j  elle  paifa  la  nuit  fans  pou- 

Tome  r.  Z 
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voir  dormir  :  la  honre  d'avoir  été  vue  dans  un 
état  fi  peu  conforme  à  fon  nom  6c  à  {on  hu- 
meur ,  la  rendoic  inconfolable,  &  lui  faifoir  con- 
cevoir ,  contre  le  prince  ,  des  fentimens  de  ven- 
geance ,  qui  ne  lui  lailfoient  point  de  repos  j 
mais  le  jour  vint  calmer  [qs  inquiétudes  ,  un  lé- 
ger fommeil  l'alloupit  pour  quelques  heures. 
Pour  Curieux  ,  il  palFa  dans  fon  appartemeiit , 
dans  un  défefpoir  inconfolable  j  il  avoit  offenfé 
fa  princeife  fans  efpoir  de  pardon  j  ik  il  s'en 
fallut  peu  qu'il  ne  maudît  la  fée  qui  lui  avoit 
donné  les  moyens  de  la  voir  un  moment  pour  la 
perdre  pour  jamais.  11  voyoit  bien  qu'il  ne  pou- 
voir plus  paroître  devant  elle  ,  après  les  défen- 
fcs  qu'elle  lui  en  avoit  faites  j  nais  l'épreuve 
qu'il  venoit  de  faire  de  la  bague  ,  lui  fit  croire 
qu'il  pounoit  bien  demeurer  à  la  cour  fans 
être  vu. 

Apres  avoir  pris  fa  réfolution  ,  il  ordonna  à 
fes  gens  de  l'aller  attendre  fur  les  confins  de  la 
Célufie  ,  &  ne  garda  avec  lui  qu'un  écuyer  en 
qui  il  avoit  confiance.  Il  fe  relfouvint  même 
que  la  fée  lui  avoit  prédit  qu'il  ne  feroit  jamais 
aimé,  qu'il  ne  lût  haïj  il  efpéra  que  cette  aven- 
ture feroit  peut-être  le  commencement  de  fon 
bonheur. 


CONTES 

MOINS  CONTES 
QUE     LES     AUTRES, 

Par  le  Sieur  de  Preschac. 
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X  L  y  avoir  une  fois  un  roi  6c  une  reine  ,  qui 
menoienc  une  vie  fort  particulière  y  un  jeune 
prince  de  une  princelfe  fort  aimable  ,  étoient 
le  fruit  de  leur  mariage  :  la  petite  princelfe  fut 
nommée  Belle-main  ,  parce  qu'elle  avoit  effedi- 
vement  la  plus  belle  main  qu'il  fût  pollible  de 
voir.  C'ctoit  l'ufage  de  ce  tems  là  d'implorer  le 
fecours  des  fées  aux  couches  des  grandes  prin- 
c^iTes  ;  cependant  ce  roi  qui  méprifoit  leurs  cn- 
chantemens  ,  de  qui  favoit  combien  il  eft  dan- 
gereux de  pénétrer  dans  l'avenir  ,  n'avoit  jamais 
voulu  fouffrir  qu'on  confultât  les  fées  fur  la  def- 
tinée  de  Belle-main  ,  ce  qui  les  avoit  fort  irri- 
tées. La  reine  qui  aimoit  fa  fille  avec  une  ex- 
trême tendrelTe  ,  tomboit  dans  une  profonds 
mélancolie  ,  toutes  les  fois  qu'elle  fongeoit  qu'il 
faudroit  quelque  jour  fe  fcparer  de  cette  aima- 
ble princefTe  par  un  mariage  j  cette   penfée  lui 
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cîoiinoit:  tant  cl  i.iquiécLide ,  qu'elle  s'imaginoit 
n'avoir  jamais  de  repos  ,  qu'elle  ne  fût  éclaircie 
de  la  deftinée  de  fa  chère  fille  j  ce  qui  la  fit 
réfoudre  ,  malgré  les  défenfes  du  roi  ,  de  voir 
fecrècemenr  uno  fée  qui  habitolt  dans  les  mon- 
tagnes du  voifinage  ,  qu'on  nommoit  Ligourde. 
Cette  fée  qui  étoit  fort  méchante  ,  ^c  c][ui  cher- 
choit  à  fe  venger  de  ce  que  la  reine  ne  l'avoit 
jamais  appelée  à  la  naiflance  de  (es  entans ,  la 
reçut  dans  un  palais  enchanté  ,  tout  lambrilTé 
d'or  &  d'azur.  Après  que  la  reine  lui  eut  ex- 
pofé  le  fujet  de  fon  voyage,  &  qu'elle  l'eut  priée 
très-civilement  de  lui  apprendre  la  dcftinée  de 
Belle-main ,  Ligourde  lui  répondit  ,  avec  beau- 
coup de  fierté  ,  qu'elle  fe  tourmentoit  inutile- 
ment pour  rendre  fa  fille  heureufe  ;  qu'elle  fe- 
roir  donnée  en  échange  d'une  autre  princcife  ^ 
que  l'une  &  l'autre  feroient  fort  malheureufes  , 
avec  cette  différence  que  les  malheurs  de  Belle- 
main  feroient  beaucoup  plus  longs  ;  qu'elle  fe- 
roit  mariée  à  un  prince  qui  aimeroit  fort  les 
olfeaux ,  &  particulièrement  un  oifeau  rouge , 
qui  cauferoit  de  grands  chagrins  à  la  pnncefTe  ; 
qu'elle  feroit  expo  fée  à.  tons  les  mépris  d'une 
longue  ftérilité  •  que  fes  fujets  fe  révolteroient 
contrc-elle  ;  que  fes  parens  lui  feroient  la  guer- 
re ;  de  qu'enfin  un  monftre  lui  déchireroic  les 
entrailles  ,  Se  la  dévoreroit.  Toutes    les  paroles 
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delà  fée  fiii-eun  autant  de  coups  depoignai-d  pour 
h  malheureufe  reine,  qui  tomba  évanouie  aux  pies 
de  Ligourde.  La  fée  ,  fans  s'embarraifer  de  la  faire 
revenir  ,  ne  fit  point  d'autre  façon  que  de  la 
tranfporter  en  cet  état  dans  le  lit  du  roi  fon 
mari. 

Ce  prince  ,  qui  ne  s'étoit  point  apperçu  de  l'ab- 
fence  de  la  reine  ,  fut  tort  furpris  de  la  voir 
évanouie  j  il  appela  du  fecours  ,  Se  la  fit  reve- 
nir avec  peine  j  il  lui  demanda  avec  beaucoup 
d'empredement  la  caufe  de  fon  mal.  Mais  la 
reine ,  au  lieu  de  lui  répondre  ,  verfa  un  rorrent 
de  larmes ,  &  laiffa  entendre  au  roi ,  au  milieu 
de  fts  fanglots  ,  qu'elle  voudroit  de  tout  fon 
cœur  que  fa  fille  ne  fiit  jamais  née  j  elle  l'informa 
enfuite  de  tout  ce  que  la  fce  lui  avoit  dit  :  le  roi 
s'en  moqua  ,  alTurant  qu'il  falloir  que  la  reine 
eût  rêvé  ce  qu'elle  venoit  de  lui  conter.  M.iis 
la  reine  qui  fe  fouvenoit  diftindement  de  tout 
ce  que  la  fée  lui  avoit  dit  ,  demeura  inconfula- 
ble  ,  &  ayant  fait  appeler  Belle-main  ,  elle  l'cm- 
bralfa  les  yeux  baignes  de  larmes  ,  de  la  conjura 
de  lui  bien  promettre  de  ne.  jamais  fe  marier. 
La  princelTe  l'alTura  qu'elle  feroit  toujours  fou- 
mife  à  {qs  volontés.  La  reine  la  tenant  embraf- 
fée  ,  lui  parla  avec  beaucoup  de  rendrelfe  ,  &  lui 
fit  confidence  d'une  partie  des  malheurs  dont 
elle  étoit   menacée  par  la  méchante  Ligourde  , 
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i5c  ajouta  qu'elle  pourioit  les  détourner  aifcmcnc 
en  demeurant  toujours  fille. 

Cependant  plufieurs  grands  rois  ,  informés  de 
la  beauté  Se  des  furprenantes  qualités  de  la  prin- 
celfe  Belle- main  ,  envoyèrent  des  ambafladeurs 
pour  la  demander  en  mariage  j  mais  la  reine  y  fit 
toujours  naître  des  obftacles  ,  &  demeura  inexo- 
rable aux  inftances  qu'on  lui  faifoit  de  toutes 
parts. 

La  princeffe ,  qui  tenoit  beaucoup  de  l'humeur 
du  roi  [on  père  ,  &c  qui  n'étoit  pas  bien  perfuadée 
que  toutes  les  prédictions  des  fées  fulFent  infailli- 
bles ,  fe  donna  des  foins  inutiles  pour  en  dcfabufer 
la  reine ,  Se  fe  détermina  enfin  à  faire  connoif- 
LmcQ  avec  une  autre  fée ,  qu'on  nommoit  Clai- 
rance ,  &  qui  étoit  en  réputation  de  n'être  pas 
mal  faifante  ,  pour  tâcher ,  par  fon  moyen ,  à 
s'inftruire  de  leurs  fecrets ,  &  détourner,  s'il  étoit 
pofi^ible ,  la  fatale  deftinée  dont  Ligourde  la  me- 
naçoit.  Elle  avoit  ouï  dire  que  les  fées  mcprifenc 
les  richelfes,  &  qu'on  les  gagnoit  bien  plutôt  par 
des  préfens  forts  fimples,  qu'avec  de  l'or  &  de 
l'argenr,  ce  qui  l'obligea  de  choifir  neuf  paquets 
de  lin  le  plus  fin  qu'il  fût  podlble  de  trouver,  avec 
neuf  quenouilles  ,  ôc  neuf  fufeaux  de  bois  de 
cèdre  ;  elle  y  ajouta  encore  treize  navettes  d'ivoi- 
re ,  <Sj  chargea  fa  nourrice  de  porter  ce  préfent  à 
la  fée ,  de  lui  fùre  mille  6c  mille  amitiés  de  fa 
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part ,  Se  de  ne  rien  oublier  pour  l'engager  à  la 
venir  voir  dans  le  palais. 

La  nourrice,  qui  étoit  fort  adroite  ,  s'acquitta 
merveilleufenient  bien  de  fa  commilîion,  en  forte 
que  Clairance  touchée,  &  du  préfent  &  de  la 
confiance  que  la  princelTe  lui  témoignoit ,  ren- 
voya la  nourrice  ,  lui  promettant  qu'elle  iroit 
voir  la  princeife  Eelle-main  lorsqu'elle  y  penfe- 
roit  le  moins. 

La  princeife  ,  fatisfaite  de  la  négociation  de  fa 
nourrice ,  attendoit  avec  impatience  l'arrivée  de 
Clairance,  lorfqu'un  jour  fe  promenant,  avec  la 
reine  fa  mère,  dans  un  jardin  ,  elles  remarquèrent 
dans  un  coin  une  vieille  qui  filoit  ,  6c  qui  leur 
demanda  l'aumône.  La  reine  fe  fâcha ,  &c  gronda 
bien  fort  de  ce  qu'on  avoit  lailTé  entrer  cette 
vieille  dans  fon  jardin  j  mais  la  princelî'e  qui  étoit 
fort  charitable ,  lui  donna  une  pièce  d'or.  Alors 
la  vieille,  fe  jouant  de  fa  quenouille,  fit  trois 
cercles  ,  &,  en  un  inftant,  ce  jardin  fut  métamor- 
phofé  en  un  autre  beaucoup  plus  beau  ,  rempli 
d'une  infinité  de  fleurs ,  &  de  grandes  allées  d'o- 
rangers à  perte  de  vue  ,  avec  des  cafcades  &  des 
jets  d'eau.  Je  fuis  bien  aife  ,  dit  la  vieille  ,  de 
f  écompenfer  la  princelTe  de  fa  libéralité ,  &  de 
faire  connoître  à  la  reine  qu'elle  pouvoir  s'épar- 
gner la  peine  de  fe  mettre  en  colère  de  ce  qu'on 
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m'avoit  laifTée  entrer  dans  fon  jardin.  La  pauvre 
reine ,  étonnée  de  ce  changement  &  de  ce  dif- 
cours ,  jugea  bien  que  la  vieille  étoit  une  fée ,  & 
lui  demanda  mille  fois  pardon  de  fon  ignorance. 
Je  fuis  ,  reprit  la  vieille  ,  la  fée  Clairance  ,  je 
viens  voir  Belle-main  ,  qui  me  paroît  digne  d'une 
meilleure  fortune  que  celle  que  la  mé:hante  Li- 
gourde  lui  promet.  La  reine  ,  ravie  de  l'entendre-, 
fe  jcra  à  fon  cou  pour  l'embralTer  ;  Z:  Clairance 
ayant  bien  attentivement  examiné  les  yeux,  les 
traits  du  vifage  &  les  mains  de  la  princefle  : 
Ligourde,  leur  dit-elle,  eft  une  fce  fort  habile; 
mais  il  faut  qu'elle  ne  fe  foit  pas  bien  expliquée, 
ou  que  vous  ne  l'ayez  pas  bien  entendue  -y  car  je 
vous  réponds  que  Belle -main  fera  mariée  à  un 
grand  roi.  Elle  aura ,  à  la  vérité  ,  quelques  cha- 
grins y  mais  {ts  chagrins  tourneront  à  fa  gloire  &z 
à  fon  avantage  :  elle  aura  un  fils,  qui  fera  un 
prodige.  Vous  n^avez  à  craindre  que  les  pièges 
de  la  cruelle  Ligourde,  qui  tâchera  de  le  faire  périr 
dans  fa  jeunefTe. 

La  m.ère  &:  la  fille  conjurèrent  la  fce  d'avoir 
pitié  d'elles ,  ôc  de  les  protéger  contre  la  malice 
de  Ligourde;  mais  Belle-main  la  fut  Ci  bien  flat- 
ter ,  &  lui  demanda  fon  fecours  avec  tant  de 
confiance ,  &  das  inftances  fi  prefiantes  ,  que  la 
tée  s'engagea  à  ne  l'abandonner  jamais;  elle  dif- 
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paflit  eniuire ,  &  le  beau  jardin  auffi.  La  reine  & 
la  princeife  fe  recirèrent  fort  émerveillées  ôc  fur- 
prifes  d'une  aventure  fi  extraordinaire. 

Il  arriva  quelque  tems  après  des  ambafTàdeurs 
à  la  cour  ,  pour  demander  au  roi  la  princefTe  Eelle- 
main  ,  de  la  part  d'un  puilfant  monarque  fon 
voiiin  ,  qui  témoignoit  beaucoup  d'empreflement 
pour  i'époufer.  La  reine ,  qui  craignoit  les  mal- 
heurs donc  la  princelTe  avoir  été  menacée  ,  ne 
pouvoir  jamais  fe  réfoucre  à  la  marier  ^  mais  le 
roi,  qui  avoir  appris  que  fon  prétendu  gendre  avoir 
une  fœur  fort  bien  fiite ,  défira  que  le  prince  fon 
fils  l'épousât.  Aufli-tôt  dit ,  auffi-tôt  fait  j  car  l'a- 
moureux roi ,  qui  ne  fongeoit  qu'à  pofîeder  la 
princelFe  Eelle-main,  qu'on  avoir  déjà  refufée  à 
tanr  d'autres  monarques ,  donna  fon  confenremenr 
au  mariage  de  fa  fœur.  Jamais  on  n'avoir  vu  tant 
de  magnificence  qu'il  s'en  fit  à  ce  double  mariage. 
Ligourde  ,  qui  ne  dormoir  point ,  donna ,  dès  la 
première  nuit  des  noces ,  plufieurs  forts  à  la  bru 
du  roi ,  fi  bien  que  cette  pauvre  princefie  fut  dans 
la  fuite  fort  malheureufe.  Mais  lorfqu'elle  en 
voulut  faire  autant  à  la  princelTe  Belle-main,  que 
nous  nommerons  à  l'avenir  reine ,  Clairance ,  qui 
ctoir  incognito  auprès  d'elle  ,  l'en  empêcha. 

Les  deux  fées  eurent  de  grandes  conteftations , 
& ,  comme  elles  convenoient  toutes  deux  que  la 
nouvelle  Reine  pourroit  bientôt  devenir  grolfe 
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d'un  prince,  Ligourde,  de  peur  que  Clairance  ne 
la  devançât ,  donna  d'abord  trois  forts  au  prince 
qui  naîtroit  de  Belle  -  main  :  le  premier  fut  de 
grandes  maladies  dans  fa  jeuneffe  j  le  fécond  beau- 
coup d'ennemis  ,  &  le  troilième  une  maîtrefle  fi 
difficile  ,  qu'il  pafTeroit  la  meilleure  partie  de  fa 
vie  à  la  fervir  pour  la  contenter.  Arrête,  méchan- 
te, interrompit  Clairance  ,  ôc  attends  que  je  lui 
aye  donné  auffi  mes  trois  forts  :  le  premier  fera 
une  fort  longue  vie  ;  le  fécond  toujours  vidoire 
fur  fes  ennemis ,  &  le  troifième  de  grandes  richef- 
fes.  Ligourde  parut  fort  otTenfce  que  Clairance 
eût  donné  des  forts  ii  oppofés  aux  liens  ,  &  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  que  le  tcms  décideroît 
laquelle  des  deux  fauroit  mieux  foutenir  (es  forts. 
Clairance  parut  lui  répondre  avec  aifez  de  modé- 
ration ,  tâchant  toujours  à  la  détourner  des  mau- 
vais de(reins  qu'elle  méditoit  contre  la  Reine.  Les 
deux  fées  fe  retirèrent  en  grondant. 

Belle-main  fut  reçue  dans  les  érats  du  roi  fon 
mari  ,  avec  des  acclamations  &  des  applaudilîe- 
mens  inouïs  ;  ôc  comme  c'étoit  WiCxge  de  baifer 
la  main  à  la  reine  ,  6c  que  jamais  princelfe  ne 
l'avoir  eue  fi  belle ,  cela  lui  attiroit  l'admiration 
de  tous  {es  fujets.  Le  roi  qui  aimoit  fort  la 
chafle  ,  avoit  un  grand  nombre  d'oifeaux  fore 
ïares  j  il  les  fit  tous  voir  à  la  reine ,  ôc  lui  exa- 
géra particulièrement  les  bonnes    qualités  d'un 
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oifeaii  rouge  qui  avoit  la  tète  haute ,  &  le  bec  & 
la  feire  fort  dangereux.  La  reine  ie  fouvint  alors 
des  menaces  de  Ligourde  ,  ôc  quoiqu'elle  fut 
fort  perfuadée  des  bonnes  qualités  de  l'oifeaa 
rouge  ,  néanmoins  elle  le  craignoit  toujours ,  Se 
ne  le  voyoit  qu'avec  peine.  Dès  la  première  an- 
née du  mariage  de  la  reine  ,  on  eut  quelque  foup- 
çon  de  fa  grolTelTe  j  elle  étoit  elle-même  dans 
l'incertitude  ,  lorfqu'un  jour  qu'elle  étoit  feule 
dans  fon  cabinet ,  une  de  fes  femmes  y  entra 
pour  lui  propofer  d'acheter  un  perroquet  qui 
parloir  plufieurs  fortes  de  langues  ,  Se  fur -tout 
celle  du  pays  de  la  reine  :  cette  dernière  circonf- 
tance  réveilla  toute  fa  curiofité  ,  &  elle  com- 
manda qu'on  lui  apportât  le  perroquet  ,  qui  lui 
fit  un  beau  difcours  dans  fa  langue  naturelle.  La 
reine  lui  ayant  fait  enfuite  plufieurs  queftions  dif- 
férentes ,  l'oifeau  y  répondit  fort  jufte.  11  n'ell 
pas  croyable  combien  ce  perroquet  donna  de  jaie 
à  la  reine  ,  qui  s'imagina  qu'elle  ne  pourroit  plus 
s'ennuyer ,  ayant  auprès  d'elle  ce  merveilleux 
oifeau  y  toute  la  cour  l'admira  comme  un  pro- 
dige ,  &  le  roi  pafioit  même  fort  fouvent  dans 
le  cabinet  de  la  reine  ,  pour  entendre  parler  le 
perroquet  ,  qui  fe  lafTa  enfin  de  toutes  les  quef- 
tions qu'on  lui  faifoit,  &  ne  voulut  plus  répon- 
dre. La  reine  qui  craignoit  qu'il  ne  fût  malade  , 
cLoit  fort  chagrine  de  fon  filcnce  ,  &  lui  faifoit 
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touces  les  careiîes  donc  elle  pouvoir  s'avifer.  Le 
perroquet  touché  de  la  douleur   de  la  reine  ,  ôc 
fenfible  aux    marques  d'amitié  qu'elle  lui  don- 
noit  ,  lui  parla  en  ces  termes  : 

Ceiïe  de  t'affliger  ,  belle  reine  ;  je  fuis  ta 
bonne  amie  Clairance  ,  qui  ai  pris  la  hgure  d'un 
perroquet ,  afin  de  pouvoir  n'entretenir  plus  com- 
modément ,  fans  que  perfonne  en  eût  aucun 
foupçon  :  tu  es  alfurément  grolfe  ,  &  la  méchante 
Ligourde  médite  déjà  d'étouffer  ton  enfant  dans 
le  berceau  j  je  fuis  accourue  pour  le  fiuver  ,  & 
j'en  viendrai  à  bout.  Situas  la  force  de  me  garder 
le  fecret  ,  &  que  tu  ayes  alTez  de  confiance  en 
moi  pour  me  remettre  ton  enfant  ,  je  le  déli- 
vrerai des  embûches  de  Ligourde  ,  &  je  lui  don- 
nerai une  éducation  digne  de  fa  nailfance  ,  & 
fort  différente  de  celle  qu'on  donne  d'ordinaire 
aux  autres  princes  ;  mais  comme  le  premier  fort 
que  Ligourde  lui  a  donné  durera  vingt  &  un  an , 
il  faut  que  tu  me  le  confies  ,  &  que  tu  ayes  la 
patience  d'attendre  que  ce  long  terme  foit  paifé, 
avant  que  de  revoir  ce  cher  enfant. 

Quoique  la  reine  fût  pénétrée  des  foins  obli- 
geans  de  la  bonne  fée  ,  il  lui  fut  néanmoins  im- 
poflible  de  fufpendre  fa  douleur  :  elle  verfa  un 
torrent  de  larmes  fans  pouvoir  lui  répondre  un 
feul  mot.  Héfiterois-tu  au  moins  à  me  le  con- 
fier ,  continua  la  fée  ?  Hélas  !  reprit  la  reine , 
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vous  favez  que  je  me  luis  abandonnée  à  vos 
Goufeib  ;  mais  je  crains  bien  que  le  roi  ni  fes 
peuples  n'y  donnent  jamais  leur  confentement. 
Le  tien  me  fuffit ,  ajouta  Clairance  ;  car  je  ren- 
drai ta  groflefTe  invifible  ;  je  te  ferai  même  ac- 
coucher fans  que  tu  le  fâches ,  &  tu  peux  com- 
pter que  j'aurai  foin  de  ton  enfant ,  comme  de 
la  prunelle  de  mes  yeux ,  &  qu'après  que  le  terme 
fatal  fera  palfé  ,  je  te  le  rendrai  ,  Se  tu  en  accou- 
cheras de  nouveau  aux  yeux  de  tout  le  monde  ; 
mais  fur  toutes  chofes ,  garde  le  fecrer ,  &:  prends 
ton  parti  de  bonne  heure  ,  fans  t'allarmer  de  tous 
les  chagrins  où  tu  feras  expofée  par  une  longue 
ftérilité.  Je  te  promets  au(îî  qu'après  la  naiflance 
de  ce  cher  fils ,  que  je  veux  nommer  Sans  Pa- 
rangon ,  parce  que  jamais  prince  ne  pourra  lui 
être  comparé  ,  tu  feras  encore  confolée  par  un 
fécond  fils  que  tu  aimeras  tendrement,  3c  pour 
qui  je  médite  un  fort  afin  qu'il  foit  aimé  de  tous 
ceux  qui  l'approcheront ,  6c  que  toute  fa  vie ,  qui 
fera  des  plus  longues  ,  ne  foit  qu'une  fuite  con- 
tinuelle de  gloire  &c  de  plaifirs.  La  reine  étoit  fî 
perfuadée  des  bonnes  intentions  de  Clairance  , 
qu'elle  donna  volontiers  fon  confentement  à  touc 
ce  qu'elle  lui  propofa  ,  goûtant  par  avance  toute 
la  joie  d'une  féconde  fécondité.  Elle  achevoit  de 
la  conjurer  d'avoir  bien  foin  du  rejeton  de  tant 
de  héros  ,  lorfque  le  roi  entra  dans  fon  cabinet, 
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Le  perroquet  fe  mie  à  chanter  une  chanfon  fort 
agréable  qui  lit  beaucoup  de  plaifir  au  roi  j  il  fauta 
enfuite  fur  une  fenêtre  &  s'envola.  La  reine  fei- 
gnit d'en  être  fort  allarmée  ,  ôc  envoya  de  tous 
côtés  pour  tâcher  à  le  reprendre  j  on  fit  publier 
par  tout  le  royaume  qu'on  donneroit  cinq  cens 
piftoles  à  celui  qui  en  donneroit  des  nouvelles  j 
mais  il  fut  impoffible  d'en  rien  découvrir  ,  &c  on 
alTure  que  le  roi  qui  aimoit  les  oifeaux  palfion- 
nément  ,  en  témoigna  beaucoup  plus  de  chagrin 
que  la  reine. 

Cependant  la  grolTefle  de  la  reine  fut  incon- 
nue à  tout  le  monde  ,  &  elle  accoucha  fans  que 
perfonne  s  en  apperçût.  Clairance  enleva  Sans 
Parangon  j  &c  comme  fon  art  lui  apprenoit  les 
grandes  chofes  que  ce  prince  opéreroit  à  l'avenir, 
elle  fe  fit  un  grand  plaifir  de  le  bien  élever ,  elle 
eut  une  attention  particulière  à  lui  préparer  un 
appartement  très-propre  «?.'  fort  fain  j  &  comme 
la  fée  favoit  que  les  enfans  tiennent  fouvent  de 
leur  nourrice  ,  elle  lui  choifit  pour  le  nourrir 
une  reine  enchantée  ,  qui  étoit  d'un  bon  tem- 
pérament ,  avoit  les  inclinations  fort  nobles  ; 
plufieurs  grâces  8c  amours  enchantes  eurent  or- 
dre de  bercer  l'enfant.  Il  me  feroit  aifé  de  faire 
une  defcription  de  fon  berceau  ôc  de  {qs  langes  , 
mais  on  n'a  qu'à  imaginer  tout  ce  qu'il  y  peut 
avoir  de  plus  riche  ,  ôc  de  meilleur  goût  dans  un 
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palais  enchanté ,  8c  cela  fe  trouvera  encore  fort 
aii-deirous  du  berceau  &  des  langes  de  Sans  Pa- 
rangon. La  bonne  fée  qui  ne  le  voyoic  jamais 
aifez  ,  ayant  remarque  qu'il  avoir  de  la  peine  ài 
fe  rendormir  lorfqu'une  fois  il  fe  réveilloit ,  fe 
fouvint  que  la  princelfe  de  la  Cliine  ,  qui  étoit 
fans  contredit  la  plus  belle  ,  &  en  même  tems 
la  plus  fière  princelTë  de  la  terre  ,  &  qui  étoit  en- 
chantée pour  plufieurs  fiècles ,  avoir  la  plus  belle 
voix  que  jamais  mortelle  eût  eue  j  la  fée  lui 
ordonna  de  fe  tenir  auprès  de  l'enfant  ,  &  de 
l'endormir  par  fes  chanfons  ,  lorfqu'il  fe  réveil- 
leroir. 

L'extrcme  beauté  de  cette  princeflTe  avoir  fait 
tant  de  bruit  avant  fon  enchantement ,  que  les 
plus  grands  princes  de  la  terre  s'eftimoient  trop 
heureux  de  hafarder  leur  vie  pour  mériter  fon 
eftime  j  ôc  quoiqu'elle  eût  des  manières  fort 
flatteufes  ,  &  fort  infinuantes  ,  elle  avoit  fi  bonne 
opinion  de  fon  propre  mérite  ,  que  les  plus  gé- 
néreufes  aélions  lui  paroilToient  trop  récompen- 
fées  d'un  feul  de  Cqs  regards  ;  elle  ne  fouffrcic 
que  des  héros  à  fon  fervice  ,  elle  exigeoit  d'eux 
qu'ils  entreprirent  pour  l'amour  d'elle  des  cho- 
fes  extraordinaires ,  &  fouvent  impoflîbles  j  s'ils 
réuffifloient  ,  elle  leur  permettoit  pour  toute  ré- 
compenfe  de  continuer  à  la  fervir  j  ôc  s'ils  fuG- 
comboient  ,  il  lui  fembloit   que   leur    deftinée 
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écoit  cligne  d'envie  ,  pLufqu'ils  mouroienc  à  fon 
fervice.  Sa  grande  fierté  donna  occalîon  à  la 
faire  nommer  Belle-Gloire.  Les  fées  jaloufes  de 
fon  extrême  beauté  ,  réfoliirent  de  l'enlever ,  & 
de  l'enchanter  pour  trois  mille  ans  :  Clairance 
s'y  oppofa  long-  tems  j  mais  voyant  qu'elle  fai- 
foit  périr  une  infinité  de  héros ,  pour  fatisfaire 
{es  caprices  ,  &  £ins  qu'elle  leur  en  fût  aucun 
gré  ,  elle  confentit  à  {on  enchantement  ,  ôc 
exigea  néanmoins  des  autres  tées  ,  que  la  prin- 
celle  ne  vieilliroit  point  pendant  ce  long  efpace 
de  tems  ,  de  qu'elle  auroit  toujours  la  même 
beauté  que  le  jour  de  fon  enlèvement. 

...On  lui  avoit  donné  pour  tâche,  de  dévider 
aaze  mille  pelotons  de  fil  par  jour  j  mais  Clai- 
rance ,  en  faveur  du  petit  prince  ,  la  délivra  de 
cette  pénible  occupation  ,  &:  lui  ordonna  de 
chanter  toutes  les  fois  qu'il  fe  réveilleroit  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fut  rendormi.  Cette  occupation  lui 
parut  fi  douce  ,  après  le  pénible  emploi  qu'elle 
venoit  de  quitter  ,  que  cela  ne  contribua  pas  peu 
à  faire  naître  l'inclination  qu'elle  avoit  eue  de- 
puis pour  le  jeune  Sans  Parangon  ,  qui  étoit  tou- 
jours content  toutes  les  fois  qu'il  entendoit  chan- 
ter Belle-Gloire.  Clairance,  qui  étoit  idolâtre  du 
jeune  prince,  voyant  que  Belle-Gloire  s'acquictoit 
de  fa  commiffion  avec  tant  de  fiiccès  ,  lui  dit 
quelques  paroles  obligeantes  ,  &:  lui  fit  efpérer 
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qu'elle  pourroic  la  iailTer  long-tems  au  fervice 
de  Sans  Parangon.  Dès  l'âge  de  lepc  ans  ,  la  fée 
lui  fit  apprendre  pluhears  fortes  de  langues  : 
lorfqu'il  ilit  alfez  tort  pour  commencer  fes  exer- 
cices ,  elle  lui  choilic  àes  maîtres  habiles  : 
comme  elle  !e  propofoit  de  le  rendre  fort  ro- 
bnfte  ,  elle  ne  lui  donnoit  que  d'une  forte  de 
viande  dans  (es  repas  ,  &  ne  mettoit  jamais  d'au- 
tre herbe  dans  fes  potages  ,  que  de  la  fauge  , 
quoiqu'elle  lui  fît  fervir  quelquefois  de  pentes 
falades  de  bétoine.  Belle -Gloire  s'acquit  «un  Ci 
furieux  afcendant  fur  fon  efprit  ,  qu'il  sen- 
nuyoit  toujours  par- tout  où  il  ne  la  voyoir  pas  j 
elle  étoit  auiîi  tellement  fatisfaite ,  &  du  cœur  Ôc 
de  la  noblelfe  des  fentimens  du  jeune  prince  , 
qu'elle  ne  fe  faifoit  aucune  violence  d'être  tou- 
jours auprès  de  lui ,  &  de  i'amufer  le  plus  agréa- 
blement qu'il  lui  étoit  pollible. 

Ce  prince  ,  dès  fa  plus  tendre  jeunefTe ,  eut 
tant  d'inclination  pour  la  guerre  ,  qu'il  lui  arri- 
voit  fouvent  de  faire  armer  de  piques  &  de  mouf- 
quets  les  femmes  qui  le  fervoient  ,  &  il  leur 
commandoit  l'exercice  avec  beaucoup  d'adrelfe , 
ne  fe  pronofant  en  toutes  chofes  que  de  plaire  à 
Belle-Gloire.  Cependant  à  mefure  qu'il  avaiiçoic 
en  âge,  la  fière  princefTe  ne  fe  rendoit  plus  fi 
allidue  auprès  de  lui  ,  ôc  lui  cachoit  même  l'in- 
clination fecrèce  qu'elle  avoit  pour  lui. 
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La  fée  admirant  la  force  palfion  que  le  prince 
avoit  pour  les  armes  ,  voulut  lui  donner  moyen 
d'exercer  cette  noble  ardeur  ,  ôc  lui  fit  préfeuc 
d'un  petit  iifflet  d'ivoire  ,  avec  lequel  il  faifbit 
fortir  mille  hommes  armés  chaque  fois  qu'il  fif- 
floit  ;  en  forte  que  dans  une  matinée ,  il  avoit  des 
armées  de  pluheurs  milliers  d'hommes  ,  qu'il 
difperfoit  en  divers  endroits ,  ôc  les  faifoit  tou- 
jours agir  fans  aucune  confufion.  La  fée  défira 
encore  cju'il  devînt  poliiique ,  &  qu'il  apprît  l'art 
de  régner  ;  &  ce  fut  dans  cette  vue  qu'elle  lui 
donna  un  confeil  ,  compofé  de  plufieurs  grands 
hommes  ,  oii  l'on  traitoit  toutes  forces  de  matiè- 
res importantes. 

Le  prince  eut  d'abord  quelque  peine  à  fe  con- 
traindre d'entrer  au  confeil ,  mais  enfin  la  com- 
plaifance  qu'il  avoit  pour  la  fée  l'emporta ,  &  il 
s'y  rendit  fort  alîidu.  Ce  fut- là  où  il  apprit  à 
connoître  la  juftice,  à  démêler  le  vrai  d'avec  le 
faux ,  &  enfin  à  pénétrer  jufques  dans  le  fond  du 
cœur  des  hommes. 

Ces  occupations  militaires  &  politiques  re 
fufHfoient  pas  pour  occuper  ce  vafte  génie,  il  fe 
plaifoit  encore  aux  beaux  arts  ,  &  quoique  le 
palais  de  Clairance  fût  grand  &  fuperbe  ,  il  y 
trouvoit  des  défauts,  &  taifoit  voir  que  la  fymétrie 
n'y  avoit  pas  été  bien  obfervéej  il  avoit  un  goût 
particulier  pour  les  jardins ,  &  pour  tout  ce  qui 
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croie  propre  à  les  embellir.  La  fée,  ravie  de  lui 
trouver  tant  de  talens  &  de  11  bonnes  difpofi- 
lions,  lui  donna  ,  pour  s'exercer ,  une  baguette, 
dont  il  n'avoit  qu'à  frapper  trois  fois  pour  faire 
paroître  tout  ce  qu'il  imaginoit.  La  vertu  de  la 
baguette  ne  demeura  pas  inutile j  car  le  prince, 
donnant  carrière  à  fon  imagination ,  bâtit  un 
palais  d'une  étendue  prodigieufe ,  où  il  auroit 
pu  loger ,  en  cas  de  befoin ,  la-  plupart  des  oiE- 
ciers  de  (es  troupes.  Il  y  avoit  des  cours  fort 
fpacieufesj  les  efcaliers  étoient  de  marbre  &  de 
jafpe ,  avec  tous  les  embellilTemens  que  l'art  peut 
fournir  j  on  entrolt  dans  une  enfilade  d'appar- 
temens  ,  magnifiquement  m'eubiés  &  ornés  d'une 
infinité  de  peintures  excellentes  :  enfin  ,  on  ad- 
miroic  bien  moins  l'or,  l'azur,  les  broderies,  les 
belles  peintures  &  les  cryftaux  ,  que  la  manière 
dont  tous  ces  ornemens  étoient  difpofés.  On 
paiToit  enfuite  dans  une  grande  gallerie,  ornée 
de  glaces  ôc  de  belles  ftatues  de  marbre  de  de 
bronze  ,  avec  des  peintures  merveilleufes ,  où 
l'on  remarquoit  les  aélions  fi  prodigieufes  d'un 
héros  ,  qu'on  ne  voyoit  rien  de  pareil  ,  même 
dans  la  fable.  L'or  éîolt  fi  commun  dans  ce  fu- 
perbe  palais ,  que  tout  en  étoit  couvert  jufqu'au 
toit ,  ôc  fi  quelque  chofe  pou\goit  donner  de  l'at- 
tention après  avoir  vu  tant  de  richeffes ,  c'étoit 
le  magnifique  jardin  où  l'on  entroit  en  foitiuc 
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du  palais  ;  on  rencontroit  de  grands  balîîns  de 
marbre  blanc  ,  avec  des  jets  d'eau  ,  des  nappes , 
des  gerbes  &   des  cafcades  j  enfin  c'étoient  des 
rivières  qui ,  au  lieu  de  ferpenter  comme  elles 
font  ailleurs ,  remontoient  dans  le  ciel ,   6c  re- 
jailiiflbient  jufques  dans  les  nues  :  on  voyoit  en 
même-rems  de   charmans  parrerres  d:  de  belles 
allées  d'orangers,  de  forte  qu'on  fe  trouvoit  tou- 
jours embarralfé  à  choifir  par  où  l'on  commen- 
ceroit  la  promenade,  parce  qu'on  auroit  fouhaité 
de  tout  voir  à  la  fois.  Ceux  qui  vouloient  fe  re- 
tirer dans  quelque  coin  ,  pour  y  rêver  à  leur  aife, 
trouvoient   d'agréables   fontaines  ,   entourées  de 
fièges  de  marbre  &  de  gazon  •  on  y  voyoit  des 
animaux  de  toute  forte  d'efpèces  ,  qui  n'y  étoient 
que  pour  réjouir  les  fpeclateurs  ;  les  lions  ,  les 
tigres  &  les  léopards  étoient  dépouillés  de  toute 
leur  férocité  ,   les  ferpens  n'avoient  aucun  venin  , 
on  n'y  craignoit  pas  même  les  dragons ,  dont  le 
feul  afped:  ctoit   lî  terrible  par- tout  ailleurs.  Si 
par'  hafard   on    fe    trouvoit   las  de    la   prome- 
nade, on  rencontroit,  à  l'extrémité  des  jardins, 
im  bras  de  mer  en  forme  de  canal ,  &  en  même- 
tems  un  grand  nombre  de  mariniers  fe  préfen- 
toient  avec  des  barques  &  des  g^ilères  richement 
ornées  ,    êc   s'offroient   à   donner  de    nouveaux 
plaifirs   fur  l'eau.  la  fée  ayant  un  jour  ordonne 
à  Belle -Gloire  d'accompagner  le  prince  à  la  pro- 
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menade  fur  ce  beau  canal ,  Sans  Parangon  eue  la 
curiofitc  de  favoir  fon  feiitiment  fur  tout  ce 
qu'elle  venoit  de  voir  j  mais  la  princelTè  lui  ré- 
pondit froidement  que  les  richeifes  croient  fi 
communes  dans  l'empire  de  la  Chine  ,  que  l'em- 
pereur fon  père  prcfércit  toujours  les  maifotis 
fmiples  ôc  propres  ,  aux  fuperbes  palais.  Sans 
Parangon  fe  trouva  à  l'autre  bout  du  canal,  lorf- 
que  Belle-Gloire  lui  tint  ce  langage ,  &  comme 
il  avoit  une  attention  particulière  à  tout  ce  qui 
pouvoir  plaire  à  cette  princelfe,  il  fauta  à  terre; 
ayant  frappe  trois  fois  de  fa  baguette  ,  il  parue 
tout-d'un-coup  un  château  tout  de  porcelaine  , 
entouré  d'un  parterre  rempli  de  jafmins,  avec  une 
infinité  de  petits  jets  d'eau,  &  le  tout  enfembie 
faifoit  le  plus  agréable  etfet  qu'il  fut  pollible  de 
voir. 

Quoique  la  galanterie  du  prince  ,  &z  l'envie 
qu'il  témoignoit  de  vouloir  fe  conformer  en 
toutes  chofes  au  goût  de  Belle-Gloire  fît  plaifir 
à  cette  princefie ,  elle  diffimula  néanmoins  fa 
joie,  &  ne  lui  en  témoigna  rien;  mais  Clairance 
ayant  examiné  avec  plaifir  ,  &  la  magnificence 
du  palais,  de  la  propreté  des  jardins,  admira  le 
bon  goût  du  prince,  &  ordonna,  pour  lui  faire 
honneur,  que  chaque  jour,  pendant  trois  heures, 
toutes  les  perfonnes  enchantées  auroient  une  en- 
tière liberté  de  fe  promener  dans  les  apparre* 
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mens  de  ce  beau  palais ,  qu'il  y  auroit  une  char- 
inauce  mufique,  qu'on  y  pourroic  jouer  toutes 
fortes  de  jeux ,  qu'il  y  auroit  même  de  magni- 
fiques colations ,  où  tout  le  monde  trouveroit  à 
fatisfaire  fon  goût.  Sans  Parangon  fut  vivement 
touché  de  cette  grâce  ,  par  rapport  au  plaifir  qu'il 
jugea  que  cela  pourroit  faire  à  Belle- Gloire  • 
mais  cette  princelfe  étoit  d'une  humeur  fî  extraor- 
dinaire ,  qu'on  ne  favoit  jamais  comment  on 
ctoit  avec  elle,  &  fouvent  les  foins  qu'on  fe  don- 
noit  pour  lui  plaire  la  chngrinoient.  Elle  s'ima- 
gina que  la  curiofité  du  prince  l'avoir  engagé  à 
demander  ces  divertifleir.ens  à  Clairance  y  pour 
être  une  occalion  de  voir  &  d'entretenir  plus  com- 
modément les  belles  perfonnes  enchantées  qui 
étoient  dans  ce  palais  j  &  quoique  toute  forte 
de  dcfirs  dcréc^lés  foient  bannis  des  lieux  en- 
chantés,  &:  que  la  jalouhe  n'y  foit  connue  de 
perfonnc ,  Belle -Gloire  ne  pouvoir  Joutfrir  que 
le  prince  eût  la  moindre  attention  pour  d'autres 
que  pour  elle ,  perfuadée  qu'elle  feule  méritoic 
tout  fon  attachement,  ôc  que  tout  le  reftc  étoit 
indigne  de  lui.  Sans  Parangon,  qui  aimoit  fort  la 
mufique  ,  ne  perdoit  jamais  d'occafion  de  l'en- 
tendre i  mais  Belle- Gloire  lui  ayant  témoigné 
qu  elle  le  trouvoit  mauvais ,  il  n'hélita  point  à 
lui  fiiire  ce  facrifice,  &  fe  priva  de  la  mufique. 
Pendant  que  Sans  Parangon ,  qui  avoir  déji 
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près  de  vingt  &  un  ans,  s'attachoit  uniquement 
à  plaire  à  Belle-Gloire,  &  fe  perfectionnoit  dans 
toutes  fortes  d'exercices,  la  reine  fa  mère  atten- 
doit,  avec  une  impatience  extrême,  l'effet  des 
promeffes  de  la  bonne  fée ,  te  fe  flatoit  cju'aa 
premier  jour  elle  lui  rendroit  fon  cher  enfant. 
Cette  grande  princelle  foufïroit,  avec  une  vertu 
fans  exemple ,  les  perfécutions  de  {qs  ennemis  , 
&  écoutoit,  fans  s'émouvoir,  les  murmures  du 
peuple ,  qui  crioit  tout  haut  qu'il  falloit  la  ren- 
voyer en  (o\\  pays  ,  &  donner  au  roi  une  prin- 
ceffe  plus  féconde,  n'étant  pas  raifonnable  qu'un 
grand  royaume  manquât  d'héritiers  par  la  ftéri- 
lité  de  la  reine ,  pendant  qu'il  étoit  facile  d'en 
trouver  d'autres  qui  feroient  bien  aifes  d'occuper 
fa  place,  &  qui  donneroient  infailliblement  des 
fuccelTeurs  à  la  couronne.  Sa  grande  vertu  lui 
faifoit  fouffrir  tous  ces  murmures  avec  beaucoup 
de  patience ,  attendant  toujours  que  le  terme  de 
vingt  &  un  ans  fût  expiré  j  elle  ne  fe  trompa 
point ,  car  la  fée ,  voyant  que  le  tems  fatal  Aqs 
menaces  de  Ligourde  étoit  pafle  ,  déclara  au 
prince  que  fon  enchantement  étoit  fini,  &  qu'il 
ctoit  tems.  d'aller  confoler  {qs  parens.  Sans  Pa- 
rangon, qui  fe  croyoit  fils  de  la  fée,  parut  tort 
alarmé  de  ce  difcours  ,  fur-tout  lorfqu'il  com- 
prit qu'il  falloit  s'éloigner  de  Belle-Gloire  j  mais 
la  tée  lui  ayant  expliqué  tout  le  myftère  de  fa 
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naiflTance ,  il  marqua  beaucoup  de  docilité  ,  & 
demanda  pour  dernière  grâce  à  Clairance  ,  qu'elle 
voulût  bien  l'aller  voir  le  plus  fouvent  qu'il 
feroit  pollible,  la  fuppliant  fur  toutes  chofes  de 
mener  toujours  Belle-Gloire  avec  elle.  La  fée  » 
qui  ne  lui  pouvoir  rien  refufer,  lui  promit  tout 
ce  qu'il  fouhaita  ,  &  s'étant  fervie  de  fes  en- 
chantemens  ,  le  prince  difparut,  &  la  reine  fe 
trouva  grolfe ,  au  grand  contentement  du  roi  de 
de  les  peuples.  Elle  accoucha  quelque  tems  après, 
&c  comme  jamais  prince  n'avoir  été  l\  déliré  que 
celui-là,  il  n'efl:  pas  étonnant  que  fa  naifTance 
causât  une  joie  univerfelle  :  tout  le  monde  fut 
furpris  de  le  trouver  plus  grand  ôc  plus  formé 
que  les  autres  enfans  ne  le  font  d'ordinaire  en 
naiffant  :  mais  ce  qui  caufa  bien  plus  d'étonne- 
ment ,  &  qui  faillit  à  tout  gâter ,  fut  lorfqu'on 
s'apperçut  qu'il  avoit  des  dents  ,  la  fée  ayant 
oublié  de  les  lui  enchanter  j  en  effet,  on  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  lui  trouver  des  nourrices, 
parce  qu'il  les  bleffoit  avec  fes  dents  ,  &  leur 
écorchoit  le  fein.  L'extrême  joie  que  tout  le 
royaume  eut  de  fa  naiflance,  empèclia  que  per- 
fonne  ne  s'arrêtât  à  examiner  ce  prodige  j  on  fit 
de  tontes  parts  des  réjouiffances  publiques  Se  par- 
ticulières ,  ôc  chacun  tâcha  de  fe  diftinguer  par 
des  démonftrations  d'une  véritable  joie.  La  reine 
voulut  toujours    qu'il  s'appellât  Sans  Parangon  j 
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elle  l'aimoit  avec  tant  de  tendrelTe ,  quelle  fouf- 
froit  avec  peine  qu'on  le  lui  ôtât  quelques  heures 
de  la  journée  pour  commencer  à  l'inftruire.  Mais 
à  mefure  qu'il  avançoit  en  âge  ,  l'idée  de  ce 
qu'il  avoir  appris  dans  le  palais  de  Clairance 
groflîlfoit  ,  ôc  il  apprenoit  facilement  toutes 
chofes  ,  fe  fouvenant  bien  qu'il  les  avoit  déjà 
fues.  Il  eut  mCme,  dès  fon  enfance,  beaucoup 
de  complaifance  pour  routes  les  belles  perfonnes, 
par  l'habitude  qu'il  s'étoit  faite  de  plaire  à  Belle- 
Gloire  ,  dont  il  n'avoit  plus  qu'une  idée  confufe. 
On  remarquoit  cependant  qu'il  ne  rioit  qu'aux 
chofes  agréables ,  qu'il  parloir  peu  ,  mais  ce  qui 
furprenoir  davantage ,  il  ne  donnoit  fon  applau- 
dilTemenr  qu'aux  chofes  cenfées ,  &  favoit  déjà 
refufer  &  donner  à  propos.  Le  fouvenir  de  Belle- 
Gloire  fe  renouvelloit  infenfiblement  dans  fon 
efprit,  &  en  mcme-tems  fa  complaifance  pour 
les  dames  augmentoit.  La  reine,  qui  rarement 
le  perdoit  de  vue ,  fe  réjouifToir  de  le  trouver 
d'une  humeur  ii  douce  &  fi  portée  au  bien. 

Le  roi  fon  père  étant  mort  pendant  que  Sans 
Parangon  étoit  encore  bien  jeune ,  fon  règne 
commença  par  le  gain  d'une  bataille  ,  qui  fut  don- 
née par  fes  généraux  ,  ce  qui  parut  de  bon  au- 
gure à  tout  le  monde  ;  la  reine  ne  pouvant  fou- 
tenir  feule  tout  le  poids  du  gouvernement  , 
choifit  un  fameux  druide ,  fort  expérimenté  dans 
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lês  affaires  ,  pour  l'aider  de  fes  cotifeils  j  mais 
ce  choix  divifa  la  cour ,  &  caufa  de  grands  dé- 
fordres  dans  tout  le  royaume.  Ligoarde  trouvant 
l'occalîon  favorable  pour  exciter  des  troubles , 
infinua  à  pluiîeurs  grands  qu'on  leur  faifoit  in- 
juftice  de  les  éloigner  du  gouvernement  des  af- 
faires :  plu  fleurs  d'entr'eux  fe  liguèrent  ,  &z  pri- 
rent les  armes  ,  en  forte  que  la  reine  eui  befoin 
&  de  toute  fa  prudence  ,  &:  de  fa  grande  vertu  , 
pour  diiîiper  leurs  cabales  ,  &  pour  maintenir 
le  druide  dans  le  pofte  qu'elle  lui  avoir  donné. 
Sans  Parangon  ,  qui  avoir  plus  de  pénétration 
qu'il  n'étoit  permis  d'en  avoir  à  fon  âge  ,  &  qui 
connoiflToit  déjà  le  bon  efprit  du  druide  ,  écouta 
toujours  fes  confeils  avec  beaucoup  de  docilité  ; 
êc  comme  il  avoit  encore  les  mêmes  inclinations 
qu'il  avoit  eues  d:-ns  le  palais  enchanté  ,  il  aimoit 
fort  les  foldats  ,  &  fe  faifoit  un  extrême  plaifit 
de  leur  voir  faire  l'exercice  ,  qu'il  leur  comman- 
doit  fouvent  lui-même ,  &  quoiqu'il  n'eût  plus 
de  lîfflet  pour  faire  forrir  autant  d'hommes  ar- 
més qu'il  auroit  voulu  ,  il  prit  un  foin  particu- 
lier de  ceux  qui  étoient  à  fon  fervice  ,  donnant 
ordre  qu'ils  ne  manquafient.  jamais  de  rien. 
Comme  il  étoit  retenu  par  les  fages  confeils  du 
druide  ,  qui  l'empcchoit  de  fuivre  tous  les  mou- 
vemens  de  fa  noble  ardeur  ,  il  fe  contentcit  de 
bien  difcipliner  fes  troupes  ,  ôc  de  les  padcr  fou- 
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vent  en  revue  ;   il  ne    donnoit  fa  faveur   qu'à 
ceux  qui  faifoient  leur  devoir  mieux  que  les  au- 
tres ,  &   favorifoit  particulièrement  les  officiers 
lors  que  leurs  troupes  fe  trouvoient  en  bon  état , 
ce  qui  faifoit  que  chacun  y  travailloit  à  l'envi  j 
&   il  eft   certain   que  jamais  prince  n'avoir  pris 
tant  de  foin  de  fes  foldats  ,  que  Sans  Parangon. 
Ce  prince  médicoic  plufieurs  grands  deflTeiiis  j 
lorfque  la  méchante  Ligourde  ,  qui  ne  compre- 
noit  pas  comment  il  avoir   évité ,  dans  fon   bas 
âge  ,   le   fort  qu'elle    lui  avoir  donné  ,    trouva 
moyen  de  faire  gliffer  adroitement  dans  le  pa^ 
lais   du   prince  une   de    fes    fuivantes  ,    qu'elle 
nommoit  Fièvre,  qui  par  fa  malignité   faillit  à 
faire  mourir  le  jeune  prince  -,  mais  Clairance  en 
étant  avertie  ,  y    courut  ,  chaffa  la  fuivante  ,  & 
guérit  le  prince.  Cette  fée ,  qui  avoit  découvert 
que  Belle- Gloire  éroit  cette  maître  (fe  capricieufe 
dont  Ligourde  avoit  menacé  le  prince  ,  ôc  qui 
prévoyoit  les  embarras  où  elle  le  jetteroit ,  évi- 
toit  exprès  de  paroître  devant  lui ,  de  peur  d'être 
obligée  de  tenir  fa  parole ,  &  de  lui  mener  Belle- 
Gloire  j  mais  le  péril  extrême  où  Sans  Parangon  fe 
trouvoit ,  la  fit  pafler  par-deffus'toutes  fortes  de 
confidérations,  S'étant  adrefifée  à  la  Reine  :  voici , 
madame ,  lui  dit-elle ,  les  derniers  efforts  de  votre 
ennemie  ,  que  j'ai  rendus  inutiles ,  ôc  je  vous  ré- 
ponds qu'à  l'avenir  Sans  Parangon  jouira  d'une 
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longue  vie.  La  Reine  fut  fort  fenfible  aux  foins 
de  la  fée ,  Ôc  n'oublia  rien  pour  lui  jiiarquer  fa 
reconnoi (Tance  ;  elle  la  préfenta  au  roi  fon  fiîs  , 
en  lui  exagérant  les  grandes  obligations  qu'il  lui 
avoit.  Sans  Parangon,  qui  étoit  fore  reconnoillant, 
eut  une  fenfible  joie  de  voij:  fa  bienfaitrice ,  Se 
dans  ce  moment  tout  ce  qu'il  avoit  appris  chez 
elle ,  lui  revint  dans  l'efprit  j  il  lui  prit  les  mains 
pour  les  baifer  ,  lui  fit  mille  &  mille  amitiés , 
&  lui  marqua  ,  par  tous  les  endroits  dont  il  put 
s'avifer ,  la  fatisfa(5tion  qu'il  avoit  de  la  voir  j  ôc 
comme  il  connoiiïoit  parfiitement  le  goût  des 
fées  ,  il  ordonna  qu'on  lui  apportât  une  colation 
compofée  de  noifettes ,  de  pain  bis  ,  de  miel ,  ôc 
d'eau  claire.  La  fée  fut  très-fenfible  à  fon  atten- 
tion,  &  quoiqu'elle  ne  mangeât  jamais  hors  de 
fon  palais ,  elle  ne  laiiTa  pas  ,  par  complaifance 
pour  le  prince  ,  de  goûter  de  fa  colation. 

Ce  fut  alors  que  tous  les  charmes  de  Belle- 
Gloire  fe  préfentèrent  dans  l'efprit  de  Sans  Paran- 
gon ;  il  mouroit  d'envie  d'en  demander  des  nou- 
velles à  la  fée^  mais  il  ne  l'ofoit ,  de  peur  qu'elle 
ne  crût  qu'il  lui  reprochoit  adroitement  de  lui 
avoir  manqué  de  parole.  Clairance  devinant  fa 
penfée  :  L'état  où  vous  êtes ,  lui  dit  -  elle  ,  ne  me 
permettoit  pas  de  vous  mener  la  princelTe  de  la 
Chine  ;  il  eft  vrai  que  je  me  fuis  avifée  un  peu 
tard  que  je  m'y  étois  engagée  trop  légèrement  : 
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Hélas!  conciniu-c-elle ,  vous  ne  la  verrez  que  trop 
toc;  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  car  il  eft 
inutile  de  raifonner  fur  les  chofes  qu'on  ne  fau- 
rcit  éviter  ;  c'eft  le  fore  que  ^us  a  donné  la 
méchante  Ligourde  ;  mais  puifque  je  n'ai  pas  le 
pouvoir  de  vous  en  garantir,  au  moins  vous  me 
difpenferez  d'autorifer  ,  par  ma  préfence  ,  (es 
dangereux  confeils ,  &  les  efpérances  chimériques 
donc  elle  vous  amufera.  Vous  la  verrez ,  puifque 
je  vous  l'ai  promis  ,  toutes  les  fois  que  le  foleil  , 
en  parcourant  le  Zodiaque  ,  patfera  d'un  figne  à 
un  ancre  ,  Se  je  la  rendrai  invifible  pour  tout 
aucre  que  pour  vous ,  de  peur  que  vos  fujets ,  en 
la  voyant,  ne  devinlfent  autant  de  rivaux  ,  n'étant 
pas  poflible  qu'un  foible  mortel  puifle  s'empêcher- 
de  la  fervir  lorfqu'il  l'a  feulement  envifagée  une 
fois  ;  fout  ce  que  je  puis  faire  pour  l'amour  de 
vous ,  c'eft  de  la  cacher  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
de ,  ôc  d'infpirer  aux  autres  hommes  la  même 
envie  de  vous  fervir ,  que  vous  aurez  de  plaire  à 
Belle  Gloire.  La  fée  difparut  en  achevant  ces  pa- 
roles ,  &  le  prince ,  fans  faire  aucune  attention  à 
tout  ce  qu'elle  venoit  de  lui  dire  contre  Belle- 
Gloire  ,  ne  fut  occupé  que  du  défit  de  la  revoir.  Il 
attendoit ,  avec  une  impatience  extrême ,  que  le 
foleil  changeât  de  maifon  ;  &  bien  loin  d'avoir 
du  chagrin  de  ce  que  Clairance  venoit  de  lui  dire, 
il  fentit  une  joie  fecrète ,  de  penfer  qu'il  ne  feroic         * 
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permis  qu'à,  lui  leul  de  voir  &  de  fervir  cette  in- 
comparable princeire.  Enhn ,  le  changement  du 
foleil ,  fi  délire ,  arriva ,  &  le  même  jour  Belle- 
Gloire  parut  dans  le  cabinet  du  roi,  dans  un  char, 
en  forme  de  trône,  parfemc  d'émeraudes  &  de 
lauriers ,  &  attelé  de  douze  cygnes.  Je  ne  parlerai 
point  de  fon  ajiiftement,  parce  qu'il  étoit  effacé 
par  fon  extrême  beauté ,  &  par  l'éclat  de  fes  yeux 
qui  aurcient  cbloui  tout  le  monde ,  fi  elle  nQÙz  pas 
été  invifible. 

Le  prince  fe  jeta  d'abord  à  fcs  pies ,  de  parut 
rranfporté  de  joie  en  la  voyant  :  mais  ,  malgré 
fa  grande  beauté,  elle  infpiroit  tant  de  refped, 
que  Sans  Parangon  n'ofa  pas  feulement  lui  baifer 
le  bas  de  la  robe.  Je  fuis  bien  aife,  lui  dit-elle, 
qu'à  préfent  que  tu  es  fur  un  trône  réel  ôz  que 
tu  n'es  plus  enchanté  ,  tu  aies  pour  moi  les 
mêmes  fentimens  que  tu  avois  dans  le  palais  de 
la  féej  car  fi  tu  as  affez  de  vertu  pour  me  fervir 
à  ma  mode  &  pour  me  facrilîer  toutes  chofes , 
peut-être  que  le  terme  de  mon  enchantement 
finira  bientôt ,  &  que  je  me  trouverai  en  état 
d'ajouter  plufieur^  couronnes  à  celle  dont  tu  as 
hérité  de  tes  pères.  De  femblables  paroles  , 
prononcées  par  une  belle  perfonne,  font  toujours 
beaucoup  d'imprefllon  fur  un  amant  j  mais  Bellfi- 
Gloire  les  affaifonna  avec  tant  de  grâce  ôc  d\m 
ton  de  voix  fi  touchant ,  qu'il  ue  faut  pas  être 

furpris 
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furpris  il  le  jeune  ptince  en  ti.n  très- vivemenc 
pénétré  j  il  rarfura  d'un  attachement  éternel  , 
Se  lui  ■  fit  mille  &:  mille  proteilations  qu'il  lie 
trouveroit  jamais  de  dilTiculté  lorfqu'il  s'agicoic 
de  gagner  {on  eftime.  Belle -Gloire  n'ofa  point 
faire  une  plus  longue  vifire ,  de  peur  que  la  fée , 
pour  la  punir ,  ne  lui  donnât  quelque  pénible 
occupation  j  elle  lui  promit  néanmoins  de  profiter 
de  la  permiilion  qui  lui  avoir  été  accordée  de 
revenir  une  fois  le  mois.  Sans  Parangon  ,  qui 
étoit  charmé  de  la  voir,  tâcha  de  lui  faire  con- 
noître  ,  avec  toute  la  politelTe  &  le  refped  ima- 
ginable, qu'il  auroit  été  bien  aife  de  la  retenir 
encore  quelques  momens ,  mais  elle  fut  inexorable, 
&■  lâcha  le  cordon  à  [qs  cygnes,  qui  l'enlevèrent 
dans  rinftant.  Le  roi  fouiirit  ce  départ  fort  im- 
patiemment ,  mais  il  éroit  fi  fournis  aux  ordres 
de  Belle -Gloire  ,  qli'il  n'ofa  pas  même  s'en 
plaindre.  Cette  agréable  vifire  ne  laifia  pas  de 
lui  donner  une  extrême  joie ,  ôc  de  lui  infpirer 
une  vivacité  qu'il  n'avait  pas  encore  fait  voir. 
Toute  la  cour  s'apperçut  de  ce  changement ,  qui 
fut  fuivi  de  plufieurs  fêtes  &c  galanteries  que  le 
prince  fit  en  faveur  des  dames ^  car,  rapportant 
tout  à  fon  amour ,  il  jugea  qu'il  devoir  cet  hom- 
mage au  fexe  de  fon  aimable  maîtrelfe. 

Infenfiblement  le  foleil  pafia  d'un  figne  à  un 
autre,   &  la  princeife  fe  rendit  dans  le  cabinec 
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du  roi.  11  eft  tems,  Ini  dit-elle,  que  tu  renonces 
à  des  amufemens  peu  convenables  a  un  prince 
qui  fe  nomme  Sans  Parangon  ,  6c  qui  s'eft  dévoué 
à  Belle  Gloire  j  tu  n'as  rien  fait  jufqua  prcfenc 
qui  puifle  te  rendre  digne  du  nom  que  tu  portes, 
&  fi  je  ne  connoiflTois.  ton  grand  cœur,  &  que 
j'en  jugeafle  par  tes  aélions  ,  j'aurois  peine  à 
croire  que  tu  voululTes  te  donner  à  moi  comme 
m  me  l'a  promis  j  ce  n'eft  pas  allez  pour  Belle- 
Gloire  de  porter  une  couronne ,  je  veux  qu'elle 
foit  ornée  de  lauriers  ;  tes  courtifans  t'alfurent 
que  tu  es  galant  ,  jeune  &  bien  fait  ,  ôc  les 
dames  te  traitent  de  héros ,  lorfque  tu  as  exercé 
tes  foldats  fur  de  paifibles  campagnes  :  il  me 
faut  des  vidimes  mêlées  de  fang  &  de  lauriers; 
en  un  mot  ,  fonge  que  tu  es  né  pour  Belle- 
Gloire.  En  achevant  ces  paroles  ,  elle  lâcha  le 
cordon  à  fes  cygnes  ,  fans  vouloir  attendre  la 
réponfe  du  roi ,  qui  demeura  fort  honteux  d'un 
reproche  qu'il  n'avoir  pas  mérité ,  puifque  fa  grande 
jeunclfe  ,  &  la  déférence  qu'il  avoir  toujours 
eue  pour  le  druide  qui  l'aidoit  par  fes  confeils 
à  gouverner  fon  royaume  ,  l'avoient  empêché  de 
fuivre  les  mouvemens  de  fon  courage.  Cependant 
ce  fenfible  reproche  ne  laiffa  pas  de  le  piquer, 
&  lui  fit  méditer  de  grands  delTeins  ,  dont  il 
jugea  que  l'exécution  pourroit  plaire  à  fa  prln- 
ceffe.  Les  vifites  qu'elle  lui  rendoit  l'.-'.nimcieiu 
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fehcore  davantage  ,  ôc  il  tâclioit  cependant  à  fe 
rendre  digne  d'elle  par  tous  les  endroits  qui  dé- 
pendoient  de  lui  ,  car  il  étoit  d'une  politeflé 
extrême,  fort  galant,  fort  libéral,  ôc  aimoit  la 
probité  par  tour. 

Le  fage  druide  étant  ritort  en  ce  rems -la  ^ 
Sans  Parangoii  réfolut  de  gouverner  feul  Tes  états ^' 
&  de  prendre  foin  lui-ir.ème  de  {es  affaires j 
rtiais  de  peur  que  la  piincelTe  ri'augurât  mal  dé 
fa  tranquillité,  il  lui  rendit  compte  de  la  fituatioii 
où  il  étoit,  ôc  de  la  néceflité  où  il  fe  trouvoic 
de  fe  donner  tout  entier  aux  foins  de  l'état^' 
aVant  que  d'entreprendre  aucune  guerre  étran- 
gère ,  n'ayant  plus  de  baguette  enchantée  pout 
faire  fortir  des  foldats  armés  ,  Se  ayant  befoin 
de  fommes  confidérables  pour  foutenir  les  guerres 
qu'il  projetoit.  Belle-Gloire  approuva  ùs  raifons, 
&  lui  dit  même  que  c'étoit  le  véritable  chemin 
pbnr  fe  rendre  digne  d'elle.  11  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  engager  Sans  Parangon  à  tenter 
rimpoffible  j  il  s'appliqua  fortémeht  aux  affaires  ^ 
&:  fe  rendit  aflidu  à  tous  les  confeils  ;  il  commença 
dans  cette  occailon  .1  mettre  en  pratique  tout  ce 
qu'il  avolt  appris  chez  la  fée  j  fon  application  j 
{on  afiîdulté  &  fon  difcernement  admirable  ^ 
farprirent  tout  le  monde,  &  il  eft  certain  que^ 
par  fes  foins  ,  il  démêla  en  peu  de  tems  uni 
câhos  d'affaires  fort  intriguées  &  très  difficiles  ;, 
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&  fe  mie  en  cCAt  de  pouvoir  fuivre  les  nobles 
fentimens  de  fon  cœur.  Ee'le-Gloire  qui  jugea, 
par  ce  pénible  travail  ,  cju'il  croit  capable  cic 
toutes  les  grandes  chofes ,  kii  parla  plus  obli- 
geamment qu'elle  n'avoit  jamais  faitj  mais  ces 
paroles  étoient  autant  d'enchantemens  qui  rc- 
doubloient  l'ardeur  du  prince.  Sans  Parangon  fe 
mit  peu  de  tems  après  à  la  tcte  d'une  beîie 
armée ,  ôc  fe  rendit  maître  de  plufieurs  places 
importantes,  malgré  la  ré  fi  fiance  des  alllégés , 
qui  avoient  mis  toutes  leurs  troupes  dans  ces 
places  pour  les  défendre.  Belle-Gloire,  qui  n'a- 
voit jamais  douté  du  courage  du  prince  ,  ne 
parut  pas  fort  fatisfaite  de  cette  prennère  cam- 
pagne ,  &  lui  dit ,  dans  une  de  fes  vifites  ,  qu'il 
n'étoit  pas  bien  extraordinaire  qu'un  prince  bel- 
liqueux, avec  de  belles  troupes  &  dans  la  belle 
faifon ,  prît  des  places  ,  mais  qu'un  prince  qui 
fe  nommoit  Sans  Parangon  ,  de  qui  cherchoit  à 
plaire  ù  Belle-Gloire  ,  devoir  attaquer  les  places 
en  plein  hiver ,  à  travers  les  glaçons  cv  les  fri- 
mats ,  fans  attendre  même  que  toutes  fes  troupes 
fuiïent  aflemblées.  Ce  terrible  difcours  n'étonna 
point  le  prince ,  car  il  ne  trouvoit  rien  de  diffi- 
cile lorfqu'il  étoit  queftion  de  gagner  l'eftime 
de  fa  maîtreffe  ;  il  partit  peu  de  jours  après  dans 
le  cœur  de  l'hiver  ,  ôc  attaqua  avec  un  petit 
nombre  de  troupes  ,  malgré  les  neiges   &:  les 
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plaçons,  une  grande  province  où  il  y  avoir  plu- 
lîcars  places  très-forres,  donr  il  Te  rendir  enfin 
le  maître  par  des  trava;.x  incroyables ,  &  après 
iiiiè  infinité  d'aftions  héroïques  :  ce  fut  alors  auiH 
que  Belle-Gloire  ,  fenfible  à  tant  de  marques  de 
valeur,  lui  permit  de  baifer,  pour  la  première 
fois,  le  bas  de  fa  robe. 

SaiiS  Parangon ,  flatté  par  une  grâce  fi  particu- 
lière,'  leva  de  nouvelles  troupes,  '&  fe  difpofojt 
à  ei:trer  de  boîine' heure  en  campagne,  fe,  pro- 
mettant déjà  de  conquérir  pîufieurs  provinces  , 
lorfque  Bellé-Glcire  ,  s'érant  rendue  d^ns  'le  ca- 
binet du  roi ,  lui  parla  en  ces  termes,:  3^,' ïms 
fatisfaite  de  ton  courage,  &c  je  te  tiens 'quitte 
des  placés  que  tu  pburrois  prendre;  je  fuis  même 
perfuadée  qu'il  ne  s'en  trouveroit  point  qîiî  m\^ 
re  ré/î'Vér  ,  fur- tout  pendant  que  tes  ennemis 
n'ont  pas  d'armée  pour  re  difputer  la  campagne  j 
de  fémblables  conquêtes  ne  feroient  d'aucun 
mérite  auprès  de  moi,  je  n'aime  point  les  vic- 
toires aifées ,  ôz  fi  tu  veux  me  faire  plaifir  ,  tu 
fufpendras  ta  noble  ardeur,  &  tu  attendras  que 
tes  ennemis ,  revenus  de  leur  étonnement ,  foient 
en  état  de  t'oppofer  des  fiDrces  aufiî  nom- 
breufes  que  les  tiennes.  Sans  Parangon  eut  be- 
foin  de  toute  fi  modération  pour  renoncer  aux 
conquêtes  qu'il  s'étoit  promis  de  faire  ;  néan- 
moins, comme  il  n'avoir  ptis  les  armes  que  pour 
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plaire  à  Belle-Gloire  ,  il  fallut  fe  foumettre  à  fes 

volontés. 

Ce  facrifice  ne  laiiïa  pas  de  lui  être  trcs- 
ûgrcable  ,  Se  elle  l'en  remercia  en  des  termes  fort 
obligeans.  Comme  ce  prince  éroit  continuelle- 
ment occupe  d'un  délîr  ardent  de  faire  quelquç 
chofe  qui  fût  du  goût  de  fa  charmante  maîtrelTe  , 
&  qu'il  n'avoit  plus  d'occafion  de  fe  diftinguer 
par  les  armes ,  il  s'appliqua  de  nouveau  aux  foins 
de  l'état  ;  il  abrégea  les  loix ,  réforma  un  grand 
nombre  d'abus  qui  s'écoient  gliffés  dans  l'admir 
niftration  de  la  juftice.  Belle-Gloire  donna  des 
louanges  à  fa  vigilance  ôc  à  fon  application  ;  mais 
elle  lui  demanda  uqe  nouvelle  preuve  de  fon  at- 
tachement ,  qui  jeta  ce  prince  dans  de  grands  em- 
barras :  Tu  fais  ,  lui  dit  -  elle ,  l'efpérance  où  je 
fuis  de  voir  bientôt  finir  mon  enchantement  j  tu 
^s  ofé  porter  tes  vœux  jufqu'à  moi  j  tu  n'ignore 
pas  que  j'aime  les  beaux  palais ,  &  cependant  tu 
ji'en  as  point  où  tu  puilTe  me  recevoir.  Sans  Paran- 
pon  l'alTura  qu'elle  feroit  bientôt  fatisfaite  ,  ôc 
ayant  fait  venir  les  plus  habiles  architeéles  de  l'ur 
niver^ ,  il  fit  bâtir ,  dans  la  capitale  de  fes  états , 
un  des  plus  beaux  palais  du  monde ,  avec  dçs  jaf-. 
4ins  très-agréables  &:  proportionnés  à  la  magnifi- 
cence du  palais.  Ce  grand  ouvrage  étoit  prefque 
fini ,  lorfque  Belle  -  Gloirç  étant  allée  wiÇitev  Iç 
mnçQ ,  4  fon  ordinairç ,  elle  l\ii  fiç  connoître 
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qu'elle  n'aimoic  point  le  féjour  des  villes ,  &  que 
s'il  vouloir  lui  donner  un  témoignage  bien  vérita- 
ble de  fon  attachement ,  &  de  fa  complai/ance 
pour  elle ,  il  falloit  lui  bâtir ,  à  la  campagne  ,  un 
palais  &  dçs  jardins  femblables  à  ceux  qu'il  avoit 
imaginés  lui-même  chez  Clairance,  par  la  vertu 
de  fa  baguette.  Sans  Parangon ,  épouvanté  d'une 
propofition  fi  extravagance  ,  lui  repréfenta  que  le 
palais  de  la  fée  n'étoit  qu'une  illufîon ,  6c  que 
tout  le  marbre  de  la  terre ,  ni  l'or  du  Pérou ,  ne 
fufEroiçnt  pas  pour  un  femblable  édifice.  Tu  fais 
bien,  reprit  Belle- Gloire ,  que  les  chofes  ordi- 
naires ne  m'accommondent  point  ,  &  que  je 
n'aime  que  celles  qui  approchent  de  rimpoflibJe  : 
je  t'ai  fait  connoître  ce  que  je  défire,  c'eft  à  toi 
à  examiner  £  tu  as  &  allez  de  courage  ,  &  afTez 
d'envie  de  me  plaire,  pour  l'entreprendre:  elle 
n'attendit  point  de  réponfe  ôc  difparut. 

Jamais  il  n'y  eut  d'embarras  pareil  à  celui  de 
ce  prince ,  qui  auroit  mille  fois  mieux  aimé  mou- 
rir,  que  d'avoir  déplu  à  fa  princeffe.  Cependant  > 
quoiqu'il  trouvât  de  l'impoflibilité  à  l'exécution 
de  ce  grand  deifein,  il  ne  laiïTa  pas,  pour  mar- 
quer fa  foumifîion  aux  ordces  de  Belle -Gloire  , 
de  l'entreprendre  ,  fans  pourtant  qu'il  osât  fe 
flatter  d'y  réuflîr  j  il  traça  lui-même  un  plan  le 
plus  approchant  qu'il  lui  fut  poffible,  de  celui  du 
pal{\is  dç  la  fée  j  à  peine  fe  donna-t-il  le  tems  de 
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çonfulrer  les  aicliitedes  ,    de   ccir.mença  ,  fana 
perdie  un  moment,  à  bârir  le  palais ,  (Se  a  faire 
çlrelfer  les  jardins  j  en  forte  qu'au  bout  de  deux 
ans  ,  ce  grand  ouvrage  fe  trouva  Tort  avancé. 

Cette  diligence  plût  beaucoup  à  la  princeife  ; 
Sans  Parangon  ,  s'en  étant  apperçu  ,  redoubla  {es 
foins ,  ôç  n'eut  jamais- de  repos  que  le  palais  &  les 
jardins  ne  fuf  eut  dans  leur  perfedion  j  l'or  y  étoit 
par-tout  avec  tant  de  profufion ,  que  les  toits  en 
étoier.t  couverts;  (Se  quoiqu'il  ne  tâchât  qu'à  imiter 
ce  qu'il  ayoitclcjà  fait  chez  la  f^e ,  il  eft  confiant 
qu'il  furpaffa  le  palais  enchanté  en  beaucoup  de 
chofes.  .  .  '■    ^::     -y'-  ''■ 

Sans  Parangon ,  fe  flattant  que  la  princeffe  fe- 
roit  contente  de  fon  palais  j  attendoit,  avec  im- 
patience ,  qu'elle  l'eût  vu  pour  lui  en  demander 
(on  fentiment  ;  mais  il  fut  extrêmement  furpris 
de  voir  qu'une  nouvelle  planette  préfidoit  fur  Thé- 
mifphère  ,  fans  que  Belle -Gloire  parut;  cela  lui 
donna  de  cruelles  inquiétudes  ,  dont  il  fut  accablé 
jufqu'au  lendemain  que  la  princefTe  arriva ,  qui 
lui  apprit  que  les  cygnes  de  fon  char  ayant  été 
éblouis  par  la  réverbération  du  foleil  qui  donnoit 
fur  l'or  des  toits  ,  étoient  allés  au  canal  au  lieu 
d'entrer  dans  le  cabinet ,  &:  que  leurs  ailes  ayant 
été  mouillées ,  il  leur  avoit-  été  impolîîble  de  re- 
prendre leur  vol;  que  la  fée  y  étant  accourue,  les 
avoit  condamnés  à  y  demeurer  toute  leur  vie;o: 


Sans  Parangon.  393 
l'ayant  enfuite  ramenée  dans  fon  palais  ,  elle 
l'avoic  retenue  jufqu'à  ce  moment ,  qu'elle  venoit 
de  lui  donner  un  attelage  d'aigles  qui  tra'ineroienr 
foii  char  à  Tavenir  -,  elle  lui  témoigna  enfuke 
beaucoup  de  reconnoidance  de  l'empreilement 
qu'il  avoit  eu  de  lui  plaire  eh  achevant  ce  ma- 
gnifique palais ,  &  lui  promit  <le  ne  l'oublier 
jamais.  Comme  par  fon  enchantement  elle  étoit 
inviiible  à  tout  le  monde,  Sans  Parangon  la  pria 
de  jeter  les  yeux  un  inftant  fur  l'ordonnance  des 
appartemens  j  elle  y  confentic ,  £z  ,  après  les  avoir 
bien  examinés  ,  elle  l'alfura  qu'elle  y  trouvoit^lus 
de  magnificence,  une  muiique  bien  plus  éxtel- 
ienre.  &  beaucoup  meilleure  compagnie  que 
dans  ceux  de  la  fce. 

Dans  une  autre  vifite  ,  le  prince  lafupplia  de 
fe  promener  fur  le  canal  ,  &  lui  fit  remarquer 
l'agréable  château  de  porcelaine  ,  qui  parollfoit 
à  l'extrémité  :  elle  le  trouva  fort  relîemblant  à 
cîlui  de  la  Chine,  &  convint  fans  peine  que 
celui  de  Sans  Parangon  étoit  plus  galant  ce 
plus  parfait  que  l'autre.  Mais  foit  que  cela  même 
lui  donnât  quelque  jalouhe,  ou  qu'elle  eût  changé 
de  goût ,  elle  pria  le  roi  de  l'abattre  ,  6c  d'en 
faire  bâtir  un  autre  de  marbre  &  de  jafpe  à  la 
place  de  celui-là  ,  ce  qui  fut  exécuté  peu  de  jours 
après. 

Ce  fuperbe  édifice  ,   auffi  bien  que  les  riches 
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meubles  dont  il  étoit  orné ,  augmentèrent  la  ré- 
putation que  Sans  Parangon  s'étoit  déjà  acquife 
par  (es  conquêtes. 

Les  étrangers  arrivoient  de  toutes  parts  dans 
ion  royaume  ,  ôc  admiroient  ces  grandes  richef- 
fes  ,  une  infinité  de  curiofités  différentes  ,  & 
plus  que  tout  le  refte  ,  les  furprenantes  qualités 
<Iu  monarque  ,  qui  cependant  préféroit  un  feul 
regard  de  fa  maîtrelTe  aux  applaudiflemens  de 
fout  l'univers  enfemble  :  6c  dans  l'emprefle- 
jnent  qu'il  avoit  de  faire  toujours  quelque  chofe 
de  grand  pour  gagner  fon  eftime  ,  il  fe  plaignic 
un  Jour  a  cettç  princefle  de  ce  qu'elle  ne  lui  don-» 
noir  plus  d'occafion  de  lui  marquer  le  plaifir 
qu'il  avoit  à  lui  obéir.  Hélas  !  lui  dit-elle  ,  tu 
m^as  fait  admirer  le  canal  de  ton  jardin  ,  comme 
un  ouvrage  fort  extraordinaire ,  &  cependant  je 
m  apperçois  que  plufieurs  particuliers  en  ont  au- 
tant dans  leurs  maifpns  de  campagne  ;  tu  fais 
bien  que  jç  n'aime  pas  ce  qui  eft  commun  : 
mais  fi  tu  avois  bien  envie  de  me  plaire  ,  Se 
que  tu  voulûmes  véritablement  me  marquer  que; 
iLi  ne  penfçs  qu'à  te  rendre  digne  de  moi  ,  je 
fouhaiterois  que  tu  me  fiffes  un  canal  qui  tra- 
yersât  de  l'un  à  l'autre  mer  ,  ^  qui  les  joignanc 
joutes  deux  ,  me  donnât  le  plaifir  ,  lorfque  je  ne 
ferai  plus  enchantée  ,  de  pader  de  l'océan  à  la. 
Méditerranée ,  fans  m'çxpofer  aux  bafards  ni  aux 
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(difficultés  d'une  longue  navigation.  Cette  entre- 
prjfe ,  répondit  le  prince  ,  feroit  plutôt  l'ouvragç 
d'une  fée,  que  celui  d'un  prince  comme  moi. 
Quoi  !  reprit  la  princeiTe  en  colère ,  tu  as  la 
icémérité  de  prétendre  à  mon  eftime,  &  une  fem- 
blable  entreprife  t'étonne  ?  Rien  n'eft  capable 
de  m'étonner  ,  continua  Sans  Parangon  ,  lorf^ 
qu'il  s'agit  du  fervice  de  Belle-Gloire  ,  Se  paif-^ 
que  vous  voulez  abfolument  ce  canal  ,  je  le  fe^ 
rai ,  ou  je  mourrai  dans  la  peine.  La  princefle  fe 
retira  fort  fatisfaite  de  la  rcfolution  de  Sans  Pa« 
rangon  ,  quoiqu'elle  doutât  elle-même  qu'il  pût 
jamais  réulîir  dans  une  entreprife  fi  nouvelle  &? 
fi  hardie.  Il  commença  l'ouvrage  avec  des  foin? 
&  des  dépenfes  infinies  :  tout  autre  prince  que 
Sans  Parangon  fe  feroit  rebuté  par  l'irnpoffibilité 
qu'on  lui  faifoit  voir  à  le  continuer  ^  mais  ce 
nionarque  qui  favoit  que  les  grandes  difficultés 
étoient  autant  de  moyens  de  plaire  à  Belle-Gloire, 
continua  toujours  fon  entreprife  ,  &  l'acheva  en- 
fin avec  une  patience  &  des  travaux  qui  appro- 
çhoient  de  ceux  d'Hercule.  La  princefle  fut 
dans  le  dernier  étonnement  de  voir  finir  un  tra- 
vail fi  pépible  j  &  dçs  la  première  vifite  ,  elle 
afiTura  Sans  Parangoq  que  lui  feul  lui  paroiflbit 
digne  de  fon  eftime  j  qu'elle  défiroit  cependant; 
qu'il  retournât  cueillir  de  nouveaux  lauriers  dans. 
U  champ  de  Mars. 


^c)6       Sans     Parangon. 

Sans  Parangon  ,  ravi  d'un  ordre  Ci  conforme 
à  fes  dcfirs  ,  afTembla  de  nombreufes  troupes 
avec  une  diligence  extraordinaire  ,  &  commença 
fa  campagne  par  un  (îège  fameux  :  les  afTiégés 
fe  défendirent  aHez  vigoureufement  ;  mais  il 
fallut  céder  aux  efforts  de  Sans  Parangon.  Belle- 
Gloire  s'anpercevant  de  la  facilite  qu'il  avoit  à 
faire  des  conqucres ,  lui  dit  un  jour  que  les  au- 
tres héros  prenoient  des  places  à  force  de  rems , 
que  s'il  vouloir  fe  diflinguer  ,  6c  lui  donner  un 
fpedacle  nouveau  ,  ce  feroit  de  pren-dre  cha- 
que jour  une  place.  A  peine  eut-elle  achevé  de 
parler ,  que  Sans  Parangon  entra  comme  un 
torrent  dans  le  pays  ennemi ,  Se  y  prit  tous  les 
jours  une  fortereife  nouvelle.  La  rapidiré  de' tant 
de  conquêtes  ,  étonna  pliifieurs'^otëntats  voifins  , 
qui  crurent  néanmoins  être  en  fureté  ,  parce  quis 
Sans  Parangon  ne  trouvant  plus  de  place  à  con- 
quérir ,  étoit  obligé ,  s'il  vouîoit  aller  plus  loin , 
de  paffer  une  grande  &  profonde  rivière  ;  (Se 
comme  des  armées  ne  rraverfent  pas  les  riviè- 
resiaulîî  facilement  que  des  oifeaux  ,  il  Glloit  de<; 
tems  infinis  pour  y  conftruire  des  ponts  ;  mais 
vSans  Parangon  ,  cherchant  toujours  à  plaire'  à 
fa  princelfe  par  des  aétions  extr.xordinaires  j 
s'avifa  ,  fans  s'embarralfer  ni  du  péril  ni  des  diiTi- 
cultés  ,  de  faire  palTer  fon  armée  à  la  nage.  La 
nouveauté  de  cetre  grande  action  déconcerta  fi 
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fort  les  ennemis ,  que  tous  les  peuples  voifins  ac- 
coururent pour  fe  ioumettre  au  vainqueur ,  qui  fe 
feroit  aifément  rendu  maître  de  plufieurs  grands 
états ,  fi  Belle-Gloire  ,  étonnée  de  ce  qu'il  avoic 
palîé  {qs  efpérances  ,  ne  lui  eût  repréfenté  ,  que 
ne  trouvant  par-tout  que  de  la  terreur  &  point 
d'ennemis ,  elle  ne  prenoit  plus  fur  fon  compte 
les  conquêtes  qu'il  pourroit  faire  fur  des  gens 
qui  fe  rendoient  fans  combattre.  Sans  Paran- 
gon ,  qui  ne  fongeoit  qu'à  plaire  à  fa  charmante 
maîtrelfe  ,  lui  fit  encore  ce  facrifice ,  &  fe  retira 
dans  {qs  états. 

Ligourde  ,  jaloufe  des  profpéritcs  du  prince  , 
voyant  l'étonnement  &  la  confternation  de  fes 
ennemis  ,  les  fit  appercevoir  qu'ils  avoient  dans 
leur  pays  un  oifeau  jaune ,  à  qui  elle  avoir  donné 
plufieurs  forts  ;  ôz  quoiqu'il  fut  encore  jeune ,  8c 
qu'il  n'eût  pas  les  aîles  alfez  fortes  pour  aller  bien 
loin ,  elle  les  affura  qu'il  pourroit  dans  la  fuite  les 
fervir  utilement.  Cet  avis  leur  donna  beaucoup 
d'attention  fur  l'oifeau  jaune  ,  &  ne  laiffa  pas  de 
leur  relever  le  courages  j  mais  tout  cela  leur  fut  in- 
utile ,  car  Belle-Gloire  ayant  vifité  Sans  Parangon 
ai»  retour  de  fa  campagne  ,  elle  lui  témoigna  la 
fatisfadion  qu'elle  avoit  de  tout  ce  qu'il  venoit 
défaire  pour  fon  fervice  ,  &  lui  fit  entendre  qu'il 
étoit  de  fa  gcnérofité  de  méprifer  les  conquêtes 
aifées  ,  6c  qu'il  d^voit  fe  contenter    d'avoir  ré- 


'39ÎÎ  Sans  Parangon. 
duic  fes  ennemis  dans  la  confternation  où  ils 
étoienc  ,  fans  vouloir  profiter  de  leur  défordre. 
Sans  Parangon ,  trop  heureux  de  pouvoir  plaire 
à  Belle-Gloire  ,  y  confentit  fans  hcfiter.  Ce  no- 
ble procédé  dans  des  conjonctures  fi  favorables , 
lui  attira  plufieurs  paroles  obligeantes  de  la  part 
de  fa  maîtreire; 

Sans  Parangon  ,  qui  dalis  foii  plus  grand  re- 
pris fongeoit  toujours  à  tout  ce  qui  pourroit 
faire  plus  de  plaifir  à  fa  princeiTe  ,  s'appliqua  de 
nouveau  à  protéger  les  fciences  ôc  les  atts ,  en 
établilfant  plufieurs  manufadures  &  académies 
de  peinture  ôc  de  fculpture  en  divers  endroits 
de  fon  royaume.  Belle- Gloire  l'ayant  vifité  peu 
de  tems  après  ,  lui  parla  en  ces  termes.  Tu  as 
fait  une  infinité  de  belles  adions ,  je  te  l'avoue; 
il  me  paroît  cependant  que  tu  n'as  gucres  d'at- 
tention a  ce  qui  me  regarde  perfonnellement  ,< 
puifque  tu  n'as  pas  feulement  encore  penfé  à  te 
mettre  en  état  de  pouvoir  envoyer  une  ambaf- 
fade  à  l'empereur  de  la  Chine  mon  père  ,  pour 
me  demander  lorfque  mon  enchantement  fera 
fini.  Où  font  tes  ports ,  où  font  tes  armées  na- 
vales ?  Sans  Parangon  fut  ravi  que  fa  maîtrelTe 
fongeât  elle-mcme  aux  moyens  d'ctte  à  lui  ;  &: 
quoiqu'il  eût  déjà ,  ôc  des  ports  «Se  des  vaiffeaux, 
il  fit  bâtir  un  nouveau  port  ,  &  conftruire  plu- 
fieurs grands  vailfeaux  ,  avec  des  foins  &    des 
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dcpenfes  itnmenfes.  Belle-Gloire  en  parut  forr 
contente  ;  elle  ne  iaifla  pas  de  dire  au  prince , 
que  le  voyage  de  la  Chine  étant  fort  long  & 
difficile  ,  il  feroit  bon  de  faire  par  avance  quel- 
que établifTement  dans  l'Amérique  ,  pour  fervit 
d'entrepôt ,  &  en  cas  de  befoin  de  retraite  aux 
ambafladeurs  j  qui  fans  cela  couroient  fifque  de 
fc  perdre  dans  une  fi  longue  navigation.  Aulfi- 
tôt  dit  ,  aulîî-tôt  fait.  Sans  Parangon  donna  de  fi 
bons  ordres  ,  qu'il  afiTura  peu  de  tems  après  plu- 
fieurs  ports  dans  le  nouveau  Monde  ,  ôc  y  éta- 
blit des  compagnies  qui  avoient  un  commerce 
continuel  ,  de  aux  Indes ,  &  en  Amérique. 

Belle-Gloire  qui  avoit  déjà  été  fervie  par  plu- 
fieurs  grands  héros  ,  fut  obligée  de  convenir 
qu'elle  n'en  avoit  jamais  trouvé  qui  entrât  fî 
généreufement  dans  tout  ce  qui  lui  faifoit  plai- 
fîf  ,  ni  qui  eût  travaillé  à  lui  plaire  avec  tant 
d'application  &c  tant  de  fuccès  que  Sans  Paran- 
gon. Il  faut  convenir ,  lui  dit-elle ,  que  tu  as  de 
grandes  richelTes  ,  de  belles  armées  ,  des  palais 
magnifiques  ,  &  des  jardins  délicieux  ;  mais  il 
te  manque  encore  un  tréfor  d'un  prix  ineftima- 
ble  ,  &  dont  l'empereur  mon  père  faifoit  plus  de 
cas  que  de  fa  couronne  -,  (  c'eft:  un  ami  fidèle  ) 
je  lui  ai  fouvent  ouï  dire  ,  qu'il  plaignoit  beau- 
coup la  condition  des  rois ,  qui  étoient  envi- 
fûnnés  d'une  foule  d'adorateurs,  qui  avoienc  la 
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dernière  complaifaiice  pour  toutes  leurs  volon-> 
tés  y  mais  rarement  d'amis  tidelles,  qui  leur  par- 
lalTent  avec  franchife  ,  &  f.ins  quelque  vue  parti- 
culière j  il  en  avoir  un  tort  dclintcreiré  ,  qui 
avoir  beaucoup  d'efprit  ,  une  grande  douceur  , 
une  pcnécration  inhnie  ,  qui  raifonnoit  jufte  fur 
touCes  fortes  de  matières ,  qui  ne  le  flattoit  jamais , 
&  qui  aimoit  mon  père  ,  indépendamment  de 
Tempereur. 

Ce  portrait,  qui  frappa  le  prince,  fe  trouva  fi 
fort  de  fon  goût ,  &  fi  conforme  à  fes  inclina- 
tions ,  qu'il  s'eftima  malheureux  au  milieu  de  {î:s 
richeffes ,  puifqu'il  n'avoir  pas  un  ami  de  ce 
caractère  :  il  remercia  la  princelfe  de  fes  avis ,  & 
les  aigles  ayant  pris  leur  vol  à  leur  ordinaire ,  le 
prince  demeura  fort  rêveur  ,  laifuit  de  fcrieufes 
réflexions  fur  tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre. 

Il  obferva  depuis  ce  tems-U  ceux  qui  l'appro- 
choient  ;  il  examina  leur  efprit  Se  leur  cœur  , 
cherchant  toujours  la  relTemblance  du  portrait 
que  la  princelTe  venoit  de  lui  fiire.  Enfin  ,  après 
bien  des  épreuves  diflérentes ,  il  fut  affez 
heureux  de  trouver  une  perfonne  d'une  rare 
vertu  ,  &:  d'un  mérite  extraordinaire  ,  qui  avoic 
précifément  toutes  les  qualités  du  portrait. 

Sans  Parangon  qui  jufques-U  avoir  été  livre 
à  des  courtifms  pallionnés  ,  qui  fouvent  fe  dé- 
chaînoicnt  les  uns  contre  les  autres  j   fe  trouva 

a 


s  A  K  $  Parangon.  401 
fî  foulage  de  pouvoir  parler  dé  toutes  chofes  i 
cœur  ouvert  ,  &  fans  craindre  qu'on  lui  dît  du 
mal  de  perfonne  ,  qu'il  ne  perdoit  jamais  d'occa- 
fion  de  l'entretenir  ,  toutes  les  fois  que  fes  gran- 
des occupations  pouvoient  le  lui  permettre. 

Cependant  Belle-Gloire  n'aimoit  pas  à  le  voir 
lon^-tems  tranquille  ;  elle  lui  infpira   peu   de 
tems  après  ,  d'entreprendre  de  nouvelles  guerres. 
L'oifeau   jaune  que  Ligourde   avoir   enchanté  , 
&  qui  s'étoit  fort  accrédité  depuis  ,  ne  laifTa  pas 
de  fe  donner  beaucoup  de  mouvement  ,  8c  de 
faire  plufieurs  tentatives  pour  arrêter  les  progrès 
de  Sans  Parangon  -,  mais  fes  foins  n'empêchèrent 
pas  que  ce  prince  ne  continuât  toujours  la  guer- 
re avec  le  même  fuccès  :  car  paroître  en  cam- 
pagne ,    Se  faire  des  conquêtes  ,   étoit  pour  lui 
une  même  chofe.  Toutes  les  faifons  lui  étoient 
égales  y  il  faifoit  des  fièges  indifféremment   en 
hiver  comme  en  été  •  il  campoit  fur  la  neige  , 
comme  fur  une  prairie   couverte  de  fleurs.  Ses 
ennemis  s'étant  ligués  par  les  foins  de  l'oifeau 
jaune,  firent  de  nouveaux  efforts,  ôc  marchèrent 
à  la  tête  d'une  puiflante  armée  ,  pour  s'oppofer 
à  {qs  conquêtes  j  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
prît  plufieurs  places  devant  eux  ,  &  leur  préfence 
ne  fervit  qu'à  lui  donner  plus  de  témoins  de  fes 
victoires.  Belle  Gloire  voyant  que  rien  ne  pou- 
voir réfifler  à  cet  incomparable  prince  ,  lui  fug- 
Tome  r.  Ce 
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géra  de  nouveau  de  pofer  les  armes  ,  6c  lui  fie 
connoître  que  puifqu'il  ne  trouvoit  plus  d'enne- 
mis dignes  de  lui ,  elle  fouhaiteroit  qu'il  s'atta- 
chât à  embellir  fes  maifojis  &  fes  jardins  :  ce 
qu'il  exécuta  avec  une  magniticence  qu'il  eft 
plus  aifé  d'imaginer  que  d'écrire.  Belle-Gloire 
ayant  reconnu  par  plulieurs  expériences  ,  que  ce 
prince  bien  loin  de  fe  délalfer  quelquefois  ,  fe 
donnoit  tout  au  public  ,  lorfque  les  foins  de  la 
guerre, lui  permettoient  de  prendre  quelque  relâ- 
che j  elle  lui  dit  un  jour  ,  qu'elle  ne  comprenoit 
pas  comment  il  pouvoit  foutenir  l'embarras  d'une 
fuite  continuelle  d'affaires  ^  que  l'empereur  de 
la  Chine  fon  père  étoit  bien  d'un  meilleur  goût , 
puifqu'après  avoir  rempli  une  partie  de  la  fe-' 
maine  les  devoirs  d'empereur  ,  il  devenoit  le 
refte  du  rems  homme  privé,  ôc  (e  retiroit  dans 
un  agréable  palais  environné  de  jardins  délicieux, 
où  tout  étoit  d'une  propreté  furprenante  j  on 
y  voyoit  une  intinitc  de  chofes  curieufes  qui 
faifoient  plaifir  à  voir  ,  mais  particulièrement 
une  rivière  qui  fe  précipitoit  du  haut  d'une  mon- 
tagne ,  qui  faifoit  une  cafcade  fi  extraordinaire  , 
que  dans  les  beaux  jours  ,  la  réverbération  du 
foleil,  qui  donnoit  fur  la  cafcade  ,  rejailhlfoit  fur 
le  palais  ,  &  éclairoit  tous  les  appartemens.  C'é- 
toit  dans  ce  beau  féjour  qu'il  vivoit  fans  con- 
trainte ,  éloigné  de  la  foule ,  ôc  accompagné  d'un 
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petit  nombre  de  perfonnes  choifies  ,  qui  ne  l'en- 
crecenoient  que  de  chofes  agréables  ,  fans  jamais 
lui  parler  de  leurs  affaires  particulières.  Sans  Pa- 
rangon admira  le  bon  goût  de  l'empereur  de  la 
Chine ,  &c  afTura  Belle  Gloire  qu'il  profireroit  de 
cet  exemple. 

La  réputation  de  Sans  Parangon  ,  fcs  adions 
héroïques  ,  ôc  fes  grandes  vertus  ,  allèrent  auflî 
loin  que  la  lumière  du  foleil.  Plufieurs  grands 
potentats  ,  des  extrémités  de  la  terre  ,  lui  envoyè- 
rent des  ambafladeurs  avec  de  riches  préfens.  Son 
royaume  étoit  une  pépinière  de  perfonnes  illuf- 
tres  j  toutes  les  nations  y  étoient  bien  reçues ,  & 
on  y  abordoit  de  toutes  parts  ,  pour  admirer  ce 
prince  incomparable ,  &  pour  apprendre  par  fon 
exemple  ,  &  la  politefle  &  la  pratique  des  ver- 
tus. Belle-Gloire  ,  qui  l'avok  mis  à  toutes  fortes 
d'épreuves ,  l'affuroit  ,  dans  fes  vifites  ,  qu'elle 
n'attendoit  plus  que  la  fin  de  fon  enchantement , 
pour  lui  marquer  fa  reconnoiffance  j  mais  ce 
prince  craignoit  toujours  de  n'avoir  pas  alfez  fait 
pour  elle ,  &  cherchoit  continuellement  de  nou- 
velles occafions  de  gagner  fon  eftime.  Quoique  la 
fée  Clairance  lui  eût  fait  éviter  ,  par  fes  foins  ,  un 
des  forts  de  Ligourde  ,  &  qu'elle  l'eût  rendu 
d'une  fanté  parfaite  ,  fes  campemens  fur  la  neige 
&  les  autres  fatigues  de  la  guerre ,  lui  causèrent 
une  fâcheufe  incommodité ,  dont  les  fuites  paru- 
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renn  tics-dangereufes  j  mais  Sans  Parangon  nc; 
confultant  que  fon  courage ,  fans  donner  le  tems 
d  fes  fujets  de  s'appercevoir  de  ce  grr.nd  péril , 
y  fit  appliquer  le  fer  Se  le  feu  ,  (Se  guérie.  Cette 
furprenante  fermeté  donna  de  l'admiration  à  tout 
le  monde.  Belle  Gloire  l'aifura  ,  d.ins  fa  première 
vifice  ,  qu'elle  avoit  été  fore  touchée  de  la  grande 
réfolution  qu'il  avoit  fait  paroître  ,  &:  qu'elle  la 
trouvoit  fort  digne  de  lui. 

Quoique  Sans  Parangon  n'eût  aucune  connoif- 
fance  du  tems  que  devoit  finir  l'enchantement  de 
la  princefle,  il  fut  néanmoins  bien  aife  de  lui 
marquer  qu'il  fongeoit  toujours  à  elle,  &  lui  en 
donna  une  preuve  très-fenlible  ,  en  envoyant  des 
vaiiïeaux  aux  extrémités  de  la  terre ,  «Se  fort  près 
de  la  Chine  ,  afin  d'accoutumer  par-là  {es  fujets 
à  connoître  les  mers  éloignées  ,  ^v  prévenir  de 
bonne  heure  les  difiicultés  qui  pourroicnt  s'op- 
pofer  à  la  longue  navigation  qu'il  méditoit ,  lorf- 
qu'il  voudroit  envoyer  à  la  Chine  ,  pour  y  de- 
mander la  princeiïe.  Cette  prévoyance  plût  beau- 
coup à  Belle-Gloire,  qui  ne  voyoit  prefque  plus 
de  matières  à  demander  à  fon  amant  de  nouvelles 
marques  de  fon  attachement  :  elle  en  avoit  épuifé  la 
fource  dans  la  guerre  &:  dans  la  paix, dans  la  par- 
faite difcipline  des  troupes ,  dans  la  réformation  de 
la  juftice  ,  dans  l'établilTement  du  commerce  Se 
de  la  navigation  ,  dans  le  bon  ordre  des  finances  , 
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dans  la  protedion  des  fciences  &  des  arcs ,  dans 
Ja  magnificence  des  batimens ,  dans  rembeltilfe- 
menc  des  jardins  ,  dans  les  adions  de  fermeté  , 
dans  la  pratique  de  toutes  fortes  de  vertus ,  & 
.généralement  dans  tout  ce  qu'elle  imagina  ,  qui 
pouvoit  convenir  à  un  grand  héros. 

Ce  prince  trouva  moyen ,  par  fa  valeur  &  pat 
{à  parlaite  modération  ,  de  n'avoir  plus  d'en- 
nemis^ mais  fes  grandes  adions,  que  la  renom- 
mée pubiioir  par  toute  la  terre,  lui  firent  une 
infinité  d'envieux.  îl  fit  un  fonge  en  ce  tems-là 
qui  lui  donna  quelqu'inquiétude  j  il  voyoit  un 
coq  attaqué  par  un  aigle,  par  un  paon  ,  par  plu- 
fieurs  dindons  ,  &  par  un  grand  nombre  de 
canards  qui  l'environnoient  de  toutes  parts ,  &z 
le  prelfoient  vivement  j  l'inégalité  du  combat 
n'empiechoit  pas  que  le  coq  ne  fe  défendît  vigou- 
reufement  contre  tous ,  &:  qu'il  ne  leur  donnât 
de  fi  rudes  coups  de  bec ,  qu'il  leur  arrachoit 
quelquefois  des  plumes.  Le  généreux  Sans  Pa- 
rangon ,  tour  endormi  qu'il  étoit  ,  voulut  aller 
au  iecours  du  coq,  ôc  fe  réveilla.  Comme  c'étoit 
le  prince  du  monde  le  moins  fuperftitieux  »  il 
lie  fit  aucune  attention  à  ce  fonge,  mais  ayant 
appris  quelque  tems  après  que  plufieurs  grands  po- 
tentats caballoient  contre  lui ,  il  fe  fouvint  de  fon 
fonge  qui  lui  fit  quelque  peine,  parce  que  fon 
réveil  l'avoit    empêché  de  voir  le  dénouement 
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du  combat^  néanmoins,  aflTuré  de  lui  même, 
&  ravi  d'ailleurs  de  trouver  de  nouvelles  occa- 
iîons  de  plaire  à  fa  princelTe,  il  ne  s'embarrafTa 
point  de  tous  les  bruits  publics.  Cependant  le 
fonge  ne  fe  trouva  que  trop  véritable  j  car  Sans 
Parangon  fut  informé  que  l'oifeau  jaune,  qui 
commençoit  à  elfayer  fes  aîles  ,  voltigeoit  de 
toutes  parts ,  ôc  avoit  enfin  engagé  un  grand 
nombre  d'empereurs ,  de  rois  ,  v^e  républiques 
Se  d'autres  princes  fouverains  à  fe  liguer  contre 
Sans  Parangon  ,  &  qu'il  follicitoit  même  (es 
alliés  ik  fes  amis  d'entrer  dans  cette  formidable 
ligue.  Le  bruit  de  ce  grand  orage ,  qui  fe  for- 
moit  contre  lui,  ne  l'étonna  jamais;  il  ne  laifla 
pas  néanmoins  de  fe  tenir  fur  Ces  gardes  ,  ôc 
d'aflfembler  {es  troupes. 

Belle  •  Gloire ,  qui  apprit  que  tant  de  grandes 
puifTances  confpiroient  contre  Sans  Parangon ,  & 
croient  prêtes  à  fondre  fur  fes  états ,  l'en  félicita 
au  lieu  de  le  plaindre,  ôc  comme  elle  connoif- 
foit  parfaitement  le  grand  courage  du  prince,  elle 
luiinfpirade  prévenir  fes  ennemis,  fans  attendre 
qu'ils  eulTent  l'audace  de  l'attaquer.  Le  prince 
marcha  d'abord  fur  la  frontière  ,  &c  fe  faifit , 
malgré  les  nombreufes  troupes  de  {"qs  ennemis, 
d'une  place  qui  pouvoir  leur  fervir  de  palfage 
pour  entrer  dans  fes  états.  Cette  fage  prévoyance 
rompit  toutes  les  mefures ,  &  ils  furent  obliges 
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d'attendre  une  autre  campagne  pour  commencer 
à  faire  quelqu'enrreprife. 

Cependant  les  ailes  de  roifeau  jaune  s'étoienc 
fi  bien  fortiliées  ,  qu'il  palFa  la  mer  d'un  feul 
vol  ;  la  joie  qu'il  eUc  d'avoir  réulfi  dans  ce  hardi 
projet ,  ou  la  peine  qu'il  fe  donna  pour  arriver 
à  terre,  le  firent  cliar.ger  de  plumage,  &  il  lui 
vint  une  crèce  rougé  fur  la  tête  ,  femblable  à 
celle  du  coq ,  qui  lui  donna  un  grand  relief. 

Ce  fut  par  fcs  prenantes  inftances  que  les 
alliés  équipèrent  un  grand  nombre  de  vailfeaux , 
Se  mirent  de  prodigieufes  armées  en  campagne. 
Belle-Gloire,  dans  une  de  (es  vifites,  en  parla 
au  prince  en  ces  termes  :  Voici  le  tems,  brave 
Sans  Parangon,  de  moilfonner  des  lauriers^  fi  je 
ne  comptois  plus  fur  ton  courage  que  fur  tes  (oïcqs, 
je  craindiois  beaucoup  pour  toi ,  car  les  rois  tes 
prédéceffeurs  n'ayant  qu'un  feul  ennemi  en  tête, 
ont  eu  befoin  de  toute  leur  valeur  pour  foutenir 
la  guerre  ;  fonges  que  tu  as  plufieurs  puiffances 
à  combattre  ,  c'eft  une  hydre  qui  a  une  infinité 
de  têtes  ;  tes  tréfors  font  épuifés  par  les  com- 
plaifances  que  tu  as  eues  pour  moi ,  au  lieu  que 
tes  ennemis ,  qui  n'ont  encore  fait  aucune  dé- 
penfe,  ne  manquent  ni  d'or  ni  d'argent;  je  crains 
que  tu  ne  fuccombes ,  &  que  le  grand  nombre 
ne  t'accable,  &  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine, 
c'eft  que  mon  enchantement  eft  tel ,  que ,  malgré 
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tovit  ce  que  tu  as  déjà  fait  pour  moi,  li  quel- 
qu  autre  héros,  quoiqu'il  ne  m'eût  jamais  vue, 
deVenoit  ton  vainqueur  ,  je  t'oublierois  ,  &  je 
pourrois  devenir  fa  récompenfe  ^  .  ainfi  ,  fonges 
encore  une  fois  qu'il  s'agitde  perdre  Belle-Gloire, 
ou  de  fe  l'alTurer  pour  toujours. . 

Sans  Parangon ,  qui  ne  craignoit  point  (as  en- 
nemis, &  qui  fe  fentoit  aflez  de  courage  pour 
fe  défendre  contre  tous ,  fut  ofFenfé  du  difcours 
de  la  princefle;  mais,  faifant  réflexion  que  l'in- 
térêt qu'elle  prenoit  à  fa  perfonne  lui  donnoit 
cette  inquiétude  ,  il  lui  pardonna  {es  remon- 
trances. 11  fe  mit  peu  de  tems  après  en  cam- 
pagne ,  &  nonobftant  les  inutiles  efforts  de  tant 
de  puiflances  liguées  contre  lui  &  les  nombreufes 
armées  qu'ils  lui  opposèrent ,  il  les  battit ,  & 
gagna  une  grande  bataille  fur  eux.  La  mer  ne 
leur  fut  pas  plus  heureufe,  car  leur  flotte  fut  en- 
core défaite  par  l'armée  navale  de  Sans  Paran- 
gon ,  de  perfonne  ne  douta  que  cette  ligue ,  qui 
écoit  compofée  de  plufieurs  potentats  qui  avoienc 
tant  d'intérêts  différens  à  ménager,  6c  qui  ce- 
pendant étoient  battus  par-tout,  ne  fut  bientôt 
défunie  ,  n'y  ayant  pas  d'apparence  qu'elle  pût 
fublîlk-r  long-tems.  Belle-Gloire  ne  fut  pas  la 
dernière  à  féliciter  Sans  Parangon  de  tant  d'heu- 
reux fuccès  ,  qui  ne  produifirent  pourtant  pas 
l'effet  qu'on  en  avoit  attendu,  car,  bien  loin  de 
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fe  rebuter,  ils  l'atmquèrent  en  plufieurs  endroits 
ditférens  tout-à-la-fois  ,  perfuadés  qu'ils  poiir- 
roient  le  vaincre  plus  facilement  lorfque  fes 
forces  feroient  divifées  ;  mais  fa  vigilance  ôc 
fa  valeur  fuppléèrent  à  tout,  &  il  fut  toujours 
vid-orieux.  Cependant  ni  les  places  importantes 
qu'il  prenoit  fur  eux,  ni  les  batailles  qu'il  ga- 
gnoit,  ne  décidoient  jamais  de  rien;  leur  nom- 
bre étoit  Cl  grand ,  qu'ils  fe  trouvoient  toujours 
en  état  de  reparer  leurs  pertes  ,  ôc  de  renouveler 
leurs  troupes.  Eelle-Gloire  admiroit  également, 
&  la  conduite  ,  &  la  valeur ,  &  la  prévoyance  du 
prince ,  qui  foutenoit  fi  courageufement  une 
guerre  fi  difficile ,  &  qui  fe  croyoit  toujours  trop 
récompenfé  de  fes  travaux  par  la  fatisfadlion  que 
la  princefTe  lui  en  témoignoit;  fôn  unique  crainte 
ctoit  de  n'avoir  pas  affez  fait  pour  elle,  &  il 
étoit  continuellement  occupé  à  chercher  de  nou- 
velles occ.ifions  de  mériter  fon  eftime. 

Rempli  de  cette  penfée ,  &  fongeant  à  attirer 
.les  ennemis  pour  les  engager  à  un  combat  gé- 
néral &  décifif ,  il  attendit  que  toutes  leurs 
troupes  fulfeut  en  campagne ,  &  alla  attaquer  , 
en  leur  préfence,  une  roche  imprenable,  dont  le 
feul  nom  donnoit  de  la  terreur  à  tous  les  pays 
Yoifins.  "Une  réfolution  fi  furprenante  étonna  fort 
ks  alliés  ,  qui  envoyèrent  cent  mille  hommes 
pour  fecourir  la  place  ,  quoiqu'ils    fuffent  fore 
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perfuadés  qu'elle  ne  feroit  pas  piife  dans  le  tems 
que  Sans  Parangon  la  preiloic  vivement.  La  mé- 
chante Ligourde ,  après  lui  avoir  fufcité  tous  les 
élémens  ,  ht  encore  glifTer  chez  ce  prince  une  de 
{es  fuivantes ,  appelée  Goûte ,  &  un  de  fes  cou- 
riers  ,  qu'on  nommoit  Mauvaile-nouvelle.  Tout 
autre  que  Sans  Parangon  fe  feroit  trouvé  fore 
embarrairé  dans  une  conjondure  aufli  délicate 
que  celle-là ,  mais  ce  héros  ne  chercha  de  fe- 
coursque  dans  fa  fermeté,  &,  oubliant  fon  mal, 
il  ne  confulta  que  fon  courage  j  il  fe  fit  porter  à 
la  queue  de  la  tranchée ,  &  anima  li  bien  toutes 
chofes  par  fa  préfence  &  par  fon  exemple,  que 
l'ennemi  fut  repoufle,  ôc  la  place  prife. 

Belle-Gloire ,  pour  lui  marquer  combien  cette 
grande  adion  lui  étoit  agréable  ,  lui  donna  fa 
main  à  baifer  pour  la  première  fois  de  fa  vie  ,  qui 
fut  une  £\veur  li  fignalée  pour  lui ,  qu'il  auroit  été 
fâché  ,  dans  cette  occafion ,  de  n'avoir  pas  eu  au- 
tant d'ennemis  Se  autant  d'afïaires  qu'il  en  avoir. 

Cependant  les  puilfances  liguées  perfiftoienc 
dans  leur  opiniâtreté  ,  toujours  prévenues  que 
leur  union  Ôc  leur  perfévérance  épuiferoienc 
enfin  les  forces  de  Sans  Parangon ,  qui  éroit  feul 
contre  tous  ^  mais  fon  courage  ne  fe  ralentiiroit 
jamais ,  &  il  les  battit  encore  dans  plufieurs  oc- 
cafions  les  campagnes  fuivantes.  Belle -Gloire, 
ctonnée  de  la  fermeté  de  Sans  Parangon  ,  qu'elle 
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tiouvok  h  fort  au-deflus  des  héros  qui  l'avoient 
fei'vie  ,  &  remarquant  qu'il  fe  jouoit  de  cette 
guerre  ,  réfolut  de  le  mettre  à  une  nouvelle 
épreuve ,  qui  n'étoit  pas  moins  difficile  que  toutes 
les  autres  j  elle  lui  dit  un  jour  que  les  importans 
fervices  qu'il  lui  avoir  rendus  lui  faifoient  défirer 
d'être  bientôt  défcnchantée ,  ahn  de  fe  voir  en 
ctac  de  le  récompenfer ,  mais  que  faifant  ré- 
flexion &  au  nom  de  Sans  Parançvon  &  à  celui 

o 

de  Belle-Gloire,  elle  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût 
dans  l'univers  une  étoffe  alfez  digne  d'elle  pour 
lui  fervir  de  manteau  royal  le  jour  de  (es  noces  ; 
qu'elle  avoir  autrefois  ouï  parler  de  la  toifon  d'or, 
&  qu'elle  auroit  fortement  fouhaité  de  l'avoir 
pour  cette  grande  cérémonie  j  qu'elle  efpéroit  de 
lui  qu'il  voudroit  bien  envoyer  aux  Indes  une 
flotte  bien  équipée ,  pour  enlever  cette  toifon  Se 
la  lui  apporter. 

Le  prince  fut  dans  le  dernier  étonnement 
d'entendre  une  propofition  fi  extraordinaire  ^  il 
lui  repréfenta  qu'il  n'héfiteroit  jamais  à  tout  en- 
treprendre lorfqu'il  s'agiroit  de  lui  plaire ,  qu'elle 
pouvoir  fe  fouvcnir  de  (es  conquêtes  ,  de  hs 
magnifiques  palais  ,  de  la  jondion  des  deux 
mers,  &  de  tant  d'autres  chofes  qu'il  avoir  faites 
pour  elles,  mais  que  les  Indes  étant  fort  éloi- 
gnées ,  la  toifon  difficile  à  trouver  ,  &  fes  en- 
nemis beaucoup  plus  forts  que  lui  fur  la  mer. 


411  Sans  Parangon. 
il  ne  voyoit  pas  qu'il  y  eût  aucune  apparence 
de  faire  réulîîr  ce  projet.  Belle  -  Gloire  ,  qui 
ctoit  de  1  humeur  de  la  plupart  des  autres  per- 
fonnes  de  fon  fexe ,  qui  n'ccoutent  auciuie  rai- 
fon  lorfqu'elles  veulent  fortement  quelque  chofe, 
trouva  tort  mauvais  que  Sans  Parangon  lui 
eût  fait  toutes  ces  difficultés  :  il  ctoit  inutile  , 
lui  dit -elle,  de  récapituler  ce  cjr.e  tu  as  fait 
pour  moi  ,  puifquc  je  ne  l'ai  pas  oublié  ,  &: 
que  tu  as  pu  remarquer  qu-e  je  n'y  crois  pas  iii- 
fenfible,  de  c'eft  précifément  la  ficiiité  que  tu 
as  toujours  trouvée  à  exécuter  tout  ce  qui  pou- 
voit  me  plaire,  qui  m'engage  à  te  taire  une  de- 
mande fi  nouvelle;  j'ai  allez  bonne  opinion  de 
toi  pour  croire  que ,  puifque  je  le  défire  ,  cela 
ne  te  fera  pas  inipoliîble.  Sans  Parangon,  contus 
de  l'honneur  que  fa  princelfe  lui  fiifoit,  ne.  ba- 
lança point  à  tenter  ce  ridicule  projet,  C^Crjiera 
les  yeux  fur  un  capitaine,  de  qui  la  valeur  & 
l'expérience  lui  faifoient  tout  efpérer ,  &  l'en-. 
voya  aux  Indes  avec  une  belle  flotte.  11  y  arriva  _ 
après  une  longue  &  pénible  navigation  ;  il  dé- 
couvrit, par  fes  foins,  une  forterelfe  où  Ion  gar- 
dolt  la  tcifon,  mais  il  trouva  qu'elle  ctoit  dé- 
fendue par  des  Cyclopes  ,  dont  le  nombre  étoit 
fort  fupéricur  à  la  tlotte.  Il  ne  lailîlî  pas  de  les  at- 
taquer,  &  il  s'appercut,  peu  de  tems  après,  cjue 
la  réputation  de  Sans  Parangon  étoit  auffi  connus 
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dans  le  nouveau  monde  que  dans  (es  propres 
états  ,  &  que  le  feul  effroi  de  fon  nom  avoic 
intimidé  les  Cyclopes ,  qu'il  força  à  lui  remettre 
la  toifon ,  &  la  rapporta  à  Sans  Parangon.  Ce 
prince  la  mit  aux  pies  de  Belle-Gloire,  qui  fut 
charmée  de  ce  riche  préfent ,  &  lui  en  fut  plus 
de  gré  que  d'une  conquête  beaucoup  plus  coniî- 
dérable  \  les  louanges  qu'elle  lui  donna  l'enga- 
gèrent à  chercher  de  nouvelles  occafions  de  lui 
plaire ,  en  tâchant  d'attirer  l'armée  des  alliés  à 
une  bataille  :  il  alîiégea  de  nou'veau,  en  leur  pré- 
fence,  une  place  très  importante,  qu'il  prit  fans 
qu'ils  fiifent  aucun  mouvement  pour  s'y  oppofer. 
Alors  il  fe  détermina  d'entrer  bien  avant  dans  le 
pays  ennemi,  ôc  d'affiéger ,  par  mer  &  par  terre , 
une  fameufe  forterefie  qui  fervoit  de.  rempart  à 
uti  grand  royaume  ,  &  qui  étoit  gardée  par  des 
troupes  audi  nombreufes  que  celles  des  alîiégeans. 

Cette  entreprife  parut  fort  téméraire  j  mais 
le  général  qui  conduifoit  ce  fiège  ,  animé  du 
même  fang  de  Sans  Parangon  ,  &  fortifié  par 
les  ordres  &  par  le  grand  courage  de  ce  prince  , 
preifa  fi  vivement  les  affiégés  ,  qu'après  mille  & 
mille  furprenantes  aélions  ,  qui  fe  firent  de  parc 
ôc  d'autre ,  la  place  fut  enhn  forcée  à  capituler  , 
&  fe  rendit  au  vainqueur. 

Belle-Gloire  en  fut  tranfportée  de  joie  ,  &  de- 
meura convaincue   que  rien  ne  pourroit  rcfiller 
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à  l'avenix  à  Sans  Parangon.  La  mefure  eft  com- 
ble ,  lui  dir-elle  ,  &:  mon  cfpiit  fertile  en  épreu- 
ves ,  ne  me  fournie  plus  rien  pour  exercer  ton 
grand  courage  j  les  expériences  que  j'en  ai  déjà 
fiiites ,  me  perfuadent  allez  ,  ëc  me  font  juger 
de  quoi  tu  es  capable  :  Je  veux  que  tu  furpren- 
nés  tes  ennemis  par  une  vittoire  toute  nouvelle  ; 
on  eft  fi  accoutumé  à  te  voir  prendre  les  places , 
que  cela  n'eft  plus  d'aucun  mérite  pour  toi  j 
mais  puifque  tu  cherches  à  faire  des  adions 
extraordinaires  ,  ôc  dignes  de  Sans  Parangon  , 
rends  à  tes  ennemis  ces  fameufes  forterelTes  qui 
leur  donnent  tant  d'inquiétude  ,  &  qu'ils  ne 
fauroient  jamais  reprendre  fur  toi.  C'eft  pour 
l'amour  de  vous  ,  charmante  princelTe  ,  répondit 
Sans  Parangon  ,  que  je  les  ai  prifes  ,  je  me  trouve 
trop  récompenfc  .  puifque  je  fuis  alTez  heureux 
de  vous  piair2  en  les  rendant. 

Cette  f;;rprena!ue  modération  plut  beaucoup 
à  Belle-Gloire  ,  far-tout  dans  un  tems  où  Sans 
Parangon  ft  trouvoit  en  état  de  donner  la  loi 
par-tout  ,  s'il  eût  voulu  profiter  de  tant  de  con- 
jondures  favorables.  Cela  défarma  aulÏÏ  les  puif- 
fai:ces  conicdc'rées  ,  qui  s'empreflerent  toutes  à 
gpgner  la  bienveillance  de  ce  prince  ,  &  fe  re- 
pentirent mcn:ie  de  lui  avoir  fait  la  guerre  ,  à 
mefure  qu'ils  connurent  de  plus  près  ,  &  fon 
mérite  ôc  fes  rares  vertus. 
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Ce  fuc  alors  que  Belie-Gloire  fencit  plus  vive- 
ment le  malheur  de  fon  enchantement ,  ne  fâchant 
pas  quand  il  hniroit ,  &  fe  voyant  hors  d'état 
de  couronner  Sans  Parangon  j  elle  ne  le  diflî- 
mula  point  à  ce  prince  ,  &  lui  témoigna  le  cha- 
grin qu'elle  en  avoir ,  lui  faifant  connoître  que 
dans  l'incertitude  où  elle  ctoit  ,  fi  cet  enchan- 
tement finiroit  bientôt ,  ou  s'il  dureroit  encore 
plufieurs  fiècles ,  fon  grand  courage  &  les  cho- 
fes  exrraordinaires  qu'elle  lui  avoic  vu  faire  ,  lui 
avoient  infpiré  une  penfée  qui  paroîtroit  extra- 
vagante ,  mais  qu'elle  trouvoit  digne  de  Sans  Pa- 
rangon. Tu  as  ,  lui  dit-elle ,  défarmé  les  puif- 
fances  de  la  terre  ,  par  ta  valeur  &  par  tes  ver- 
tus ,  qui  t'empêche  d'attaquer  à  préfent  les  en- 
fers ,  ôc  de  faire  la  guerre  aux  fées ,  qui  par  le  fe- 
cours  des  dénions  tont  tant  tie  défordres  fur  la 
terre  ?  j'avoue  que  les  armes  dont  tu  te  fers 
pour  tes  expéditions  militaires  n'y  font  pas  pro- 
pres ,  il  en  faut  pour  cette  guerre  d'autres  fort 
différentes  ^  mais  je  fuis  allurée  que  tu  les  trouve- 
ras ,  fî  tu  veux  bien  t'appliquer  à  les  chercher,  6c 
qu'il  ne  tiendroic  qu'à  toi  de  rompre  mon  enchan- 
tement. Quoique  ce  grand  projet  fut  très -conforme 
aux  fentim  ens  de  Sans  Parangon  ,  ôc  qu'il  fut  fort 
touché  des  raifons  de  Belle  -  Gloire  ,  &  fur  -  tout 
du  plaifir  de  la  défenchanter  ,  le  fouvenir  des 
grandes  obligations  qu'il  avoic  à  la  bonne  fée  , 
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s  étant  préfenté  à  fon  imagination,  fa  veconnûK- 
fance  i'empècha  de  goûter  tout  le  plaifir  qu'il 
auroit  eu  par  la  feule  idée  de  pouvoir  délivrer  fa 
charmante  princelle. 

Mais  Belle  -  Gloire  ,  qui  connoilToit  fon  cœur 
généreux ,  s 'étant  apperçu  de  fon  embarras ,  le 
défabufa  en  l'informant  de  tous  les  myftères  donc 
elle  s'étoit  éclaircie  ,  par  le  féjour  de  plufieurs 
fiècles  qu'elle  avoir  fait  dans  le  palais  de  Clairan- 
ce ,  &  qu'elle  n'avoir  jamais  ofé  révéler  par  la 
crainte  des  cruels  fupplices  qu'on  lui  auroit  fait 
fouffrir,  &  qu'elle  commençoit  à  méprifer,  dans 
l'efpérance  oii  elle  éroit  que  le  prince  pourroic 
bientôt  la  délivrer  :  elle  lui  apprit  que  la  bonne  Se 
la  mauvaife  fée  n'étoient  que  la  même  perfonne , 
qui  jouoit  ces  différens  perfonnages  pour  mieux 
impofsr  au  public ,  que  tous  les  encliantemens , 
ôc  même  les  riches  palais  d^s  fées  ,  n'étoienc 
qu'une  illufion^  que  pour  donner  ces  forts,  par 
lefquels  elles  fe  rendoient  (î  redoutables  auxjhom- 
mes  ,  elles  proiitoient  de  la  connoilfance  que  les 
démons  leur  donnent  de  l'avenir^  &  quoiqu'elle 
n'eulTent  aucun  pouvoir  de  changer  en  naiifant  la 
deftinée  de  perfonne  ,  elles  ne  lailfoienr  pas  de 
donner  des  forts  qu'elles  régloient  fur  la  connoif- 
fance  qu'elles  avoient  de  ce  que  chacun  devoit 
devenir. 

Sans  Parangon ,  furpris  d'apprendre  un  détail 

fi 
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(i  ciuieux ,  Sz  qu'il  trouvoic  fort  vraifemblable , 
fut  bien  aife  d'être  défabufé ,  ôc  aiTura  Belle-  Gloi- 
re ,  que  puifqu'elle-  écoit  contente  de  lui ,  ôc  qu'il 
n'avoit  plus  d'ennemis ,  il  alloit  mettre  tous  (qs 
foins  à  trouver  ces  armes  fi  difficiles  pour  entre^ 
prendre  la  nouvelle  guerre  qu'elle  venoit  de  lai 
propofer. 

La  princelTe  fe  préparait  à  lui  répliquer ,  lorf- 
que  les  aigles  de  fon  char  partirent  brufquement, 
&:  fans  attendre  fes  ordres.  C'ctoit  la  fée  elle- 
même  qui  trainoit  ce  char  fous  la  figure  des  ai- 
gles, de  qui  fut  terriblement  irritée  de  la  hardiefle 
de  Belle-Gloire,  ôc  des  téméraires  deileins  qu'elle 
avoir  infpirés  au  prince.  Elle"  ne  voulut  plus  que 
la  princelfe  continuât  fes  vifites ,  ôc  fe  préparoit  à 
lui  faire  fouffrir  d'horribles  fupplicè's ,  fi  elle  ne  f« 
fût  apperçue  que  Sans  Parangon,  ne  voyant  plus 
fa  princeffe ,  s'appliquoit  bien  férieufement  à  la 
délivrer.  La  crainte  qu'elle  eut  que  ce  redoutable 
fîionarque  ,  de  qui  elle  connoilfoit  le  grand  cou- 
rage ,  ne  vainquît  encore  les  puiflances  inferna- 
les ,  lui  fit  fufpendre  l'exécution  de  fes  cruautés, 
ôc  diflîmuler  fa  colère  j  elle  affeda  au  contraire 
de  bien  traiter  Belle-Gloire ,  en  lui  faifant  con- 
noître  qu'elle  étoit  intéreifée  elle-même  à  détour- 
ner le  prince  de  fa  téméraire  entreprife ,  puifque 
s'il  y  réulTilfoit,  ôc  qu'il  rompît  fon  enchante- 
ment ,  elle  n'étoit  plus  qu'une  fimple  mortelle ,  de 
Tome  f,  D  à 
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qu'il  ctoic  même  dangereux  que  ce  prince  ne  s'at- 
tachât ,  pour  une  bonne  fois ,  à  une  gloire  plus 
folide,  ôc  qu'il  ne  méprifât  tout  le  refte.La  prin- 
cefle ,  qui  fe  défioit  des  artifices  de  lenchante- 
refTe,  &  qui  jugea  que  l'entreprife  du  prince 
n'étoit  pas  impolîible  ,  puifque  la  fée  en  avoir 
peur ,  la  remercia  fièrement  de  {qs  avis ,  &  atten- 
dit ,  avec  beaucoup  de  confiance ,  que  Sans  Paran- 
gon allât  rompre  fon  enchantement. 
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X  L  y  avoit  une  fois  un  roi  qu'on  appeloir  le 
roi  Guillemot.  C'étoic  bien  le  meilleur  prince 
de  la  terre  ,  qui  ne  demandoit  qu'amour  &  fim- 
plelTe  j  on  alTure  même  qu'il  fe  mouchoir  à  la 
manche  de  fon  pourpoint  :  il  n'avoir  aucun  em- 
preifement  pour  le  mariage.  Cependant  comme 
la  race  Guillemote  croit  fort  ancienne  ,  les  peu- 
ples fouhaitoient  qu'il  leur  donnât  des  fuccelTeurs  ; 
on  avoit  parlé  de  plufieurs  mariages  difFérens  , 
mais  il  s'y  étoit  toujours  trouvé  des  difficultés 
invincibles.  Une  princelTe  du  voifinage ,  qui  fe 
nommoit  Urraca  ,  avoit  des  états  qui  étoienc 
fort  à  la  bienféance  du  roi  Guillemot  j  mais 
Urraca  avoit  toujours  marqué  de  la  répugnance 
pour  le  mariage ,  &  beaucoup  d'infenfibilité  pour 
les  foins  que  plufieurs  fouverains ,  &  particulière- 
ment le  comte  d'Urgel  ,  s'étoient  donnés  pour 
lui  plaire. 

Sa  paflion  dominante  étoit  i'aftrologie  ,  de 
elle  ne  fe  détermina  à  fe  marier ,  qu'après  avoir 
reconnu  dans  les  aftres  qu'elle  feroit  mère  d'une 
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princeiïe  toute  parfaite  ,  qui  feroit  un  prodige  cîe 
beauté  ôc  de  vertu ,  qui  feroit  des  biens  infinis  , 
ôc  n'auroit  d'autre  palîîon  que  de  foulager  les 
affligés.  Cette  connoifTance  l'obligea  à  écouter 
les  propofitions  qu'on  lui  faifoit  de  toutes  parts  : 
fa  nourrice  lui  parla  fouvent  en  faveur  du  comte 
d'Urgei ,  qui  l'avoir  mife  dans  fes  intérêts  par  de 
grandes  libéralités  j  mais  Urraca  qui  étoit  de  l'hu- 
meur de  la  plupart  des  autres  femmes ,  qui  foiu 
fenfibles  aux  rangs  diftingués  ,  aima  mieux  ctre 
reine  que  comtefle  d'Urgei. 

Le  roi  Guillemot  averti  des  difpofitions  de  Ix 
princeiïe ,  fit  partir  un  ambaffadeur  ,  avec  une 
procuration  pour  l'époufer,  Ôc  lui  envoya  en  même 
tems  une  ceinture  dorée ,  un  paquet  d'épingles , 
un  petit  couteau  ôc  une  paire  de  cifeaux,  (  préfeiis 
ordinaires  de  ce  tems-là.  )  Ce  mariage  fut  bientôt 
conclu ,  ôc  la  cérémonie  des  époufaiiles  aulîi.  L.^ 
nouvelle  reine  prétendit  que  le  roi  fon  mari  iroir 
la  chercher  lui-même  ,  &  qu'il  feroit  quelque 
féjour  dans  fes  états ,  avant  que  de  la  mener  dans 
fon  royaume.  Mais  le  roi  Guillemot  rejeta  cette 
propoficion ,  &  voulut  abfolument  que  la  reine 
allât  le  trouver. 

La  fière  Urraca  ne  s'accommoda  point  d'un 
ordre  fi  abfolu  j  &  la:  méchante  nourrice  ,  qui 
n^avoit  reçu  aucun  préfent  des  Guillemots,  anima 
l'efprit  de  fa  maîtrefle ,  en  forte  qu'ils  pafsèrent 
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plus  d'un  an  en  cet  état.  Le  comte  d'Urgel ,  qui 
avoir  trouvé  moyen  de  voir  la  reine  fans  qu'elle 
s'en  fût  apperçue  ,  en  étoit  devenu  pafïionnémenc 
amoureux  ,  ôc  continuoit  toujours  à  accabler  la 
nourrice  de  prcfens ,  pour  être  informé  des  feiiti- 
mens  Se  des  moindres  occupations  de  la  reine. 

La  fierté  de  cette  princefle  ne  lui  laiflbit  rien 
efpérer  ;  mais  fon  amour  ne  lui  permettoit  pas 
de  fe  défabufer ,  ôc  il  croyoit  fe  pouvoir  flatter  de 
roue  par  l'avarice  de  l'artificieufe  nourrice  j  Se 
quoique  dans  ces  premiers  tems  on  fut  fort  éloi- 
gné de  la  corruption  de  ce  fiècle ,  l'amour ,  qui 
dans  tous  ks  tems  a  été  fubtii  &  plein  d'inven- 
tions ,  lui  infpira  d'engager  la  nourrice  à  le  pro- 
duire auprès  de  la  reine  ,  en  lui  perfuadant  que 
c'étoit  le  roi  Guillemot  qui  l'alloit  voir  incognito. 
Cela  lui  parut  d'autant  plus  aifé  ,  que  la  reine 
n'avoir  jamais  vu  le  prince  fon  époux.  Il  le  pro- 
pofa  à  la  nourrice  ,  &:  lui  préfenta  en  même  tems 
fa  toque  pleine  de  guillemets  d'or  ,  qui  alors 
étoient  fort  rares. 

La  nourrice  éblouie  par  un  li  riche  préfent ,  lui 
promit  tout ,  &  ils  concertèrent  enfemble  que  le 
comte  feroit  habiller  un  page  des  livrées  du  rot 
Guillemot  ;  que  ce  page  porteroit  une  guirlande 
de  fleurs  à  la  reine ,  &  lui  diroit  que  fon  confeil 
n'ayant  pas  voulu  permettre  qu'il  allât  la  voir  en 
équipage  de  roi,  il  dcfiroit  fe  rendre  auprès  d'elle 
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fecrctement ,  &  l'envoyok  pour  lui  en  deman- 
der la  permiflion.  Ce  projet  fut  exécute  dans  toute 
fon  étendue  ,  de  la  nourrice  ne  manqua  pas  de 
faire  valoir  à  Urraca  la  galanterie  du  roi  Guille- 
mot ,  en  forte  que  cette  pauvre  reine  fe  trouva 
grofle  ,  &  accoucha  au  bout  de  neuf  mois  d'une 
belle  princelle  ,  fans  qu'elle  entendît  plus  parler 
da  roi  Guillemot  :  elle  ne  lailui  pas  néanmoins 
de  lui  envoyer  un  courrier ,  pour  lui  apprendre  la 
naillance  de  fa  fille.  Le  roi  Guillemot  fe  mie 
fort  en  colère  ,  en  apprenant  cette  nouvelle ,  ôc 
voulut  faire  mourir  le  courrier  ;  mais  fou  confeil 
l'en  empêcha  ,  ôc  le  renvoya  avec  une  lettre  très- 
piquante  contre  l'honneur  de  la  reine. 

Comme  la  race  des  Guillemot  étoit  fort  an- 
cienne ,  ôc  qu'ils  avoient  pour  devife  :  plutôt  mou  - 
rir  que  de  perdre  l'honneur  ^  toute  la  maifon  tut 
fort  mortifiée  de  cet  affront ,  fur-tout  le  roi ,  qui 
étoit  inconfolable ,  &  menaçoit  fes  fujets  de  fe 
laifier  mourir  de  faim  (  fiècle  groilîer,  où  les  maris 
moins  polis  que  ceux  d'aujourd'hui  ,  avoient  la 
fimplicité  de  fe  punir  des  fautes  de  leurs  femmes  ). 
Revenons  au  roi  Guillemot ,  qui  faillit  à  deve- 
nir fou  ,  lorfqu'tm  jour  ,  fc  promenant  le  long 
d'une  allée ,  il  entendit  une  voix  qui  le  fuivoit , 
criant  :  coucou  j  coucou  ;  c'étoit  en  ce  rems-là  la 
plus  grande  injure  qu'on  pût  dire  à  un  homme 
marié.  Le  roi  entra  en  fureur ,  appela  fes  garde?  ^ 
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&  commanda  qu'on  mîc  en  pièces  ce  téméraire, 
la  voix  ne  cefla  point  pour  toutes  ces  menaces. 
On  apprit  au  roi ,  pour  l'appaifer  ,  que  c'étoit  un 
oifeau  :  cela  ne  fervit  qu'à  l'irriter  davantage,  fe 
plaignant  que  tout  le  monde  s'entrerenoit  de  fon 
aventure  ,  jufqu'aux  oifeaux  ,  qui  difoient  tout 
haut  ce  que  les  hommes  ne  faifoient  que  penfer. 
Dans  la  colère  où  il  étoit ,  il  ordonna  qu'on  exter- 
minât tous  les  oifeaux  de  fon  royaume  j  ôc  fa  ven- 
j^eance  n'étant  pas  fatisfaite  par  ce  cruel  maffàcre, 
il  voulut  encore  qu'on  les  mangeât.  Tous  les  cour- 
rifans  en  mangèrent  par  complaifance  j  &  on  les 
n-ouva  fi  bons  ,  qu'on  ^  toujours  continué  ;  car 
auparavant  on  auroit  eu  de  l'horreur  pour  un- 
homme  qui  auroit  mangé  un  oifeau  j  &  le  plai- 
fîr  que  le  roi  Guillemot  eut  à  fe  venger ,  lui  fit 
changer  la  réfolution  qu'il  avoir  faite  de  fe  lailfer 
wîourir  de  faim. 

Pendant  que  le  roi  Guillemot  exterminoit  l'in- 
nocente volatille ,  la  reine ,  qui  attendoit  le  retour 
de  fon  courrier  ,  nourriffoit  elle-même  la  petite 
princeiTe ,  craignant  que  fi  elle  fuçoit  le  lait  d'une 
nourrice  ordinaire ,  elle  ne  prît  aufli  les  mauvai- 
fcs  inclinations  qu'elle  pourroit  avoir  j  ôc  comme 
les  fées  fe  mèloient  de  tout  en  ce  tems-là ,  elle 
envoya  prier  une  fée  de  fes  amies  ,  qu'on  nom- 
moic  Belfunjine  j  &  qui  habitoit  dans  les  Pyré- 
nées ,  de  vouloir  ctre  marraine  de  la  princefle» 

1)  d   A. 


4i4         La    Reine    nts    Fées. 

La   fée,  fenfible  à  un   il  grand  Iionneur,  la 
doua    d'une  infinité  de  bonnes  qualités,  &•   la 
noinma  Meridiana.    La    reine  donna    une  fête 
très-magnifique  pour  faire  plus    d'honneur   à  la 
fée,  ôc   l'auroit  continuée  plufieurs  jours,  fans 
l'arrivéiS  du  courrier  qui  lui  apporta  la  lettre  ou- 
trageante du    roi  Guillemot.   La  payvre  reine  , 
qui  étoit  dans  la  bonne  foi  ,   penfa  mourir  fu- 
bitement  lorfqu'elle  eût  appris  que  le  roi  Guil- 
lemot défavouoit  l'enfant,  ôc  la  traitoit  avec  la 
dernière   indignité.    Dans  le   défefpoir   où   elle 
ctoit,  elle   ne  trouva  point  de  meilleur  remède 
que    d'aiTembler   Ion   confeil  j   elle  leur  expofa 
toute  l'aifaire    comme   elle  s'étoit   palfée  ,     les 
affûtant  que  fa  nourrice  étoit  un  témoin  fidellede 
toute   fa  conduite  j   elle   leur   demanda  enfulte 
juftice   contre  le  mauvais  procédé  du  roi  Guil- 
lemot. Il  fut  réfolu  d'une  commune  voix  qu'on 
lui  déclareroit  la  guerre  ,    ôc  quoique  les   états 
du    roi  Guillemot    fuflent    d'une    plus    grande 
étendue  que  ceux  de  la  reine  Urraca ,  fes  fujets 
ctoient  fi  perfuadés  de  la  perfidie  du  roi   Guil- 
lemot &  de  l'innocence  de  la  reine,  qu'ils  ju- 
rèrent tous  de  hafarder  leurs  biens  <Sc  leurs  vies 
pour  la  réparation  de  cette  injure.   On  déclara 
la    guerre    au    roi  Guillemot ,   &  on  leva  des 
troup^es  de  toutes   parts  :  on  fe  préparoit  fort  fé- 
rieufement  à  la  guerre ,  ^  chacun  raifonnoit  fur 
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une  ftvenrure  Ci  extraordinaire.  Ceux  qui  cou- 
noilloient  la  fimplicicé  du  roi  Guillemot,  &  fon 
peu  d'empreffement  pour  les  dames,  jugeoienc 
que  l'enfaiic  n'étoir  pas  de  lui,  fâchant  bien  qu'il 
n'croit  pas  capable  d'entreprendre  un  tel  voyage, 
ni  de  faire  une  femblable  galanterie.  La  reine 
croit  en  rcpuradoji  d'ctre  la  plus  vertueufe  prin- 
ce(fe  de  la  terre  j  plus  on  examinoit  toutes  fes 
actions ,  moins  on  trouvoit  d'occafion  ni  même 
de  prétexte  de  foupçonner  fa  conduite. 

Plufieurs  potentats  Voifins  voulurent  fe  mêler 
d'accommodement;  mais  les  Guillemots  ,  jaloux 
du  point  d'honneur  -,  rejetèrent  toutes  les  pro- 
pofitions  qui  tendoient  à  reconnoître  l'enfant ,  & 
la  reine,  qui  croyoit  avoir  été  abufée  fous  la  foi 
du  mariage ,  aimoit  mieux  périr  avec  tous  fes 
fujets ,  fi  le  roi  Guillemot  ne  convenoit  du  fait , 
&  n'alloit  lui  demander  pardon  de  fa  perfidie. 

Le  comte  d'Urgel  fut  un  de  ceux  qui  s'em- 
prefsèrent  davantage  pour  cet  accommodement, 
ôc  comme  il  aimoit  toujours  la  reine  ,  &  qu'il 
ne  faifoit  pas  grand  cas  des  Guillemots ,  il  pro- 
pofa,  pour  épargner  le  fang  de  tant  de  peuples, 
de  décider  l'affaire  dans  un  combat  en  champ 
clos ,  &  s'offrit  à  défendre  l'honneur  de  la  reine 
en  qualité  de  fon  chevalier.  Le  roi  Guillemot 
ne  voulut  point  accepter  ce  parti ,  mais  le  prince 
Guilledin,  (on  ilère,  qui  avoit  un  courage  digne 
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des  anciens  Guillemots,  pria  les  états  du  royaume 
afîemblés  ,  de  lui  permettre  de  combattre  le 
comte  d'Urgel.  Comme  il  ne  s'agilToit  pas  moins 
que  de  la  perte  du  royaume ,  les  états  lui  per- 
mirent le  combat  avec  de  grandes  acclamations, 
&  s'ctant  rendu  au  jour  marqué  par  le  cartel , 
armé  de  toutes  pièces ,  dans  la  ville  capitale  des 
états  de  la  reine ,  il  y  trouva  le  comte  d'Urgel , 
qui  témoigna  beaucoup  de  mépris  pour  un  ch.am- 
pion  qu'il  croyoit  fort  au-dellous  de  fcni  cou- 
rage. 

Le  combat  fe  fit  en  préfence  de  la  reine  6c 
de  fon  confeil,  <5v:  foit  que  le  prince  Guilledin 
fut  plus  adroit  que  le  comte  d'Urgel,  ou  que  la; 
vidoire  fe  déclare  toujours  pour  la  vérité  ,  le 
prince  renverfa  le  comte  d'un  coup  de  lance  , 
dont  il  le  blefîa  mortellement.  Les  juges  y  étant 
accourus,  il  déclara,  avant  que  de  mourir,  qu'il 
avoir  trompé  la  reine  par  le  fecours  de  la  nour- 
rice. Cette  méchante  femme  fut  arrêtée  ,  ôc  n'eut 
pas  la  force  de  difconvenir  de  tout  ce  que  le 
comte  venoit  de  dire. 

La  malheureufe  reine,  éclaircie  d'un  myftèrc 
qui  y  malgré  fa  bonne  foi ,  la  faifoit  paroître  cou- 
pable, feroit  morte  de  douleur  fi,  par  les  con- 
feils  de  Belfunfine  >  elle  n'eût  fufpendu  {on 
défefpoir  pour  l'amour  de  Méridiana  :  elle  ne 
lailfa  pas  d'ordonner  que  la  nouiTicc  fut  rein  il c- 
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au  prince  Giiilledin  ,  ôc  de  lui  faire  rendre  la 
ceinture  dorée  ,  les  épingles ,  le  petit  couteau  de 
les  cifeaux  que  le  roi  Guillemot  lui  avoit  en- 
voyés. 

Le  prince  Gullledin  fe  retira  vidorleux  ,  Se 
fut  reçu  dans  les  états  de  {on  frère  avec  des 
applaudilTemens  extraordinaires.  La  nourrice  , 
enfermée  dans  une  cage  de  fer,  fut  long-tems 
traînée  par  les  rues ,  &  on  la  jeta  en  fuite  dans 
la  mer.  Le  roi  Guillemot ,  qui  avoit  refufé  le 
défi  du  comte  d'Urgel ,  fut  tondu  ô<  enfermé , 
&  le  prince  Guilledin  monta  fur  le  trône. 

Urraca ,  honteufe  de  {es  malheurs,  n'eut  pas 
le  courage  de  foufFrir  la  vue  d'aucun  de  fes  fujets, 
ôz  fe  rerira ,  avec  fa  chère  fille  Se  la  fée  Belfun- 
fine ,  dans  une  montagne  des  Pyrénées  qui  eft  la 
plus  haute  de  toutes ,  ôc  qu'on  nomme  le  Pic 
de  midi.  Elle  mit  toute  fon  application  à  bien 
élever  Méridiana,  à  lui  infpirer  du  mépris  pour- 
tous  les  hommes ,  &  à  lui  apprendre  tout  ce 
qu'elle  favoit  d'aftrologie.  Cette  jeune  perfonne 
devenoit  chaque  jour  plus  agréable ,  Se  avoit  déjà 
beaucoup  plus  d'efprit  Se  de  raifon  que  n'en  ont 
d'ordinaire  les  enfans  de  cet  âge.  Eelfunline  l'ai- 
moit  au(îi  tendrement  que  fa  propre  mère  ,  l'une 
Se  l'autre  lui  faifoient  part,  Urraca  de  fa  fcience, 
&  la  fée  de  fes  fecrets  furnaturels^  elle  fe  fou- 
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venoic  de  tout  ce  qu'on  lui  avoit  dit  une  jfcuîc 
fois,  ôc  elle  étoit  d'un  naturel  fi  doux,  qu'elle 
obéilToic  toujours  fans  réplique  à  tout  ce  qu'on 
vouloir  exiger  d'elle.  La  grande  beauté  de  Mc- 
ridiana  ,  fa  docilité,  &  les  progrès  continuels 
qu'elle  faifoit  dans  les  fciences  &  dans  tous  les 
fecrets  des  fées ,  confoloient  beaucoup  fa  trifte 
mèrej  mais  comme  tous  les  bonheurs  de  la  vie 
font  de  peu  de  durée,  une  autre  fée,  qu'on 
nommoit  Dalbajla  j  jaloufe  de  la  beauté  &  des 
talens  extraordinaires  de  la  jeune  princenTe ,  l'en- 
leva fecrètement,  &  de  peur  que  Belfunfine  ne 
découvrît  fa  retraite,  elle  brûla  du  genièvre  & 
d'autres  graines  dans  tous  les  endroits  de  fon 
palfage ,  &  alla  enfermer  la  princelTe  dans  une 
tour  fort  haute ,  qui  eft  au  château  de  Pau  ,  fitué 
au  pié  des  Pyrénées  j  elle  lui  donna  pour  tâche 
de  tirer  de  l'eau  d'un  puits  fort  profond,  de  la 
mettre  dans  un  crible  ,  <5c  de  monter  enfuite 
cinq  cens  dégrés,  pour  la  porter  au  haut  d'une 
tour  où  la  fée  avoit  un  petit  jardin  qu'elle  lui 
faifoit  arrofer. 

La  reine  Urraca ,  Ak)z.  accablée  par  fes  mal- 
heurs ,  ne  put  furvivre  à  la  perte  de  fa  chère 
lille ,  &  mourut  peu  de  tems  après  l'enlèvement 
de  Méridiana  ,  fans  que  l'amitié  que  Belfunfinc 
lui  témoignoit ,  ni  toutes  les  alTurances  qu'elle  lui 
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donnoit  de  n'avoir  jamais  de  repos  qu'elle  n'eût 
découvert  fa  retraite  ,  fulTent  capables  de  la 
confoler. 

Cependant  Méridiana,  bien  loin  de  fe  plain- 
dre de  fa.  pénible  tâche  ,  s'en  acquittoit  avec 
beaucoup  de  fuccès ,  &  s'aidoit  même  des  fecrets 
que  Belfunfine  lui  avoit  déjà  appris,  fans  que 
Balbafta  s'en  apperçût  jamais  ,  enforte  que  toutes 
les  fois  que  cette  méchante  fée  paroiflbit,  la 
princelTe  la  recevoir  d'un  air  fort  gracieux  ,  la 
fuppliant  toujours  de  lui  ordonner  quelque  chofe 
de  plus  difficile ,  &:  l'alTurant  qu'elle  ne  fauroit 
jamais  prendre  alTez  de  peine  pour  plaire  à  une 
il  bonne  fée. 

Balbafta ,  furprife  &  du  rude  travail  &  de  la 
patience  de  la  princeffe,  ne  laiflbit  pas  de  lui 
donner  chaque  jour  de  nouvelles  occupations , 
dont  les  dernières  étoient  toujours  plus  pénibles 
que  les  autres  ,  jufqu'à  lui  faire  ramaffer  un 
boififeau  de  millet  grain  à  grain,  la  menaçant  de 
lui  faire  foufFrir  d'horribles  fupplices  n  elle  en 
oublioit  un  feul  ,  ôc  il  elle  ne  favoit  lui  dire 
combien  il  y  avoit  de  grains  dans    le  boiiTeau. 

Méridiana  s'en  acquittoit  toujours  de  la  même 
manière  ,  3c  ne  manquoit  jamais  de  remercier 
Balbaila  de  fes  bontés.  La  fée,  vaincue  par  la 
docilité  de  la  princeiTe ,  fe  laiTa  enfin  de  la  per- 
fécuter,  &  ayant  unjour  vifité  Belfunfine,  qu'elle 
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trouva  fore  aftligée ,  elle  lui  demanda  le  fujet  de 
fou  chagrin.  La  bonne  fée  lui  conta  naciirelle- 
menc  d'où  venoit  fon  affliétion ,  de  lui  exagéra 
en  même-tems  la  béante,  le  bon  naturel,  &  les 
talens  admirables  de  Mcridiana  :  elle  fondoit  en 
larmes  en  faifant  ce  récit.  Balbafta  ,  qui  étoit 
perfuadée  du  mérite  de  la  princeiTe ,  fe  lailfa 
attendrir  par  les  larmes  de  fa  compagne ,  &  lui 
promit  de  découvrir  fa  retraire.,  ôc  de  la  lui  ra- 
mener fur  le  Pic  de  Midi ,  à  condition  qu'elle 
cngageroit  cette  charmante  princelle  à  l'aimer. 
Belfunfine ,  ravie  de  la  feule  penfée  de  revoir  fa 
chcre  Méridiana  ,  promit  tout.  Dès  le  lendemain 
Balbafta  fe  rendit  fur  le  Pic  de  Midi ,  &c  préfenta 
la  princelfe  à  Belfunfine ,  qui  faillit  à  mourir  de 
joie  en  la  revoyant  j  elle  tâcha  de  la  confoler  de 
la  mort  de  fa  mère ,  ôc  les  deux  fées  l'ayant  em- 
bralTce  tendrement,  lui  promirent  l'une  &  l'autre 
de  lui  fervir  de  mère ,  &  de  ne  lui  cacher  aucun 
de  leurs  fecrets.  Elles  lui  donnèrent,  par  avance, 
une  bague  qui  la  mettoit  à  couvert  des  infultes 
que  d'autres  fées  jaloufes  auroient  pu  lui  faire. 
Elle  fut  long-tems  à  pouvoir  fe  confoler  de  la 
mort  de  fa  mère  j  elle  lui  fit  bâtir  un  magnifique 
maufolée  fur  le  haut  de  la  montagne  ,  &  cette 
mort  ne  lailfa  pas  de  l'engager  à  de  nouvelles 
réflexions  fur  la  malheureufe  condition  des  mor- 
tels, qui  font  expofés  à  tant   de  misères  diftc- 
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rentes,  fans  que  les  grands  princes  foient  dif- 
penfés  de  cette  fatale  viciflîtude.  Alors  elle  fe 
confirma  dans  la  réfolution  qu'elle  avoir  déjà 
prife ,  ôc  que  la  reine  fa  mère  lui  avoir  fi  fou- 
vent  infpirce ,  de  pratiquer  la  vertu  ,  de  renoncer 
au  commerce  des  hommes  ,  de  s'appliquer  de 
nouveau  à  la  connoiflance  des  aftres  ,  &  de  pro- 
fiter de  la  bonne  volonté  que  les  (ées  avoient 
pour  elle  :  remplie  de  fes  fentimens,  elk  s'at- 
tacha fortement  à  Belfunfine  ,  qui  acheva  de  lui 
apprendre  tout  ce  qu'elle  favoit. 

Balbafta  ,  qui  ne  l'aimoit  pas  moins  que  fa 
compagne,  lui  fit  part  auflî  de  tous  fes  fecretsj 
elle  fe  trouva  en  plufieurs  alîemblées  de  fées, 
où  elle  fut  fort  admirée  de  applaudie  j  comme 
elles  remarquèrent  qu'elle  étoit  informée  de 
tous  leurs  fecrets  ,  &  qu'elle  étoit  entièrement 
détachée  de  la  vie,  elles  réfolurent  de  la  re- 
cevoir au  nombre  des  (éss.  Elle  parut  touchée 
de  l'honneur  qu'on  lui  faifoit  ,  mais  lorfque, 
dans  la  cérémonie ,  on  lui  propofa  de  prendre 
la  figure  d'un  dragon ,  pour  avoir  le  don  des 
illufions ,  ôc  pour  faire  paroître  un  magni- 
fique palais  où  il  n'y  avoir  que  de  la  fumée, 
elle  s'en  défendit,  ôc  allégua  qu'elle  ne  vouloic 
tromper  perfonne.  La  plupart  des  fées  murmu- 
rèrent contre  cette  délicatelTe  ,  mais  cela  pafiTa 
à.  la  pluralité  des  voix ,  en  faveur  de  fa  beauté 
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ôc  de   fa  grande  naiiTance.  Aulîî-tôt  qu'elle  fiiÉ 
fée,  elle   ne  fongea  qu'à  profiter  des   avantages 
du   féifme  pour  foulager   une  infinité    de   per- 
fonnes  opprimées  j  elle  choifit,  pour  fa  demeure, 
une  grotte   au   pié   des  Pyrénées  ,  qu'elle  orna 
d'une  infinité  de  belles  ftatues ,  &  qu'on  appelle 
encore  aujourd'hui  l'Efpalungue  de  Méridian?* 
Elle  parcourut  toutes  les  contrées  de  l'univers , 
fous  prétexte  de  vifiter  les  fées  fes  compagnes  , 
à  qui  elle  fit  de  riches  préfens,  quoiqu'elle  n'eût 
entrepris  ce  voyage  que  pour  connoître  les  mœurs 
de  toutes  ces  nations.  Mais  elle  reconnut  qu'il 
y  avoir  par-tour  de  la  malice ,  de  l'infidélité  &: 
de  la  foibleiïe,  ôc  que  la  plupart  des  hommes 
avoient  prefque  toujours  les  mêmes   défauts  en 
quelque   pays   qu'ils  fulfent  ,    ôc   n'en  trouvant 
aucun  qui  fût  parfaitement  heureux,  &  qui  ne 
défirât  encore  quelque  chofe ,  cette  connoifTance 
lui    donna   beaucoup   de  compaflîon  pour   leurs 
misères  ,  &  la  fortifia  dans  la  réfolution  où  elle 
étoit  de  foulager  toujours  les  malheureux. 

Pendant  tout  fon  voyage,  elle  ne  perdit  ja- 
mais occafion  de  faire  du  bien.  Etant  arrivée  aux 
Indes  ,  chez  la  fée  Mameleç,  elle  remarqua  dans 
fon  palais  une  jeune  perfonne  d'une  beauté  fur- 
prenante,  qui  étoit  occupée  à  couper  du  chaume 
pour  faire  de  la  litière  à  cinquante  chameaux^ 

Meridiana  jugeant  qu'il  pouvoir  y  avoir  quel- 
que 
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eue  chofe  de  lort  excraoïtunaire ,  lui  demaiida  qui 
elle  étcic  ?  la  belle  lui  avoua  qu'elle  étoit  fille  dii 
roi  de  Monomotapa  ,  &  lui  dit  que  fa  marâtre 
cherchant  à  fe  venger  de  ce  qu'elle  n'avoir  pas 
voulu  époufer  un  de  (es  frères ,  avoir  prié  la  fée 
Mamelec  de  l'enlever ,  &  que  la  fce  l'avoit  en- 
chantée pour  trois  cens  ans ,  dont  il  n'y  en  avoit 
encore  que  deux  cens  de  paflfés.  Elle  fe  mit  à 
pleurer ,  en  achevant  cqs  paroles ,  &  pria  Meri- 
diana  de  ne  la  détourner  pas  de  fon  travail ,  parce 
que  s'il  n'étoit  pas  fini  à  l'heure  marquée ,  qua- 
tre vieilles,  qui  écoient  fes  furveiilantes ,  fe  relaye- 
roient  à  la  battre  ;  la  première  lui  donneroit  cin- 
quante coups  de  bâton  fur  la  plante  des  pies ,  la 
féconde  lui  en  donneroit  autant  fur  les  épaules , 
&  les  deux  autres  chacune  vingt-cinq  ,  moitié  fur 
le  ventre ,  &  l'autre  moitié  fur  les  felfes.  Aleri- 
diana  ,  attendrie  par  le  récit  de  tant  de  cruautés  , 
donna  un  coup  de  baguette  fur  une  pierre  ,  3c  en 
un  inftant  l'écurie  des  chameaux  fut  garnie  de 
litière.  La  belle  Indienne ,  étonnée  de  cette  mer- 
veille ,  jugea  que,  Meridiana  étoit  une  grande 
divinité  ,  &  la  conjura ,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes ,  d'avoir  pitié  de  fa  misère.  La  fée  la  con- 
fola ,  Se  lui  promit  de  s'employer  pour  fon  fer- 
vice  ;  elle  en  parla  à  Mamelec ,  &  lui  demanda 
avec  de  fi  grandes  inftances ,  la  grâce  de  cette  belle 
princefTe  ,  qu'elle  lui  accorda  de  fort  bon  cœur. 
Tome  V,  E  e 
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MericUana  accourut  vers  la  princeife  ,  &  Talfura 
en  lui  préfcntant  une  rofe  blanche  ,  qu'elle  fe 
trouveroit  au  bouc  d'une  heure  dans  la  même 
chambre  d'où  elle  avoic  été  enlevée  ,  fous  le 
même  habit  &  avec  la  même  jeunelTe  ôc  beauté 
qu'elle  avoit  le  jour  de  fou  enlèvement.  11  efl: 
vrai  qu'elle  arriva  dans  le  palais  du  roi  fon.pcre; 
mais  comme  ce  royaume  étoit  paflé  dans  une 
autre  maifon  depuis  un  fi  long  efpace  de  tems , 
perfonne  ne  la  reconnut.  Le  roi  j  qui  avoit  plu- 
fieurs  enfans ,  fut  fort  furpris  de  voir  la  princeife  ; 
on  admira  fa  grande  beauté  ,  mais  comme  il 
s'agilToit  de  lui  céder  le  royaume  ,  perfonne 
n'ofûit  fe  déclarer  en  fa  faveur.  On  examina  les 
archives  ,  &c  on  trouva  qu'd  étoit  vrai  qu'une 
princeife  du  fang  royal  avoit  été  enlevée  par  les 
fées  ;  mais  quelle  apparence  qu'on  l'eue  rendue 
au  bout  de  deux  cens  ans.  En  un  mot  ,  le  roi 
lie  trouva  pas  à  propos  d'approfondir  une  qut-ftion 
qui  auroit  pu  lui  coûter  fa  couronne. 

Comme  tous  les  peuples  aiment  la  nouveauté, 
&  que  ceux  de  Monomotapa  marquoient  beau- 
coup de  curiofité  de  voir  cette  perfonne  fi 
extraordinaire  ,  on  fit  craindre  au  roi  qu'il  fe 
pourroit  faire  quelque  foulévement  en  faveur  dé 
cette  princeife  ,  &  que  pour  fe  mettre  l'efprit 
en  repos ,  &  alfurer  la  couronne  à  (es  enfans ,  il 
falloit,en  bonne  politique,  la  faire  mourir  :  d'au- 
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très  ,  moins  cruels  ,  lui  infpiroient  de  marier 
cette  belle  princelfe  à  fon  fils  aîné  ;  mais  le  roi , 
qui  étoit  fort  avare  ,  &  qui  s'étoit  propofc  de 
tirer  aiïez  d'argent  du  mariage  du  prince  ,  pour 
marier  deux  de  fes  filles ,  rejeta  ce  dernier  avis  , 
&  réfoluc  de  faire  mourir  la  princelfe  ,  l'accufant 
de  féduire  fes  peuples.  Elle  fut  arrêtée  j  ôc  pen- 
dant qu'on  lui  failblt.  fon  procès  ,  le  fils  aîné  du 
roi ,  touché  des  charmes  de  cette  belle  perfonne, 
alla  déclarer  à  fon  père  ,  que  s'il  faifoit  mourir 
cette  princefiTe  ,  il  fe  jetteroit  dans  le  même  bû- 
cher qu'on  drelferoit  pour  la  brûler.  Le  roi  fut 
fort  offenfé  de  la  déclaration  de  fon  fils  ,  ^ui  ne 
fervit  qu'à  hâter  le  fupplice  de  la  malheureufe 
princelTe.  Mais  la  fée  A'îeridiana  qui  avoir  prévu 
ce  qui  lui  arriveroit  ,  Talla  vifiter  dans  fa  pri- 
fon  ,  ôc  la  trouva  beaucoup  plus  affligée  de  la 
réfolution  que  le  prince  avoir  prife  de  mourir 
avec  elle  ,  que  de  fon  propre  malheur.  La  fée 
lui  fut  bon  gré  de  la  reconnoilfance  qu'elle 
avoir  pour  ce  jeune  prince  j  &  après  lui  avoir 
promis  de  ne  l'abandonner  jamais  ,  elle  lui  apprit 
que  le  roi  fon  père  avoir  caché  un  riche  tréfor 
dans  un  endroit  qu'elle  lui  indiqua,  l'aflurant  que 
le  roi  régnanr  lui  feroit  de  bon  cœur  époufer  fon 
fils  en  lui  découvrant  ce  tréfor. 

La  fée  paiïa  enfuire  dans  le  cabinet  du  roi , 
lui  parla  d'un  ton  menaçant,  &  le  traita  de  cruel 
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&  d'ufurpateiu'  ;  ajoutant  qu'il  étoit  trop  heureux 
de  pouvoir  afllirer  le  royaume  à  fes  enfans  par 
le  mariage  de  cette  belle  princefTe  ,  qui  avoit  plus 
de  tréfors  elle  feuie  que  toutes  les  autres  prin- 
celTes  des  Indes  enfemble.  Elle  difparut  en  ache- 
vant ces  paroles ,  &  le  roi  ,  épouvanté  de  cette 
vifion  ,  fut  agité  d'une  infinité  de  penfées  confu- 
fes  &  différentes  j  mais  fon  avarice  prenant  le 
defliis  de  tous  ces  mouvemens  ,  il  rcfolut  de 
s'éclaircir  par  la  princeife  même  ,  s'il  étoit  vrai 
qu'elle  eût  des  tréfors  -,  ôc  jugeant  que  la  reine 
feroit  plus  propre  à  lui  arracher  ce  fecret ,  il  la 
chargea  de  cette  commiffion. 

La  reine,  artificieufe  comme  le  font  tous  les 
Indiens  ,  la  flatta  ôc  la  carelîa  ,  l'appelant  déjà 
fa  chère  bru ,  &c  lui  exagérant  la  forte  paflion  que 
fon  fils  avoit  pour  elle,  puifqu'il  vouloir  mourir 
pour  fon  fervice.  La  princetle  qui  avoit  déjà  vu 
plufieurs  fois  ce  prince ,  ôc  qui  favoit  les  obli- 
gations qu'elle  lui  avoit  ,  afîura  la  reine  qu'elle 
feroit  ravie  de  lui  cor.ferver  ce  cher  fils  ,  ôc  lui 
dit  que  fi  les  droits  qu'elle  avoit  déjà  fur  la  cou- 
ronne ne  fufïifoient  pas  ,  elle  lui  donneroit  un 
tréfor  d'un  prix  ineftimable  :  la  reine  Tembrafla 
mille  fois  j  &  le  tréfor  ayant  été  trouvé  dans  l'en- 
droit que  la  fée  avoit  indiqué  ,  le  mariage  fe  fit 
avec  des  magnificences  extraordinaires  ,  &  à  la 
fatisfadion  réciproque  des  deux  amans. 
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Meridiana  ravie  d'avoir  fini  une  (i  grande 
affaire ,  s'en  retourna  dans  fa  grote  des  Pyrénées. 
Sa  vigilance  &  fon  bon  cœur  ne  lui  permirent  pas 
de  demeurer  long  te  m  s  tranquille  j  elle  fe  trou- 
voit  aux  couches  de  toutes  les  reines ,  Se  ne  fe 
contentoit  pas  d'empêcher  la  fupercherie  des  au- 
tres fées  ,  elle  douoit  les  princefles  d'une  extiême 
beauté ,  &  les  princes  d'une  grande  valeur ,  ôc  les 
rendoit  même  quelquefois  invulnérables  :  de  là 
vient  que  dans  les  fiècles  paffés ,  les  enfans  des 
rois  n'avoieiit  befoin  que  de  leur  épée  pour  con- 
quérir plufieurs  royaumes.  La  réputation  de  Me- 
ridiana s'étendit  par-tout  l'univers  ;  &c  quelque 
envie  que  les  autres  fces  lui  portafTent ,  elle  les 
traitoit  avec  tant  de  civilité  ,  Se  elle  leur  favoic 
faire  de  petits  préfens  il  agréables  &  fi  à  pro- 
pos ,  qu'elle  n'avoit  prefque  poiîit  d'ennemis , 
&  étoit  généralement  eftimée  dans  tout  le  corps 
des  fées. 

Le  fecours  qu'elle  donnoit  aux  têtes  couron- 
nées ,  ne  l'empêchoit  pas  de  rendre  fervice  aux 
perfonnes  d'une  condition  médiocre  j  &  fi  elle 
trouvoit  une  pauvre  bergère  qui  n'eut  pas  la  force 
de  défendre  fes  moutons  contre  un  loup  affamé  , 
elle  voloit  à  fon  fecours ,  &  la  conduifoit  dans  un 
bon  pâturage ,  d'où  les  loups  n'auroient  pas  ofé 
approcher.  Si  un  Bûcheron  endormi  avoir  perdu 

h  coignéc ,  elle  ne  dédaignoit  point  de  la  lui  rap- 
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porter ,  &  fi  un  pauvre  voyageur  tomboit  entre 
les  mains  des  voleurs ,  elle  fe  trouvoit  à  fa  dé- 
ftnfc,  ôc  le  garantilloit  de  leurs  cruautés.  Enfin  , 
toute  perfonne  qui  réclamoit  la  fée  Méridiana 
étoit  alTurce  d'être  promptement  fecourue.  Ce  fut 
par  de  femblables  adions  qu'elle  gagna  le  cœur 
àes  perfonnes  de  toutes  fortes  de  conditions  ,  tai- 
fant  tout  fon  plaifir  à  procurer  le  bien  &c  à  empê- 
cher le  mal. 

Comme  il  n'y  a  perfonne  qui  n'approuve  les 
bonnes  aûions  ,  quoique  tout  le  monde  n'ait 
pas  la  vertu  de  les  faire  ,  les  fces  étoient  ra- 
vies de  tout  le  bien  qu'elles  entendoient  dire  de 
leur  compagne  ,  de  s'apperçurent  avec  plai- 
fir que  la  terreur  qu'elles  infpiroient  autrefois  , 
fe  tournoit  en  affedion  ,  qu'elles  croient  bien 
reçues  par  tout ,  ôc  appelées  dans  tous  les  con- 
feils  des  rois  ,  même  des  familles  particulières. 
Eelfunfine  &  Barbafta  ,  publioient  par-tout  qu'el- 
les avoient  cette  obli^-ation  à  la  belle  Méridia- 

o 
na,  ôc  les  autres  fées  n'en    difconvenoient  pas. 

L'ambition  qui  fe  glifle  dans  toute  forte  d'é- 
tats ,  fit  juger  aux  fées  que  fi  elles  choifilfoient 
une  reine  ,  leur  corps  en  deviendroit  bien  plus 
confidérable  j  puifque  cette  reine  auroit  rang 
parmi  les  autres  têtes  couronnées.  Ce  projet  ayant 
été  applaudi  par  toutes  les  fées  ,  elles  arrêrè- 
re.u  un  jour  pour  faire   l'éledion.  S'étant  ren- 
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dues  dans  le  lieu  marqué  ,  l'affaire  fut  Tort  agi- 
tée j  on  y  propofa  de  limiter  le  pouvoir  de  celle 
qui  feroit  élue  :  mais  ce  choix  étant  tombé  fur 
Méridiana  ,  toutes  les  £éQs  avoient  tant  d'eflime 
pour  elle ,  Ôc  tant  de  confiance  en  fa  probité  , 
qu'elles  lui  donnèrent  une  autorité  fans  bornes , 
jufqu'à  pouvoir  interdire  celles  qui  lui  auroient 
déplu. 

Méridiana   fat  enfuite    couronnée  malgré   fa 

o 

réfiftance  ,  &  nonobftant  les  raifons  qu'elle  donna 
pour  obliger  l'alfemblée  à  lui  préférer  la  prin- 
celfe  M&rlufinc  •  cependant  elle  n'abufa  point 
de  fon  autorité  ,  &  eut  encore  plus  d'égards  pour 
les  fées  ,  qu'elle  n'en  avoir  auparavant.  Cette 
bonne  conduite  les  charma  a  un  point ,  qu'elles 
n'avoient  aucune  peine  à  lui  obéir.  La  nouvelle 
reine  ayant  bien  établi  fa  monarchie  ,  renvoya 
les  fées  avec  ordre  de  l'informer  régulièrement 
de  tout  ce  qui  fe  pafferoit  dans  les  différentes 
contrées  où  elles  habitoient  \  &:  elle  fe  rerira 
elle-même  dans  fa  grotte  des  Pyrénées ,  où  elle 
reçut  plufieurs  ambaffades  de  la  part  d'un  grand 
nombre  de  fouverains  qui  lui  avoient  de  l'obli- 
gation ,  &c  qui  la  félicitèrent  fur  fa  nouvelle  di- 
gnité. 

Son  élévation  lui  donna  de  nouveaux  foins, 
ne  fe  ménageant  fur  rien  ,  &  toujours  empreC- 
fée  de  fe  trouver  dans  tous  les  endroits  où  elle 

Ec  4 
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jugeoic  qu'elle  pouvoic  être  utile  à  quelqu'un  ; 
elle  foufFroit  avec  impatience  qu'on  la  remerciât 
tVun  bienfait  ,  &  alfuroit  qu'elle  avoit  beaucoup 
plus  de  plaifir  à  le  faire  ,  que  les  autres  n'en 
trouvoient  à  le  recevoir.  Elle  blamoit  les  grands 
fur  le  peu  d'attention  qu'ils  gnt  à  faire  la  for- 
tune de  leurs  inférieurs  ,  puifque  cela  leur  coûte 
fi  ptu  :  elle  excufoit  les  défauts  de  tout  le  monde, 
Se  ne  comprenoit  pas  comment  on  pouvoir  fe 
refondre  à  rendre  un  mauvais  office  ,  ou  à  fairo 
du  mal  à  quelqu'un.  Enfin  il  n'y  eut  jamais  per- 
fonne  qui  honorât  davantage  la  vertu ,  ni  qui 
eût  tant  d'indulgence  pour  les  foiblelfes  des  hom- 
mes. Elle  fe  laiuoit  voir  tantôt  dans  fa  grotte  , 
quelquefois  fur  le  Pic  de  midi  ,  &  fonvent  dans 
d'autres  endroits  différens  ,  où  elle  ccouroit  tous 
ceux  qui  vouloient  lui  parler  ,  fe  fervoit  même 
des  tréfors  qu'elle  découvroit  pour  les  indigens, 
donnant  aufli  libéralement  un  boilleau  d'or  à  U!ie 
princeiïe  pour  être  mariée  ,  qu'elle  donnoit  une 
fonuiie  modique  à  une  bergère  ,  pour  réparer  la 
perte  d'ime  brebis  qui  lui  étoit  morte. 

Une  marquife  qui  avoit  été  long-tems  mariée 
fans  avoir  d'enfans ,  fut  enfin  alTez  heureufepour 
devenir  grofiTe  j  elle  choifit  une  femme  cle  con- 
fiance qui  l'avoit  déjafervie  pour  nourrir  fon  fils. 

Cette  nourrice  ayant  fort  fubtilement  changé 
fon  enfiint  avec  le  fils  de  la  marquife,  ce  jeunt 
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homme  eut  les  inclinations  fort  baffes,  ôc  don- 
nait mille  chagrins  à  fes  prétendus  parens  ,  juf- 
qu£s-là  que  le  marquis  accufoit  fa  femme  d'in- 
fidélité ,  n'étant  pas  poifible  qu'il  fût  père  d'un 
garçon  fi  mal  tourné.  La  niarquife  qui  n'avoit 
rien  à  fe  reprocher  ,  gémilfoit  &  pleuroit  con- 
tinuellement j  car  à  mefure  que  ce  faux  mar- 
quis devenoit  plus  grand  ,  fes  mauvaifes  inclina- 
tions fe  dccouvroient  davantage.  Elle  ,avoit  ouï 
parler  de  la  reine  fée  &  de  fes  merveilles  ,  ce 
qui  l'obligea  de  faire  un  voyage  aux  Pyrénées 
pour  implorer  fon  fecours  :  la  marquife  fe  jeta 
aux  pies  de  la  fée  ,  la  conjurant  de  la  faire  mou- 
rir ,  ou  de  changer  les  inclinations  de  fon  fils. 
La  fée  la  releva  fort  gracieufement  ,  &  lui  dit 
qu'elle  n'avoit  aucun  fiijet  de  fe  plaindre ,  ni  de 
fon  fils  ,  ni  d'elle-même  ,  puifque  ce  fils  lui  ref- 
fembloit  de  corps  &  d'efprit.  La  marquife  mor- 
tifiée &  honteufe  d'une  réponfe  qui  lui  paroifibit 
fi  défobligeante  ,  fe  difpofoit  déjà  à  fe  retirer  , 
lorfque  Méridiana  l'embralfa  ,  &  lui  apprit  de 
quelle  manière  fon  fils  avoir  été  chruigé  par  fa 
nourrice  ^  comme  il  lui  feroit  aifé  de  le  juftifier 
par  une  petite  marque  jaune  qu'il  avoir  fur  le 
bras  gauche  ;  la  marquife  s'en  fouvint  d'abord  , 
&  eut  de  l'impatience  de  quitter  la  fée ,  pour 
aller  chercher  fon  fils.  Méridiana ,  qui  s'en  apper- 
çut  ,  &:  qui  jugea    que  le  voyage  lui  paroîtroit 
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bien  long  pour  fe  rendre  auprès  de  fon  mari  , 
&  lui  faire  part  de  cette  bonne  nouvelle  ,  lui 
fit  préfenc  de  deux  chevaux  qui  faifoient  cent 
lieues  par  heure,  ôc  la  renvoya  très-contente.  Le 
marquis  qui  ne  pouvoir  fe  confoler  de  fe  voir 
un  héritier  iî  indigne ,  penfa  mourir  de  joie  en 
écoutant  le  récit  de  fa  femme  ;  fon  premier 
mouvement  fut  de  tuer  cette  méchante  nourri- 
ce j  mais  la  marquife  l'appaifa  ,  <Sc  ils  allèrent 
enfemble  chez  la  nourrice  ,  qui  demeuroit  dans 
une  de  leurs  terres  j  ils  lui  demandèrent  d'abord 
àes  nouvelles  de  fon  fils  :  elle  répondit  en  pleu- 
rant ,  que  c'étoit  le  plus  méchant  garçon  de  tout 
le  pays  ,  qu'il  laifloit  perdre  leur  troupeau  ,  ôc 
palToit  les  journées  entières  à  la  challe  ^  ajoutant 
qu'il  auroit  été  bien  plus  propre  à  être  marquis 
que  berger.  Voudriez-vous  le  changer  avec  le 
nôtre  ,  lui  dit  la  marquife  ?  Vous  croyez  rire  , 
répartit  la  maligne  bergère  ,  peut-être  vous  fe- 
roit-il  autant  d'honneur  que  le  votre  y  mais ,  fai- 
tes mieux  ,  chargez-vous  des  deux. 

Pendant  ce  dialogue  ,  le  jeune  chaifeur  arriva 
chargé  de  gibier  qu'il  préfenta  au  marquis  ,  avec 
une  politefle  digne  de  fa  naiflance.  La  marquife 
qui  crut  fe  voir  dans  un  miroir  ,  en  regardant 
ce  jeune  homme  qui  lui  relTembloit  beaucoup  , 
ne  put  retenir  plus  long-tems  les  mouvemens 
de  la  nature  ,   ôc   l'embralfa  à  plufieurs  reprifes 
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les  yeux  baignés  de  larmes.  Nous  parlions  ,  lui 
die  le  marquis  ,  de  faire  un  échange  de  vous 
avec  mon  fils ,  en  feriez-vous  fâché  ?  Si  cela 
pouvoir  erre  ,  réparrir  le  jeune  homme  ,  fans 
faire  rorr  à  monfieur  votre  fils ,  je  me  fens  affez 
de  courage  pour  foutenir  un  rang  fi  illuftre.  Oui , 
continua  le  père  ;  mais  c'eft  une  nécclïité  pour 
être  marquis  ,  d'avoir  une  marque  jaune  fur  le 
bras  gauche  :  le  jeune  homme  retrouiïe  auffitôc 
fa  manche  ,  Se  montre  fa  marque  jaune.  Le  mar- 
quis &  fa  femme  ne-  pouvant  douter  de  la  vérité  , 
l'embralîèrent  de  nouveau  j  &  la  nourrice  voyant 
le  myftère  découvert ,  n'eut  pas  la  force  de  fou- 
tenir fon  impofture  ,  &  leur  avoua  le  tout. 

Ce  fut  par  de  femblables  adions  que  la  reine 
des  £ées  s'acquit  l'eftime  &  la  vénération  d'une 
infinité  de  peuples.  Sa  générofité  éîoit  admirée 
de  toutes  les  fées  j  mai^  il  s'en  trouvoit  fort  peu 
qui  voululfent  l'imiter  ;  la  plupart ,  au  contraire 
fe  fervoient  de  leur  pouvoir  pour  faire  mille 
maux  aux  hommes ,  &  foit  par  envie  ou  par  ma- 
lice ,  elles  s'attachoient  d'ordinaire  à  perfécuter 
les  belles  perfonnes  ,  &  fur-tout  les  grands  prin- 
ces ;  ce  qui  faifoit  beaucoup  de  peine  à  la  reine 
Méridiana  ,  qui  auroit  bien  voulu  être  par-touç 
pour  y  remédier  :  elle  eflaya  plufieurs  fois  à  leur 
donner  de  l'horreur  pour  le  mal ,  &  à  leur  inf- 
pirer  de  nobles  fentimens  \  mais  ce  fut  inudle- 
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ment.  Il  y  avoic  de  vieilles  boflues  qui  ne  fe 
nourrifiToient  que  des  larmes  ôc  des  fanglots  des 
princeiïes  perfécucées  ,  &  qui  auroient  mieux 
aime  mourir  que  de  ceflTer  leurs  malices.  Mé- 
ridiana  voyant  que  la  mauvaife  habitude  avoit 
pris  le  delFus ,  &  que  la  chofe  étoit  fans  remède , 
réfolut  entîn  de  fe  fervir  de  fon  autorité  &  du 
pouvoir  qu'elle  avoit  de  les  interdire  de  leurs 
fondions  de  fée ,  pour  autant  de  tems  qu'elle 
voudroit  j  elle  les  alTembla  toutes ,  &  leur  té- 
moigna le  fenfible  déplaifir  qu'elle  avoit ,  de  voir 
que  les  fées  qui  feroient  honorées  comme  des 
divinités  Ci  elles  s'appliquoient  au  bien  ,  ne  fon- 
gcoient  la  plupart  ,  qu'à  tourmenter  les  perfon- 
nes  illuflres  ;  que  les  hommes  étoient  affez  mal- 
heureux ,  par  la  courte  vie,  par  les  maladies,  par 
le  manque  de  biens ,  &  par  une  infinité  d'acci- 
dens  imprévus  qui  leur  arrivoient  journellement, 
fans  que  les  fées  milfent  toute  leur  induftrie  à  les 
pcrfécuter;  que  cela  lui  paroilfoit  fi  injurte,  qu'elle 
avoir  réfolu  de  les  interdire  pour  trois  fiècles ,  & 
de  ne  leur  lailfer  que  la  liberté  de  faire  du  bien , 
afin  qu'elles  enflent  le  tems  de  s'appliquer  à  des 
exercices  de  vertu  j  &  qu'elles  fe  corrlgeaflent  d« 
leur  malice  invétérée.  Elle  leur  ordonna  enfuite  de 
fe  trouver  ,  dans  les  dernières  années  du  troifième 
fiècle ,  dans  la  falle  du  château  de  Mçntargis ,  qui 
croit  grande  ôc  fpacicufc ,  pour  lui  rendre  compte 
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des  progrès  qu'elles  auroient  fait,  promettant  de 
rétablir  dans  leur  fondions  toutes  celles  qui  fe 
feroient  bien  conduites,  &  qui  auroient  quelque 
bonne  adion  pardevers  elles.  Ce  fulminant  arrêt 
fit  murmurer  toute  la  troupe  j  mais  il  fallut  obéïr  : 
la  plupart  des  fées  abandonnèrent  les  montagnes  , 
Se  fe  retirèrent  prefque  toutes  dans  de  vieux  châ- 
teaux, où  elles  s'amusèrent  à  filer,  en  attendant  la 
fin  de  leur  interdidion  ^  oc  depuis  ce  tems-là  on 
n'entendit  plus  parler ,  ni  d'enlèvement ,  ni  d'au- 
tres femblables  vexations  que  les  fées  faifoient  y 
&  la  mémoire  s'en  feroit  perdue  ,  fi  leurs  Contes 
ne  nous  fuflent  demeurés. 

La  reine  Méridiana  ,  toujours  appliquée  au 
bien,  fit  un  voyage  dans  l'Arabie  heureufe  , 
d'où  elle  rapporta  le  quinquina  ,  la  fauge  ,  la 
bétoine,  &:  plufieurs  autres  herbes  qui  avoient 
la  vertu  de  prolonger  la  vie.  Elle  les  planta  dans 
les  Pyrénées ,  où  on  les  trouve  encore  aujourd'hui , 
&  drelfa  un  magnifique  parterre ,  garni  de  toutes 
fortes  de  fleurs ,  fur  le  haut  du  Pii:  de  Midi , 
fans  que  le  tems  ait  pu  déi:ruire  cet  agréable 
parterre  ,  qui  fubfifte  encore ,  &  que  tous  les 
curieux  vont  voir  avec  plaifir.  Elle  s'attacha  en- 
fuite  ,  pendant  plufieurs  années  ,  à  connoître  les 
eaux  cryftalines  qui  foftent  des  Pyrénées ,  2c 
s'étant  apperçue  que  ces  eaux  avoient  plufieurs 
vertus  différentes,  elb  jugea  que  fi  elle  |)ouyoit 


44^  La  Reine  des  Fées. 
les  faire  patTer  dans  les  mines  d'or ,  de  plomb 
&  de  foLifre  qu'il  y  a  dans  ces  montagnes,  les 
eaux  prendroienc  la  vertu  de  ces  minéraux,  ôc 
feroient  d'un  grand  fecours  pour  le  Ibulagement 
des  hommes.  Elle  examina  leurs  fources,  les  fit 
couler  par  de  nouveaux  conduits ,  &  les  mêla 
fi  bien,  que  ces  eaux  guériiroient  toute  forte  de 
maladies  j  &c  c'eft  aux  foins  de  cette  illaftre  fée 
que  nous  devons  les  eaux  de  Bagnères  _,  pour  les 
fièvres  &  d'autres  maladies  différentes  ;  celles  de 
Barèges  _,  pour  toutes  fortes  de  bleffures;  celles 
de  Cautères  ^  pour  les  indigeftions  j  Aiguc-honne y 
pour  les  ulcères,  &  Aiguë- caute ^  pour  les  rhu- 
matifmes. 

Quoique  Méridiana  fut  bienfaifante  pour  tout 
le  monde  ,  elle  avoit  une  prédile(5tion  particu- 
lière pour  fon  pays ,  & ,  fongeant  que  la  plupart 
des  rois  de  ce  tems-là  étoient  fainéans  ou  imbé- 
ciles ,  elle  étoit  touchée  de  compaflion  de  voir 
que  les  hommes  étoient  gouvernés  par  de  fem- 
blables  princes.  L'opinion  où  elle  étoit  que  les 
gens  de  fon  pays  fe  portoient  rous  au  bien ,  &c 
la  connoifiTance  qu'elle  avoit  de  leur  bon  efprit , 
lui  avoit  fouvent  fait  défirer  qu'un  prince  de 
Béarn  pût  régner  quelque  jour  dans  le  beau 
royaume  de  France;  mais  comme  elle  étoic  en- 
nemie des  injuftices ,  &  que  cela  ne  pouvoir  fe 
faire  izxis  détrôner  les  rois  légitimes ,  elle  différa 
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long-tems  l'exécution  de  ce  projet.  Enfin  elle  en 
trouva  l'occafion  par  le  mariage  d'Antoine  de 
Bourbon  avec  Jeanne  d'Albret  ,  héritière  de 
Navarre  ôc  de  Béarn  :  la  fée  difpofa  fi  bien  les 
efprits ,  que  l'affaire  réuflît. 

La  reine  accoucha  de  quatre  enfans  différens , 
que  la  fée  ,  qui  avoir  de  grandes  vues,  abandonna 
aux  deftinées ,  ne  trouvant  pas  qu'ils  eurent  les 
qualités  nécelfaires  pour  remplir  fon  projet.  Mais 
enfin  ,  la  reine  étant  devenue  grolTe  pour  une 
cinquième  fois,  la  fée  doua  l'enfant  d'un  bon 
efprit  &  d'une  grande  valeur ,  &  fit  enforte 
qu'il  fiit  élevé  fans  aucune  délicatefie  ,  tout 
comme  les  enfans  des  particuliers,  &  ce  fut  lui 
qui  parvint  à  la  couronne  de  France  par  ion 
mérite  ,  &  peut-être  aolîi  par  les  fecours  de  la 
fée.  Ce  prince  eut  un  fils  que  la  fée  doua  de 
beaucoup  d'efprit,  de  valeur  &  de  juflice;  mais 
«lyant  oublié  de  douer  ces  deux  premiers  d'une 
longue  vie  ,  &  s'appercevant  que  les  hommes 
avoient  befoin  d'exemples  qui  leur  fulTent  long- 
tems  préfens  pour  les  exciter  à  la  vertu  ,  elle 
réfolut  de  réparer  cette  faute  à  la  première  oc- 
cafion;  en  effet,  elle  doua  le  fils  de  ce  dernier 
prince  de  la  juftice  de  fon  père,  de  la  valeur  de 
fon  ayeul,  &  y  ajouta  encore  une  grande  piété 
&  une  longue  vie. 

Satisfaite  de  tant  de  bonnes  adions,  &  fur- 
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tout  de  penfer  que  les  Béamois ,  qu'elle  eftimoit 
beaucoup ,  auroient  occafioii  à  l'avenir  de  faire 
quelqu'ufage  de  leurs  talens  <^  de  leur  bon  efprit, 
par  la  faveur  des  rois  qui  fe  trouveroient  leurs 
compatriotes,  elle  voulut  effacer  de  la  mémoire 
des  hommes  le  fouvenir  des  fées ,  &  fe  retira 
dans  fa  grotte ,  où  elle  demeura  plufîeurs  années 
fans  fe  lailfer  voir  à  perfonne. 

11  ne  s'en  falloit  qu'environ  deux  ans  que  les 
trois  fiècles  de  rinterdi(*tion  des  fées  ne  fufTent 
paflTés ,  lorfque  leur  reine ,  qui  les  avoir  ailignées 
au  château  de  Montargis,  s'apperçut  qu'il  étoit 
trop  en  défordre  pour  recevoir  fi  bonne  com- 
pagnie j  néanmoins,  comme  la  fituation  de  ce 
château  eft  très-avantageufe ,  qu'il  y  a  une  falle 
fort  fpacieufe,  une  vue  charmante,  une  grande 
forêt  ôc  une  belle  rivière ,  Méridiana  délira  que 
l'aflemblée  y  fut  tenue  j  mais  ne  voulant  pas 
fe  fervir  de  fon  art  pout  le  rétablir  ,  elle  fe 
fouvint  que  le  grand  prince  qui  en^  étoit  le 
maître ,  tiroit  fon  origine  du  voifinage  des  Py- 
rénées ,  &  elle  étoit  informée  qu'il  favoit  em- 
bellir les  maifons  avec  la  mcme  facilité  qu'il 
gagnoit  les  batailles.  Elle  fe  fervit  fort  à  propos 
de  cette  connoiffance ,  <&:  infinua  à  ce  prince  de 
rétablir  le  château  de  Montargis  ,  ce  qui  fut 
exécuté  avec  autant  de  diligence  que  fi  les  [ces 
Y  euflent  travaillé  j  enforte  que  cette  maifon  , 

abandonnée 
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abandonnée  depuis  plufieurs  années,  fe  trouva, 
en  fort  peu  de  tems ,  en  état  d'y  loger  commo- 
dément plufieurs  grandes  princefles.  Méridiana 
y  étant  arrivée,  toutes  les  autres  féesj  impatientes 
de  faire  lever  leur  interdiction  ,  s'y  rendirent 
aufîî. 

La  reine  les  ayant  reçues  très -favorablement; 
leur  témoigna  la  joie  qu'elle  avoir  de  les  Tevoir, 
&  fut  la  première  à  leur  rendre  compte  de  (qs 
occupations,  pendant  les  trois  fiècles  de  leur  ab- 
fence.  Sa  modeftie  la  fit  palfer  fuccincement  fur 
tous  les  biens  qu'elle  avoit  procurés,  &  -elle  uq 
parla  que  de  l'impatience  qu'elle  avqit  ei^e;,^* 
les  revoir,  perfuadée  que  chacune  de  fes  fœurs 
avoit  bien  fait  ,  ôc  s'étoit  conduite  beaucoup 
mieux  qu'elle. 

La  Merlufine,  ayant  fait  une  profonde  révé- 
rence ,  aflura  la  reine  qu'elle  n'avoir  jamais 
perdu  d'occafion  de  faire  du  bien  à  ceux  de  fa 
maifon,  &  à  beaucoup  d'autres,  &  quoiqu'elle 
habitât  depuis  long-tems  les  montagnes  de  Dau- 
phiné ,  elle  avoit  cédé  fa  retraite  aux  Chartreux , 
&  s'étoit  retirée  dans  le  château  de  Safifenage, 
où  elle  faifoit  fecrètement  tous  les  biens  donc 
elle  étoit  capable ,  fans  autre  motif  que  la  fatis- 
fadion  que  les  âmes  bien  nées  trouvent  à  pra- 
tiquer la  vertu.  La  reine  la  traita  fort  civilement. 

Tome  F.  F  f 
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&   après   lui  avoir  fait  beaucoup  d'honneur  & 

donné  de  grandes  louanges,  elle  leva  fon  in* 

tei'diftioné 

Une  vieille  fée,  fort  chaffieufe  &  mal  bâtie, 
fe  préfenta  devant  la  reine  ,  &  lui  remontra 
qu'elle  s'étoit  retirée  dans  le  château  de  Pierre* 
Encife,  où  elle  avoit  empêché  que  les  prifomiiers 
nereçuffent  point  de  lettres  de  perfonne ,  ôc  qu'au- 
cun d'eux  n'échappât  de  cette  rude  prifoii ,  de^ 
mandant  peur  récompenfe  que  la  reine  lui  per- 
mît de  fcer  comme  elle  faifoit  autrefois.  La  reine 
lui  répondit  que  puifque  l'emploi  de  geôlière  étoit 
fîfcrtrt  de  fon  goût,  elle  lui  ordonnoic  de  le  con- 
tinuer ,  faiis  fe  mêler  d'autre  chofe  ;  ce  jugement 
fut  applaudi ,  &  il  s'éleva  ui>e  grande  huée  contre 
la  pauvre  vieille.  .-;.'ji'ijp  junua 

Alors  une  grande  fée ,  dè'bonne  mitt'e,  s  avança 
vers  la  reine  ,  &  lui  apprit  qu'elle  avoir  choifi 
pour  fa  retraite  le  château  de  MoncaHer  fur  le 
Pô;  qu'elle  s'étoit  trouvée  aux  couches  d'une  du- 
chelfe  qui  alloit  de  pair  avec  les  reines;  qu'elle 
avoit  doué  la  petite  princefle  dont  elle  étoit  ac- 
couchée de  beaucoup d'efprit ,  d'une  folide  vertu, 
des  plus  beaux  yeux  du  monde,  d'un  beau  teint, 
Se  même  d'une  bonne  conduite;  fort  prématurée, 
parce  que  dès  fa  naiifance  elle  l'avoir  deftinée  à 
occiTper  le  plus  aagufte  trône  de  la  terre ,  ajoût^ÏK 
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que  fa  confiance ,  fur  les  bonnes  qualités  de  cette 
aimable  princelïe,  avoit  été  fi  loin,  qu'elle  avoit 
perfuadé  à  la  duchelfe  fa  mère  ,  de  la  donner  à 
l'épreuve  pendant  un  an ,  alfurée  que  plus  on  la 
connoîtroit ,  on  l'aimeroit  toujours  davantage  j  ce 
qui  avoit  réuflî  comme  elle  l'avoir  dit.  La  fée 
voulut  enfuite  parler  de  beaucoup  d'autres  avan- 
tages qu'elle  avoit  procurés  à  fon  pays  j  mais  la 
reine  voyant  qu'elle  entroit  dans  des  détails  trop 
délicats  ,  l'interrompit,  &  l'alTura  que  ce  qu'elle 
avoit  fait  pour  la  charmante  princefle  dont  elle 
venoit  de  parler ,  étoit  plus  que  fuffifant  pour  mé- 
riter qu'elle  continuât  à  féer  avec  la  même  liberté 
qu'elle  faifoit  avant  fon  interdidlion  :  ôc  pour  lui 
marquer  plus  fortement  combien  fa  conduite  lui 
étoit  agréable  >  elle  leva  erfcore ,  en  fa  faveur  , 
l'interdidtion  d'une  autre  fée  de  fes  amies,  qui 
n'avoit  rien  fait  pour  mériter  cette  grâce. 

Il  parut  une  autre  fée  qui  avoit  l'air  fort  com- 
pofé  ;  elle  apprit  à  la';reine ,  qu'elle  étoit  depuis 
long-tems  retirée  au  château  de  Ferrare  j  qu'elle 
avoit  empêché ,  dans  plufieurs  occafions ,  les  prin- 
ces voifins  de  s'en  rendre  maîtres ,  &  que  fon  zèle 
pour  la  religion  l'avoir  engagée  à  faire  tomber  cq 
beau  duché  entre  les  mains  du  pape  :  la  reine , 
fans  entrer  dans  aucun  dérail  ,  la  blâma  d'avoir 
laiflfé  éteindre  la  maifon  des  anciens  ducs  de  Fer- 
tare  ,  &  la  renvoya. 

Ff  i 
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Alors  ,  il  fe  prcfenta  une  autre  fée  qui  portoit 
une  toque  de  velours  noir  fur  fa  tète  ,  &  dit  a  la 
reine  quelle  habitoit  au  château  de  BoiTu  en 
Flandres  ,  &  que  pour  imiter  les  bonnes  adions 
de  la  reine  des  fées ,  elle  avoir  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  purger  le  monde  d'une  infinité 
de  libertins  ^  que  pour  y  réullir,  elle  attiroit  tous 
les  ans  ,  aux  environs  de  fon  château ,  plufieurs 
niilliers  d'hommes  de  toutes  fortes  de  nations,  8c 
en  faifoit  périr  une  bonne  partie  :  la  bonne  reine 
eut  horreur  de  cette  grande  cruauté  j  ôc  lui  ayant 
reproché  la  mort  de  plufieurs  héros ,  elle  lui  dé- 
fendit de  paraître  jamais  en  fa  préfence. 

Une  autre  fée  en  habit  de  chaflfe  fe  préfenta 
devant  la  reine  ,  ,&:,  lui  dit  qu'elle  habitoit  dans 
le  château  de  Fontainebleau  ,  long- rems  avant 
que  François  Premier  en  eût  augmenté  le  bâti- 
ment -y  qu'elle  avoit  été  expofée  à  une  infinité  de 
niédifances  ;  jufques-U  ,  qu'on  la  faifoit  palTer 
pour  un  phantôme  ,  fous  prétexte  qu'elle  chaf- 
foit  quelquefois  dans  la  forêt  ;  qu'elle  alfuroit  fa" 
féale  mâjefté  ,  qu'elle  n'avoit  jamais  fait  de  mal  à 
perfonne ,  évitant  même  de  fiiire  peur  aux  ber- 
gers ,  ôc  qu'elle  avoit  eu  la  fatisfadion  de  fe  trou- 
ver aux  premières,  couches  d'une  fage  reine  ,  Sc 
de  douer  fon  enfant  de  toutes  les  vertus  d'un 
héros,  &  fur  tout  d'une  bonté  femblable  à  celle 
de  la  reine  fa  mère ,  ôc  qu'elle  voyoit  avec  plai-: 
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fîr  que  ce  prince  ne  s'ctoic  jamais  démenti  en 
rien ,  foit  que  le  roi  fon  père  l'eût  mis  à  la  tête 
de  fes  armées,  qu'il  l'eût  appelé  dans  (es  confeils, 
ou  qu'il  l'eût  chargé  d'autres  foins.  La  reine ,  qui 
s'intérelfoit  beaucoup  au  prince  de  qui  la  fce 
venoit  de  parler  ,  leva  fon  interdi6lion ,  &  tic 
même  fon  éloge. 

Une  autre  fée ,  qui  paroiiïbit  la  faivante  de 
celle  de  Fontainebleau  ,  fe  jeta  aux  pies  de  la 
reine,  &  lui  apprit  qu'elle  demeuroit  dans  le 
château  de  Chambor  ,  où  elle  n'avoit  prefque 
point  eu  d'occafîon  de  faire  ni  bien  ni  mal  j  que 
cependant  elle  avoir  toujours  eu  bonne  volonté  j 
ôc  que  ne  pouvant  mieux  faire ,  elle  avoir  fouvenc 
empêché  les  renards  de  manger  les  faifans  :  elle 
avoua  même  que  la  feule  malice  qu'elle  eût  ja- 
mais faite  ,  étoit  de  fe  préfenter  à  un  chalfeur 
fous  la  figure  d'un  renard  ,  de  fe  faire  tirer  plu- 
iieurs  coups  de  fufd  ,  &  de  revenir  fous  la  même 
figure  demander  au  malheureux  chalfeur  s'il 
n'avoit  point  vu  palier  deux  de  fes  petits  cam.ara- 
des  j  toute  la  compagnie  fe  prit  à  rire  ,  &  la  reine 
auffi. 

La  fée  pria  cependant  la  reine  de  la  rétablir 
dans  fes  prérogatives  de  fée  :  la  reine  y  confenrit , 
mais  elle  les  borna  à  faire  du  mal  aux  renards  , 
aux  loups ,  aux  chats ,  &  à  toutes  les  autres  bêtes 
qui  mangent  le  gibier. 
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Une  autre  fée ,  qui  avoic  la  mine  fort  fplri- 
tuelle  ,  fe  préfenta  devant  la  reine ,  &  lui  dit 
qu'elle  s'ctoit  retirée  au  château  de  Chantilly ,  où 
elle  avoir  beaucoup  contribué  à  l'éducation  de 
plafieurs  grands  héros  j  que  dans  ces  derniers  tems , 
elle  avoir  eu  un  foin  particulier  d'embellir  la  mai- 
fon  &  les  jardins ,  &z  qu'elle  avoir  eu  l'adrefle  d'y 
attirer  une  princefTe  fi  charmante ,  qu  elle  feule  , 
fans  le  fecours  des  eaux  ôc  des  jardins  ,  fuffifoit 
pour  rendre  ce  château  le  plus  agréable  féjour  de 
la  terre.  La  reine  ,  qui  aimoit  les  adions  où  il 
paroilToit  de  la  vertu  ôc  de  l'indulkie ,  lui  permit 
de  féer  comme  autrefois. 

Une  nouvelle  fée  fe  préfenta  avec  des  habits 
afiez  extraordinaires  ,  &  dit  à  la  reine  qu'elle 
habitoit  autrefois  au  château  de  Heydelberg  j  que 
d'autres  fées  ennemies  de  la  malfon  Palatine  , 
s'étoient  trouvées  aux  couches  de  l'électrice ,  Se 
avoient  donné  plufîeurs  mauvais  forts  aux  prin- 
ces &  princelles  qui  en  étoient  nés  ;  qu'elle  s'y 
étoit  rencontrée  une  feule  fois  par  hafard ,  dans 
le  tems  que  l'éledrice  accouchoit  d'une  princefle, 
qu'elle  avoit  douée  d'une  grande  vertu ,  d'un  bon 
efprit ,  de  beaucoup  de  probité  &  d'élévation  , 
d'une  ame  fort  noble  j  qu'elle  n'avoit  pas  même 
néglige  de  lui  donner  de  belles  dents  ,  &  de 
beaux  cheveux  ^  mais  cette  princefle  ayant  paffc 
dans  d'autres  états ,  &  l'éleilorat  dans  des  bran- 
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ches  éloignées,  où  elle  ne  connoilloit  perfonne, 
elle  étoit  dans  la  réfolution  de  ne  retourner  plus  à 
Heydelberg ,  fuppliant  la  reine  de  lui  afligner  un 
autre  château  pour  fa  demeure  ,  ôc  de  lever  fon 
interdidion.  La  reine  ,  fatisfaite  de  la  bonne-foi 
de  la  fée  Allemande  ,  la  rétablit  dans  fes  anciens 
privilèges  ,  &  lui  affigna  le  château  ôc  la  forêc 
de  Montargis  pour  fa  demeure  ordinaire. 

Une  autre  fée  ,  fort  replette  ,  fe  profterna  de- 
vant la  reine ,  ôc  lui  dit  qu'elle  habitoit  au  châ- 
teau &  dans  la  forêt  d'Amboife,  que  même  une 
fois  qu'elle  fe  baignoit  dans  la  Loire ,  elle  avoic 
empêché  le  naufrage  d'un  bateau  ,  ôc  que  cette 
aéiion  feule  méritoit  qu'elle  fût  rétablie  dans  fes 
privilèges  ;  mais  la  reine  qui  fe  fouvint  que  cette 
fée  avoir  eu  part  à  la  confpiration  qui  s'étoit 
tramée  autrefois  dans  le  château  d'Amboife,  la 
renvoya  fans  vouloir  l'écouter  davantage. 

La  fée  du  château  de  Blois  fe  préfenta  devant 
la  reine  ,  8c  lui  dit  qu'elle  avoit  eu  foin  de  con- 
ferver  à  Blois  le  beau  langage  &  la  bonne  crème, 
demandant  à  être  rétablie  dans  fes  droits  ,  mais 
la  reine  qui  fe  fouvenoit  qu'elle  avoit  donné  oc- 
cafion  à  tout  ce  qui  s'étoit  palTé  dans  les  der- 
niers états  de  Blois ,  ôc  qui  avoit  la  mémoire 
encore  récente  des  pernicieux  confeils  qu'elle 
avoit  infpirés  depuis  peu  à  un  grand  prince  qui 
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habitoit  dans  ce  château  ,  lui  ordonna  de  tra- 
vailler à  perfedionner  la  crème  de  Blois  ,  &  lui 
défendit  de  fe  mcler  jamais  d'autre  chofe. 

11  fe  préfenta  uiîe  autre  fée  aflez  fimplement 
vêtue  ,  qui  dit  à  la  reine  qu'elle  étoit  une  des 
plus  anciennes  fées  de  l'univers  ^  qu'elle  habitoit 
dans  le  château  de  Pons  en  Xaintonge  ,  qu'elle 
l'avoit  vu  avec  douleur  changer  fouvent  de  maî- 
tre ,  &  dans  la  crainte  qu'il  ne  tombât  enfin  en 
de  mauvaifes  mains  ,  elle  en  avoit  procuré  la 
poiïelîion  à  un  prince  ,  qui  n'étoit  pas  moins  re- 
commandable  par  fon  efprit  &  par  une  infinité 
de  bonnes  qualités  ,  que  par  fa  grande  naifTan- 
ce  ;  la  reine  ,  en  faveur  de  cette  bonne  aétion  , 
permit  à  la  fée  de  continuer  à  féer  comme  au- 
trefois. 

Une  autre  fée  s'avança  ,  qui  dit  a  la  reine 
qu'elle  habitoit  au  château  d'Epagny  en  Bour- 
gogne ,  dont  elle  avoit  procuré  la  poffeflion  à 
une  grande  prince'fe  ,  qui  par  fon  extrême  beau- 
té ,  par  fon  air  majeftueux ,  &  par  fa  bonne  con- 
duite ,  méritoit  d'être  comparée  à  la  reine  des 
fées  ,  puifcjue  fa  réputation  étoit  connue  par-tout 
l'univers;  jufques-là  que  des  peuples  des  extré- 
mités de  la  terre  en  faifoient  leur  divinité  :  la  fée 
demanda  d'être  rétablie  dans  fes  privilèges  ,  & 
ajouta  même  qu'elle  n'avoir  jamais  fait  d'autre 
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malice  ,  que  de  rompre  une  fois  le  pont-levis  du 
château  ,  pour  y  retenir  plus  long-tems  la  plus 
augufte  compagnie  du  monde  qu'elle  y  avoir  at- 
tirée j  la  reine  trouva  qu'elle  étoit  de  bon  goût, 
&  leva  fon  interdidlion. 

Il  en  parut  une  autre  qui  avoit  la  mine  fore 
férieufe ,  &  qui  dit  qu'elle  habitoit  dans  le  châ- 
teau de  Nancy  :  que  c'étoit  avec  beaucoup  de 
regret  qu'elle  avoit  vu  l'abfence  de  fon  prince  , 
que  fi  quelque  chofe  avoit  contribué  à  l'en  con- 
foler  ,  c'étoit  l'alliance  qu'il  avoit  faite  avec  une 
reine  d'un  fang  augufte ,  qui  avoit  beaucoup  de 
vertu  &  de  piété  ;  qu'elle  avoit  abandonné  pour 
quelque  tems  le  château  de  Nancy  ,  pour  fe  trou- 
ver aux  premières  couches  de  cette  reine  ,  ôc 
qu'elle  avoit  doué  l'enfant  d'une  bonne  mine  , 
d'une  grande  valeur  ,  ôc  d'une  forte  inclination 
de  retourner  dans  fes  états  j  que  ce  prince  fe 
trouvant  en  âge  d'être  marié  ,  elle  avoit  fi  bien 
conduit  {es  affaires  ,  qu'elle  lui  avoit  procuré 
une  jeune  princefle  ,  qui  ne  comptoit  que  des 
rois  &  des  empereurs  parmi  {es  ayeux  ;  mais 
beaucoup  moins  confidérable  par  fa  haute  naif- 
fance  ,  que  par  fa  docilité ,  par  fon  efprit  & 
par  {es  manières  nobles.  Je  me  flatte  ,  grande 
reine  ,  continua  la  fée  ,  qu'en  faveur  de  cet  il- 
luftrç  couple  ,  vous  me  rétablirez  dans  mes  an- 
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ciens  droirs  ,  dans  ralUirance  que  je  vous  donne 
que  le  premier  enfant  qui  naîtra  de  cet  augufte 
mariage  ,  ne  manquera  d'être  doué  fort  avanta- 
geufement.  La  reine  fe  prit  à  rire ,  ôc  leva  l'in- 
terdidion  de  la  fée. 

Il  fe  préfenta  une  autre  fée  ,  qui  parloir  un 
François  corrompu ,  Se  qui  dit  à  la  reine  qu'elle 
habitoit  dans  le  château  de  Rifwick  ,  où  elle 
avoit  attiré  par  fon  adrefle  les  ambadadeurs  des 
plus  grands  princes  de  la  terre  ,  &  après  plu- 
fieurs  conférences  >  les  avoit  enfin  obligés  à 
conclure  une  bonne  paix.  Elle  voulut  parler  en- 
fuite  du  mérite  des  princes  de  la  maifon  de  Naf- 
fau  ,  à  qui  ce  château  appartient  j  mais  la  reine 
qui  en  étoit  très-perfuadée  ,  l'alîura  qu'elle  n'a- 
voit  pas  befoin  d'autres  raifons  pour  l'engager 
à  lever  fon  interdidion  ;  elle  donna  de  grandes 
louanges  à  fon  2èle  ,  ôc  non-feulement  la  rétablit 
dans  toutes  i^es  anciennes  fondions  ,  mais  elle 
lui  accorda  la  même  grâce  pour  une  autre  fée, 
relie  qu'il  lui  plairoit  de  la  choifir. 

Une  fée  fort  décrépite  parut  devant  la  reine  , 
.  &  lui  remontra  qu'elle  habitoit  depuis  très-long- 
tems  dans  le  château  de  Loches  ,  où  il  ne  s'é  -. 
toit  jamais  rien  paffé  contre  le  fervice  du  prin- 
tc  ;  que  même  les  Anglois  ayant  afllégc  ce  châ- 
féau  qu'ils  croyoient  prendre  par  famine  3   &: 
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ayant  réduit  les  afficgés  à  la  dernière  extrémité 
faute  de  vivres ,  elle  imita  la  voix  d'un  cochon  , 
6c  fe  mit  à  crier  jour  ôc  nuit  fur  les  remparts  , 
en  forte  que  les  Anglois  perfuadés  qu'il  y  avoit 
encore  de  grandes  provilions  dans  le  château  , 
levèrent  le  fiége  j  que  d'ailleurs  elle  avoit  été 
d'une  11  grande  délicatefle  fur  le  choix  des  gou- 
verneurs de  cette  place  ,  qu'elle  n'y  avoit  jamais 
foufFert  que  des  perfonnes  d'un  grand  mérite  , 
6c  d'une  probité  connue ,  fans  que  dans  ces  der- 
niers rems  où  ce  château  n'avoit  plus  ni  garni- 
{ùn  ni  fortifications ,  elle  fe  fût  jamais  relâchée 
fur  la  probité  du  gouverneur.  La  reine  qui  ai- 
moir  les  adions  d'honneur  ,  la  rétablit  dans  tous 
fes  privilèges. 

Il  fe  préfenta  une  autre  fée  ,  qui  dit  à  la  reine 
qu'elle  habitoit  dans  le  château  de  Barcelone  , 
qu'elle  avoit  toujours  aimé  les  belles  adions  ; 
que  néanmoins  quelque  prédilection  qu'elle  eût 
pour  fa  patrie  ,  elle  avoit  été  fi  touchée  de  l'ex- 
trême valeur  de  deux  princes  qui  avoient  atta- 
qué (es  remparts ,  qu'elle  n'avoit  pu  leur  refufer 
l'entrée  de  fon  château.  La  reine  répliqua  ,  que 
toutes  les  femmes  feroient  vertueufes  fi  elles  n'é- 
toient  touchées  du  mérite  de  quelqu'un  ,  que 
puifqu'elle  avoit  eu  plus  d'attention  à  la  valeur 
de  ces  deux  héros  ,  qu'à  fon  devoir  ,  elle  lui 
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ordonnoic  de  forcir  du  château  de  Barcelone  5 
&  de  fe  rendre  à  celui  d'Aner  où  elle  pourroit 
veiller  à  l'ctablidemenc  de  cette  maifon  j  lui  laif- 
fant  la  liberté  de  fe  feivir  de  tous  fes  anciens 
privilèges  pour  cela. 

La  reine  vouloit  finir  la  féance  ,  lorfqu'il  pa- 
rut une  autre  fée  ,  vêtue  à  la  turque  ,  qui  die 
qu'elle  habitoit  depuis  long-tems  au  château 
d  Andrinople  ,  où  elle  avoit  fouvenc  changé  la 
condi  tion  d'une  efclave  en  celle  de  fultane  j  & 
que  ,  pour  fe  conformer  au  caraétère  de  la  reine 
des  fées  ,  elle  avoit  veillé  à  la  confervation  des 
princes  Ottomans  ,  ayant  même  £iit  bannir  la 
barbare  coutume  d'étrangler  les  cadets  pour  la 
sûreté  de  l'aîné  :  par- là,  trois  frères  avoient  régné 
confécutivemenr ,  &  enfuite  le  fils  du  premier 
avoit  fuccédé  à  fon  père  ôc  à  (es  oncles.  La  reine 
leva  fon  interdidion ,  donna  de  grandes  louanges 
à  la  vigilance  de  cette  fée ,  ôc  dit  qu'il  feroit  a 
fouhaiter  que  toutes  les  fées  eulTent  la  même  at- 
tention ,  &  veillalfent  continuellement  à  la  con- 
fervation des  grands  princes ,  fe  plaignant  qu'il  ne 
s'en  fût  trouvé  aucune  qui  eût  eu  la  vertu  de  pafler 
en  Efpagne  pour  veiller  à  la  maifon  royale;  mais 
les  fées  lui  répondirent  qu'elles  ne  choifiifolenc 
que  de  vieux  châteaux  pour  leurs  retraites ,  &:  que 
fa  majefté  favoit  bien  qu'il  n'y  a  voie  point  de  châ- 
teaux en  Efpagne. 


La  Reine  des  Fées.  4<>i 
Pliifieurs  fées  étrangères  fe  préfentèrent  encore  ; 
mais  la  reine  ,  qui  étoit  perfuadée  des  grandes 
vexations  qu'elles  faifoient  dans  les  contrées  où 
elles  habitoient  ,  ne  voulut  pas  les  écouter  j  ôc 
après  avoir  fait  un  difcours  fort  éloquent ,  pour 
exhorter  celles  qui  demeuroient  interdites  à  s'ap- 
pliquer a.  la  vertu  ,  elle  rompit  la  féance  après  les 
avoir  afïignées  à  revenir  dans  trois  fiècles  dans  la 
falle  du  château  de  Pau  ,  pour  lui  rendre  compte 
des  progrès  qu'elles  auroient  fait  dans  les  exercices 
â&  la  vertu. 
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